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*  CHAPITRE  PREMIER,  m*  ^   m- 

Tableau  du  Miiième  tiécle.—  iQnace  de  Loyola.^  Sa  bleiture  au  tiégie  de  Pampelune. 

—  Sa  converiion.  —  Il  te  consiicre  à  Dieu.  —  Sa  pénitence,  —  Le  livre  des  Exer- 
cice* tpiiiluelt.  —  Idée  de  cet  ouvrage.  —  Ignace  va  en  Paleiline.  —  Il  commence 
M«  élude*.  —  Il  arrive  à  Pari*.  —  Il  choitil  te*  premier*  compagnon*,  Lefèvre  et 
Françoi*  Xavier.  —  Layné*,  Salméron,  Bobadilia  et  Rodriguei  *'en(;a(,'" '.  avec 
Loyola.  —  Leur*  vaus  à  Montmartre.  —  Vi*ion  de  Loyola.  —  Le*  Pire*  arrivent  k 
Rome.-— Situation  de  la  cour  de  Rome  et  de  la  catholicité.  —  Ignace  l'offre  au  Pape. 

—  Se*  premier*  compa(pionii  *e  décident  à  fonder  une  *0Giété  reli0ieu*e.  «—  Leur* 
travaux  dan»  Rome,  —  On  le*  calomnie.  —  Leur  ju*tification  et  leur  dévouement, 

—  Le  cardinal  Giuddiccioni  op|)Oié  à  l'In*liiut.  '—  Le  Pape  charge  le*  Pérès  de  di- 
ver*e*  mi**ion*.  —  La  Compagnie  de  Jé*u*  e*t  établie.  —  Bulle  de  fondation.  — 
Igiuce  de  Loyola  élu  général  de  la  Ck>mpagnie.  —  Son  portrait. 

f 

J'entreprends  une  œuvre  difficile,  impossible  peut- 
être.  Je  veux  raconter  l'origine ,  le»  développements,  les 
grandeurs,  les  sacrifices,  les  études,  les  mystérieuses 
combinaisons,  les  luttes,  les  vicissitudes  de  toute  sorte, 
les  ambitions,  les  fautes,  les  gloires,  les  persécutions  et 
les  martyres  de  la  Compagnie  de  Jésus,      r"*  '"*  — •  -^    ^ 

Je  dirai  la  prodigieuse  influence  que  cette  Société 
exerça  sur  la  religion,  par  ses  saints,  par  ses  apôtres,  par 
ses  théologiens,  par  ses  orateurs,  par  ses  moralistes;  sur 
les  rois,  par  ses  directeurs  de  conscience  et  par  ses  diplo* 
mates  ;  sur  les  peuples,  par  sa  charité  et  par  ses  doctes  en- 
seignements; sur  la  littérature,  par  ses  poètes,  par  ses  his- 
toriens, par  ses  savants,  et  par  sesécrivains  d'uu  goût  et  d'un 
style  si  pure  ou  elle  a  produits  dnns  toutes  les  langues.  '  "' 
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Je  la  montrerai  à  son  berceau  militant  pour  TK^'llse 
Catholique  et  pour  les  monarchies  que  le  Protestantisme 
naissant  se  donnait  déjà  mission  de  détruire. 

Je  pénétrerai  dans  ses  collées,  d'où  sortirait  taut  de 
personnages  fameux,  la  gloire  ou  le  malheur  de  leur 
patrie. 

Je  la  suivrai  au  delà  des  mers,  sur  tous  ces  océans 
inconnus  où  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  entraînait 
ses  Pères  qui,  après  être  devenus  la  lumièfe  des  Gentils, 
élargissaient  le  cadre  de  la  civilisation  et  des  sciences,  et 
apprenaient  aux  homines  r'ssis  à  l'ombre  de  lai  mort  com- 
bien sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  évangélisent  la  paix, 
.f  étudierai  sôù  Institut  si  peti  connu,  et  dont  on  a  parlé 
avec  tant  d'amour  ou  tant  de  :  ine.  J'approfondirai  cette 
politique,  si  ténébreuse  selon  ses  détracteurs,  si  à  décou- 
veii;  selon  ses  partisans,  mais  qui  a  laissé  une  ineffalçable 
empreinte  sur  tes  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  l'époque  la  plus  célèbre  du  monde  par  la  difl'u- 
sion  des  idées  et  par  l'importance  des  événements. 

Je  fouillerai  jusque  dans  ses  abîmes  cette  Jérusalem 
céleste  pour  les  uns,  infernale  pour  les  autres,  qui  a 
touché  à  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien  dans  l'univers, 
qu'on  a  mêlée  à  tout  ce  qui  s'y  est  fait  de  mal. 

Je  ne  me  laisserai  gagner  ni  par  les  enthousiasmes  que 
la  Compagnie  de  Jésus  a  suscités  autour  d'elle ,  ni  par  les 
préjugés  ou  par  les  colères  que  sou.  omnipotence  a 
éternisés. 

Les  Jésuites  ne  m'ont  point  compté  parmi  leurs  élèves. 
Ils  ne  me  virent  jamais  au  nombre  de  leurs  néophytes. 
Je  n'ai  été  ni  leur  ami,  ni  leur  admirateur,  ni  leur  adver- 
saire. Je  ne  leur  dois  point  de  reconnaissance;  je  n'é- 
prouve pour  leur  Ordre  aucune  prévention.  Je  ne  suis  ni 
à  eux,  ni  avec  eux,  ni  pour  eux,  ni  contre  eux.  fis  sont  à 
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hips  yenx  ce  ffue  Vitellius,  Othon  et  Galba  étaient  pour 
Tacite,  .le  un  leseomiais  ni  par  Tinjure,  ni  parle  bienfait. 

Historien,  je  reste  dans  l'histoire,  ne  m'attachant  qu'à 
la  vérité,  ne  cherchant,  à  l'aide  de  faits  incontestés  et 
incontestables,  qu'à  déduire  des  conséquences  logiques, 
et  ne  me  formant  une  opinion  que  sur  l'examen  le  plus 
consciencieux.  Ce  que  j'ai  commencé  pour  V Histoire  de 
la  Vendée  Militaire  et  pour  celle  des  Traités  de  1 8 1 5 , 
je  vais  le  continuer. 

liC  jour  des  justices  doit  enfin  luire  pour  tous,  même 
pour  les  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Comme 
toutes  les  créations  humaines  qui  portent  en  elles  un 
principe  fécond,  les  .Jésuites  se  sont  trouvés  exposés  à 
deux  écueils  que  les  faiblesses  de  l'huiriânité  ne  leur  per- 
mirent pas  toujours  d'éviter.  Ils  ont  été  trop  puissants 
pour  n'avoir  pas  de  flatteurs.  On  l'es  jug^e  encore  trop 
redoutables  :  ils  excitent  dbnc  dés  inimitiés  passionnées. 

Au  milieu  de  ces  conflits  d'opinions  qui  se  croisent, 
qui  se  combattent,  et  qui,  depuis  trois  cents  âiis,  chose 
merveilleuse  !  tiennent  le  monde  attentif  à  une  polémique 
dont  les  révolutions  les  plus  retentissantes  n'affaiblissent 
point  l'intérêt,  la  Compagnie  de  Jésus  â  fourni  à  elle 
seule  plus  d'hommes  distingués,  elle  a  remporté  plus  dé 
victoires,  essuyé  plus  de  défaites,  enfanté  ou  accompli 
plus  de  choses  exlfaordinaireâ  que  vingt  ordres  religieux 
ensemble. 

Née  poui*  la  lutte ,  toujours  sur  la  brèche,  du  fond  d!e 
la  solitude  jetant  au  plus  fort  de  la  mêlée  ses  plus  in- 
trépides cLampionâ,  se  servant  de  toutes  les  armes  qu'un 
prêtre  peut  manier,  échappant  à  un  danger  pour  se  pré- 
cipiter dans  un  autre .  tenant  tête  tout  à  la  fois  aux  es- 
prits les  plus  éminents  et  aux  peuplades  les  plus  barbares, 
bravant  les  orages,  les  faisant  naître  parfois,  triomphant 
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ici,  siiccombiint  là,  mais  combattant  partout  et  sans 
cesse,  mais  vivant  au  milieu  des  controverses  ou  expirant 
clans  les  tortures,  elle  s  est  improvisée  le  porte-drapeau 
et  le  bouclier  de  rE{j;li8e  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. ,,,.;    ,. ,,,;,  .    ,..  ,.;,,,i. ,;.  f,  ,         i;,».- ,  • 

(iCttc  Compagnie  a  eu  des  moments  de  grandeur  tels  que 
peut-être  le  monarque  le  plus  fortuné  n  en  vit  jamais  billler 
sur  son  règne;  mais,  comme  toutes  les  magnificences  d'ici- 
bas,  ce  splendide  soleil  a  dû  avoir  ses  éclipses.  Aux  jours 
de  succès  ont  succédé  les  années  de  deuil.  Les  richesses 
provoquèrent  l'envie.  Le  pouvoir  fit  naître  des  rivaux 
ou  des  eimemis  :  pouvoir  plein  d'une  terrible  majesté, 
car  il  n'ambitionnait  point  les  honneurs,  il  ne  convoitait 
pas  l'éclat.  Il  se  contentait  du  demi-jour,  encore  plus 
souvent  de  l'ombre,  et  du  pied  des  trônes  les  Jésuites 
descendaient  par  la  confession  dans  le  réduit  de  l'artisan 
ou  dans  la  chaumière  du  laboureur.  Ou  les  voyait  s'as- 
seoir dans  le  conseil  des  rois  ainsi  (|ue  dans  l'école  des 
petits  enfants.  De  la  demeure  des  grands,  de  la  vieille 
basilique  où  se  tenaient  les  conciles,  ils  passaient  sans 
transition  au  lit  de  la  pauvreté  souffrante,  et,  afin  de  se 
faire  tout  à  tous,  ils  habitaient  avec  un  égal  amour  le 
cachot  du  prisonnier,  le  palais  des  princes  de  la  terre  et 
la  hutte  du  sauvage.  ,  ,|^  i   vi. 

Depuis  le  premier  instant  de  leur  fondation  jusqu'au 
jour  où  je  trace  ces  lignes,  les  Jésuites  n'ont  pas  cessé  de 
remplir  le  monde  du  bruit  de  leur  nom.  Religion,  mo- 
rale, politique,  art  oratoire,  poésie,  sciences  exactes, 
littérature,  voyages,  érudition,  découvertes,  beaux-arts, 
tout  a  subi  leur  influence,  tout  a  été  de  leur  domaine. 

Parles  rois  dont  ils  s'étaient  faits  les  guides  spirituels, 
il»  ont  gouverné  le  monde.  , 

Kn  se  plaçant  à  la  tôte  des  idées  et  de  la  civilisation , 
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en  sachnnt,  même  par  les  tlifficiiUés  apportées  à  Va'}- 
mission  dans  leur  Ordre,  accaparer  et  soumettre  les  in- 
telligences au  joug  d'une  obéissance  passive,  en  se  ren- 
dant populaires  par  l'aménité  et  par  la  discrétion,  en 
unissant  la  science  de  Dieu  à  celle  des  hommes,  ils  sont 
arrivés  à  dominer  les  peuples.  '><*  •'-:  <    '      '  ' 

Par  l'éducation,  dont  ils  avaient  le  secret  avec  les  Ora- 
toriens ,  et  qu'ils  dispensaient  à  tous  d'une  main  vérita- 
blement libérale,  ils  ont  inculqué  aux  générations  nais- 
santes les  principes  qu'il  était  de  leur  devoir  de  répandre. 
Ainsi,  maîtres  du  présent  par  les  hommes  laits,  disposant 
de  l'avenir  par  les  enfants,  ils  ont  réalisé  un  rêve  que 
jusqu'à  saint  Ignace  personne  n'avait  osé  concevoir. 

C'est  l'histoire  de  cet  Institut  si  grand  dans  le  passé,  si 
combattu  quand  sonne  l'heure  des  révolutions,  toujours 
si  patient  dans  ses  espérances,  toujours  si  animé  d'une 
vigueur  qui  se  retrempe  dans  les  luttes ,  toujours  si  ma- 
gnifique dans  les  revers  ou  dans  les  pei'sécutions,  et  ne 
donnant  un  témoignage  de  faiblesse  que  lorsque  le  vent 
de  la  fortune  gonfle  sa  voile  avec  trop  d'heureuse  rapi- 
dité, c'est  cette  histoire  que  je  vais  retracer.  '    ' 

Le  bien  et  le  mal  seront  dits,  le  bien  sans  admiration , 
le  mal  sans  acrimonie,  et  tout  sans  partialité.       •  " 

Depuis  long-temps ,  l'Ordre  des  Jésuites  est  livré  aux 
disputes  des  hommes.  Je  n'ai  point  la  prétention  de  mettre 
un  terme  à  ces  disputes.  Quand  cet  ouvrage  sera  achevé, 
elles  continueront  sans  doute;  mais  du  moins,  pour  les 
esprits  qui  réfléchissent,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  soif  du 
mensonge  et  besoin  des  ténèbres ,  il  se  trouvera  un  livre 
où  la  conscience  de  l'historien  se  substitue  aux  apothéoses 
et  aux  calomnies ,  un  livre  où  la  Compagnie  de  Jésus  est 
jugée  sur  pièces  officielles,  sur  documents  inédits,  et  où 
enfin  les  sévérités  de  l'histoire  prennent  la  place  de  toutes 
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les  fuhlos  et  de  toutes  les  erreurs,  de  toutes  les  adula- 
tions ainsi  que  de  toutes  les  satires. 

C'est  ce  livre  qu'après  de  patientes  investigations,  de 
]ong3  voyages  et  de  sérieuses  études,  je  présente  à  mes 
contemporains. 

On  croyait  que  le  temps  des  luttes  à  main  armée  contre 
la  religion  du  Christ  était  à  tout  jamais  passé.  Avec  le 
seizième  siècle ,  l'Église,  jusqu'alors  si  bien  protégée  par 
l'énergie  de  ses  pontifes,  si  forte  par  la  vénéi-ation  des 
rois  et  des  peuples,  voyait  surgir  une  nouvelle  généradou 
d'ennemis.     >*  ;  ■ 

L'épée  cédait  le  pas  à  la  plume  ou  à  la  parole.  Ce  n'é- 
tait plus  des  soldats  qu'il  fallait  au  Catholicisme,  il  avait 
besoin  de  docteurs.  Les  ordres  militaires  avaient  disparu, 
comme  l'ouvrier  qui  a  fini  sa  journée.  Les  ordres  reli- 
gieux déjà  fondés  s'étaient  donné  un  but  spécial.  Us 
remplissaient  sur  la  terre  la  mission  qu'ils  avaient  reçue 
de  Dieu  et  de  leurs  fondateurs,  mais  il  ne  leur  était  pas 
possible  de  tenir  tête  aux  orages  que  le  seizième  siècle 
amassait.  Il  y  avait  dans  leur  existence  même  un  prin- 
cipe qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  prissent  une  part  trop  ac- 
tive aux  dissensions  dont  l'Europe  devenait  le  théâtre. 

Voués  au  silence,  et  se  faisant  de  la  solitude  un  devoir, 
ils  n'étaient  point  chargés  de  se  mêler  aux  affaires  du 
monde.  Us  ne  les  voyaient ,  ils  ne  les  étudiaient  qu'entre 
l'autel  et  le  cloître,  plus  souvent  encore  à  travei'S  le 
prisme  de  leurs  passions  ou  dans  le  dérèglement  de  leurs 
mœurs.  La  prière  devait  être  leur  seule  arme;  mais 
plongés  dans  de  mystérieuses  débauches ,  ou  livrés  aux 
austérités  volontaires  qui  énervaient  leurs  corps  en  épu- 
rant leui-s  âmes,  ils  se  plaçaient  ainsi  dans  l'impossibilité 
de  rendre  service  à  ri^gliso  menacée. 

La  tempête  grondait  de  loules  parts  :  tempête  dans 
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les  idées  ,  tempête  dans  les  esprits,  tempête  surtout  dans 
les  cœurs,  que  l'amour  des  voluptés,  que  le  besoin  d'in- 
dépendance poussait  au-devant  des  innovations.  Le  sei- 
zième siècle,  même  à  son  aurore,  était  en  travail  d'un 
nouveau  monde. 

Wiclef  et  Jean  Hus,  le  premier  ecclésiastique  anglais  , 
le  second  prêtre  allemand,  avaient  répandu  des  (j[ermcs 
de  discorde  dans  le  champ  du  père  de  famille.  L'orgueil 
les  avait  inspirés;  l'ambition  du  bruit  et  de  la  renommée 
les  soutint  dans  leur  lutte  contre  l'Église.  * 

L'Église  les  anathématisa  ou  les  Ht  condamner  par 
le  bras  séculier  à  mourir  sur  un  bûcher;  mais  le  secret 
qu'ils  confiaient  à  des  enthousiasmes  ignorants  dirigés 
par  d'aveugles  cupidités  s'était  promptement  divulgué. 
L'hérésie  puisait  sa  force  dans  ses  blessures,  et  elle  gran- 
dissait en  attendant  qu'un  homme  osât  l'élever  au  rang 
de  puissance. 

Dans  ce  temps-là,  pour  attirer  sur  soi  les  regards  de 
la  foule,  il  fallait  se  présenter  à  elle  avec  les  prodiges 
qu'un  saint  peut  seul  opérer,  avec  la  gloire  d'un  conqué- 
rant ou  avec  l'imaginaiion  novatrice  d'un  hérésiarque. 

Les  deux  premières  conditions  ne  s'obtenaient  pas  sans 
de  grandes  difficultés. 

L'Eglise  ne  proposait  à  la  vénération  publique  que 
ceux  qui,  durant  leur  vie,  avaient  pratiqué  d'une  ma^ 
nière  éminente  les  vertus  chrétiennes. 

L'Europe  ne  s'inclinait  devant  l'épée  d'un  guerrier 
que  lorsque  ce  guerrier,  par  d'étonnants  succès  unis  au 
courage  et  à  la  naissance ,  parvenait  à  changer  la  face 
de  la  terre.  Il  y  avait  donc  des  obstacles  pour  arriver  à 
ces  deux  genres  de  célébrité.  On  en  trouvait  moins 
lorsqu'on  se  contentait  d'aspirer  au  troisième. 

fiC  chemin  de  l'hérésie  était  ouvert  à  toutes  les  pas- 
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sioris  amhilieiises ,  à  tons  les  caprices  orgueilleux,  à 
toutes  les  iniaginations  malades  ;  et  l'on  rencontrait  ton- 
joni-s  sur  sa  ronte  assez  d'esprits  crédules  ou  exaltés,  assez 
de  corruption  chez  les  grands,  assez  d'amour  de  nivelle- 
ment chez  les  petits  pour  faire  niasse. 

Du  fond  de  ces  sectes  ignorées  qui  s'étaienf  proposé 
d'anéantir  le  Christianisme,  et  qui  n'avaient  abouti  qu'à 
sa  glorification,  il  surgissait  pourtant,  à  des  époques  in- 
déterminées, certains  novateurs.  Ils  s'échappaient  du 
cloître;  ils  se 'dérobaient  à  l'ombre  de  l'autel;  ils  venaient 
apprendre  aux  fidèles  combien  était  pesant  le  joug  de 
l'Église,  et  combien  seraient  heureux  les  peuples  qui 
marcheraient  dans  les  ténèbres  que  l'amour  de  la  con- 
troverse épaississait  sur  leurs  pas. 

Le  Saint-Siège  avait  tenu  tète  à  tous  ces  dangers.  Il  les 
avait  bravés.  Sorti  vainquein-  de  la  lutte,  il  se  préparait 
à  de  nouveaux  combats;  mais,  avec  le  seizième  siècle,  le 
champ  de  bataille  ne  devait  plus  être  le  même.  Le  choc 
si  prolongé  des  idées  et  des  intelligences,  choc  £ui  n'a- 
vait encore  produit  que  l'obscurité ,  jetait  en  ce  moment 
solennel  une  éclatante  lumière  sur  l'état  de  l'Europe.  Les 
nations  arrivaient  à  la  vie  politique  sans  avoir  passé  par 
l'enfance.  liCS  hommes  grandissaient  subitement.  Les  ca- 
ractères, le  génie,  les  mœurs,  tout  semblait  jeté  dans  un 
moule  exceptionnel.  Tout  se  colorait  d'une  énergie  que 
les  âges  précédents  avaient  nionti»ée  brutale ,  et  dont  les 
âges  suivants,  corrompus  par  l'excès  même  de  la  civili- 
sation ,  constateront  l'affaiblissement  graduel. 

Le  Bas-Empire  succombait  à  Constantinople  sous  le 
fer  de  Mahomet  IL  Ce  long  règne  de  pédants  sur  le  trône 
ou  dans  les  chaires,  qui  avait  abruti  tout  un  peuple 
par  de  misérables  querelles  de  mots,  s'évanouissait  de- 
vant la  force  et  le  génie   Mahomet  II  ordonnait  à  ces 
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rliéteurs,  si  vains  de  leurs  sophismes,  d'humilier  Icnrs 
fronts  dans  la  poussière.  Les  rhéteurs  se  précipitaient 
dans  la  servitude.  Ils  n'avaient  pas  su  défendre  leur  pa- 
trie, ils  ne  savaient  pas  défendre  leur  honneur.  Seule- 
ment, à  la  suite  de  Constantin  Lascaris,  quelques  hommes 
de  science  et  de  courage  renonçaient  à  leur  pays  esclave 
pour  venir  chercher  la  liberté  sous  d'autres  cieux.  ">•" 
L'Italie,  sœur  de  la  Grèce  par  son  climat,  par  ses 
mœurs,  par  ses  révolutions,  ouvrait  les  portes  de  ses 
villes  aux  émigrés  qui  lui  apportaient  l'amour  des  arts  et 
des  belles-lettres.  A  Florence,  dans  la  cité  des  Médiris,. 
ils  trouvaient  une  magnifique  hospitalité;  et  tandis  que 
les  royaumes  du  nord  de  l'Europe,  sous  Jean  Huniade, 
sous  Mathias,  son  fils,  et  sous  Mathias  Gorvin,  arrêtaient 
par  leurs  victoires  les  progrès  de  l'armée  ottomane  ;  tan- 
dis que  les  Chevaliers  de  Rhodes,  commandés  par  d'Au- 
busson,  leur  grand  maître,  se  dévouaient  pour  la  Chré- 
tienté, la  Chrétienté  entrait  dans  une  ère  de  nouvelles 
idées. '^^  .;-'!'n'»*ffv»-r'  '^th  x-.;>i^u  <-;;'»    i-^'>  u  ■■     .'■h;  ;.   ■•  :.,:. 

■  La  guerre  civile,  qui,  par  la  surexcitation  même  des 
passions,  retrempe  le  génie  des  peuples  et  prépare  de 
sublimes  destinées  aux  nations  assez  fortes  pour  résis- 
ter à  ces  déchirements,  la  guerre  civile  agitait  l'Angle- 
terre. Les  factions  d'York  et  de  Lancastre,  Rose-Rouge 
et  Rose-Blanche,  divisaient  cette  île.  Marguerite  d'Anjou 
apparaissait  sur  les  champs  de  bataille,  vengeant  son  mari 
et  combattant  pour  son  fils.  Louis  XI  abattait  l'orgueil 
des  Grands  Vassaux,  leur  tête  tombait  sous  la  hache.  Au 
même  moment  il  soutenait  contre  Charles-le -Téméraire 
cette  lutte  d'astuce  raisonnée  et  d'impétueuse  colère  qui 
finit  par  donner  la  Bourgogne  à  la  France.      '•''  '^■^^^  ^ 

L'Orient  était  en  feu,  l'Europe  aussi.  Chaque  pays  en- 
fantait son  héros,  chaque  famille  royale  naissante  s'ap- 
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piiyait  sur  un  graurl  homme.  Ici,  c'est  Georges  Scandei*- 
berg  qui  combat;  là,  ce  sont  les  Suisses  qui,  à  Granàon 
et  à  Morat,  triomphent  de  la  valeur  de  Char!es-le-Témé- 
raire.  Plus  loin,  Charles  Vill  de  France  faitia  conquête 
du  royaume  de  Naples  et  triomphe  à  Fornoue.  Le  car- 
dinal Ximénès,  majestueuse  ligure  échappée  du  cloitrç 
pour  régner  sur  l'Espagne,  jette  ses  armées  sur  l'Afrique. 
Gonsalve  de  Cordoue  poétise  la  guerre.  Les  papes 
Alexandre  VI  et  .Iules  II  augmentent  la  puissance  tem- 
porelle du  Saint-Siège,  souverains  pontifes  terribles,  dont 
les  mœurset  l'ambition  préparèrent  à  l'Eglise  tant  de  ca- 
lamités. Borgia ,  par  une  déplorable  exception ,  fait  as- 
seoir le  crime  sur  la  chaire  de  saint  Pierre;  Jules  II  y  fait 
monter  avec  lui  les  passions  militaires.  Pape  chevalier, 
on  le  voit  au  siège  de  la  Mirandole  tenir  tête  à  Bayard  et 
n'échapper  que  par  la  fuite  à  son  audacieux  adver- 
saire. 

Pour  communiquer  une  activité  encore  plus  dévorante 
aux  esprits,  ce  n'est  pas  assez  de  ces  guerres,  he  génie 
déborde  dans  tous  les  rangs,  il  sort  de  toutes  les  classes. 

Guttemberg  invente  les  caractères  mobiles  de  Timpri- 
merie;  Schœffer  et  Fust  le  secondent,  et,  comme  si  ce 
siècle  devait  épuiser  toutes  les  merveilles,  de  hardis  na- 
vigateurs se  mettent  à  la  recherche  de  nouveaux  mondes. 

Barthélémy  Diaz  arrive  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
Christophe  Colomb  se  dirige  .vers  l'Amérique;  Vasco 
de  Gama  trace  la  route  des  Indes  orientales;  Magellan, 
le  premier,  entreprend  le  voyage  autour  du  monde;  Pi- 
zarre  pénètre  dans  le  Pérou;  les  Portugais,  dans  le  Brésil, 
et  Améric  Vespuce  donne  sou  nom  à  des  contrées  qu'il 
n'a  pas  découvertes. 

A  ces  protliges,  l'esprit  humniu  s'onflanuiio;  le  siècle 
dos  grandes  guerres  commcnrait.  (^c  siècle  (k'S  grands 
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hommes  va  s'ouvrir,  fie  Dante,  Pétriirquo  et  Boccaee 
d'iiii  côté;  Christine  de  Pisan,  Alain  Chartier,  Chaucor, 
Monstrelet  et  Villon  de  l'autre,  ont  rendu  aux  belles- 
lettres  le  culte  nvte  la  barbarie  des  âges  passes  avait 
étouffé.  Théodore  de  Gaza ,  Ambroise  Camaldule , 
Georges  de  Trébizonde  et  Laurent  Valla  unissent  leurs 
efforts  jusqu'alors  isolés  pour  réaliser  une  pensée  de 
restauration.  ■!.)!  .»''•<';  t»»  ,-n,it».i  ,v.  ..■(•■i  ■.,:  u  -.  '.".j      ' 

Ce  qu'ils  tentent  pour  l'histoire  et  pour  la  poésie,  Bru- 
nellescLi  l'entreprend  en  faveur  de  rarchilecture  ;  Ulug- 
beg,  prince  de  Samarkand,  en  faveur  de  l'astronomie. 
Ghiberti  et  Donatello  rivalisent  d'ardeur  pour  faire  pas- 
ser sur  la  pierre  ou  dans  le  marbre  la  pensée  qui  les  do- 
mine. Thomas  A-Kempis  lègue  au  monde  chrétien 
\ Imitation  de  Jésus,  le  plus  beau  livre,  selon  Fontenelle, 
qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  Maso  invente  l'art 
des  estampes;  Charles,  duc  d'Orléans,  chante  ses  douces 
tristesses;  Chalcondyle  l'Athénien  se  lait  l'historiogi-a- 
phe  des  Turcs  vainqueurs  de  sa  patrie  ;  Jean  de  Montréal 
étudie  les  mathématiques;  Alexandre  d'Imola,  Littleton 
Fortescue  et  Cujas  ressuscitent  la  jurisprudence  ;  liessa- 
rion,  Juvénal  des  Ursins  el  Philippe  de  Commines  de- 
viennent historiens,       ua.ir.  '       |i.  ,;/) 

Ange  Politien,  Barbaro  et  Mérula  inoculent  à  l'Eu- 
rope la  science  des  langues  antiques;  le  Boiardo,  Laurent 
de  Médicis,  Jean  Michel  d'Angers,  Guaiini  et  les  deux 
Strozzi  parlent  de  Dieu  et  de  leurs  amoui's  dans  des  verj 
dont  le  temps  n'a  pas  fait  perdre  le  souvenir.  Léonard 
de  Vinci  fonde  l'école  de  peinture  de  Florence;  le  Gior- 
gionc,  celle  de  Venise;  Albert  Durer,  celle  d'Allemagne. 
Machiavel,  enfant  d'une  république,  donne  aux  princes 
des  leçons  (jue  l'histoire  Hétrira  sans  peut-être  eu  ^;oui- 
pn^ndre  toute  la  portée.  Sannazar  célèbre  en  b(\iux  vers 
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latins  In  Holi{;ion  que,  dans  son  couvent  (rAu(j,ustins,  Lu- 
ther se  dispose  à  attaquer. 

Le  Catholicisme  vu  voir  sVlcver  contre  lui  des  multi- 
tudes d'adversaires.  Les  uns  marcheront  en  armes  pour 
le  détruire ,  les  autres  se  précipiteront  contre  Rome  avec 
la  parole,  arme  plus  redoutable  que  l'épée  ou  que  le 
canon.  Et  lorsque  ces  légions  d'ennemis,  venues  de  tous 
les  points  à  la  fois,  se  réuniront  pour  frapper,  TÉglisc, 
qui  sait  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle,  osera  leur  porter  le  plus  majestueux  de  tous 
les  défis.  ' "■•  •' 

Les  passions  des  rois,  des  peuples  et  des  m  'ucs  se 
liguent  pour  abattre  sa  puissance.  >  =• 

Elle  leur  répond  en  commandant  à  Bramante  de  jeter 
les  fondements  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Michel- 
Ange  achève  le  gigantesque  édifice.  11  lui  donne  pour 
coupole  le  Panthéon  d'Agrippa.  Haphaél  et  Jules  Romain 
couvrent  les  murs  du  Vatican  de  leuis  fresques  immor- 
telles. Bembo  et  Sadolet  écrivent  sous  la  dictée  de 
Léon  X. 

Rome  est  menacée  de  ruine.  Le  connétable  de  Bour- 
bon l'assiège,  la  prend  et  la  saccage.  Qu'importe  à  Rome 
cette  calamité  nouvelle?  Les  hommes  passent  ou,  comme 
Bourbon,  ils  meurent  à  ses  portes;  mais  elle,  elle  est 
destinée  à  leur  survivre. et  à  conduire  le  deuil  de  toutes 
les  dynasties. 

Raphaël  a  disparu;  le  Corrége  et  le  Parmesan,  Titien 
et  Véronèse,  les  Carrache  et  Tintoret  succèdent  à  sa 
gloire.  Le  Primatice,  Jean  Goujon  et  Palladio  construi- 
sent des  palais.  Guicciardini,  Machiavel, Paul  Jove,  Justc- 
Lipse  et  Buchanan  racontent  aux  peuples  l'histoire  de 
leurs  princes.  Clément  Marot,  du  Bellay  et  Marguerite 
de  Valois  font  goûter  à  la  cour  de  François  I"  les  charmes 


s  m  'lies  se 
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nuiïs  (Viine  langue  ù  peine  forincc.  L'Ariostc  citante  tlos 
héros  imaginaires  ;  le  l'asse  en  peint  de  plus  réels  en 
révélant  aux  siècles  futurs  les  miracles  de  courage  qu'a 
enl'antés  la  délivrance  de  Jérusalem.  Le  Portugal,  comme 
ritalie,  a  son  poème  épique.  Le  Camoëns,  dans  la  mi- 
sère, gloriBc  son  pays,  qui  ne  lui  accordera  même  pas  un 
tombeau.  Erasme,  Montaigne,  Rabelais,  Cardan  et  Char- 
ron se  font  les  apôtres  du  scepticisme.  Thomas  Morus , 
chancelier  d'Angleterre,  expire  pour  sa  foi  en  philo- 
sophe et  en  chrétien. 

Des  mers  inconnues ,  de  vastes  empires  deviennent  la 
proie  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Des  révolutions  écla- 
tent dans  la  religion ,  dans  les  mœurs,  dans  la  politique , 
dans  les  arts.  Copernic ,  Tycho-Brahé  et  Galilée  en  font 
une  nouvelle  dans  la  science  des  astres. 

Tandis  que  ces  événements  se  préparaient  ou  s'accom- 
plissaient, que  tant  de  capitaines  illustres,  que  tant  de 
génies  marchaient  à  la  conquête  d'un  nouveau  monde  et 
de  nouvelles  idées  ;  tandis  que  la  lumière  dissipait  par- 
tout les  ténèbres  avec  une  si  merveilleuse  rapidité  que 
parfois  il  était  permis  de  craindre  qu'au  lieu  d'éclairer 
la  terre  cette  même  lumière  ne  l'embrasât  dans  un 
immense  incendie ,  un  homme  gisait  en  Espagne  sur  un 
lit  de  douleur  :  cet  homme  se  nommait  Don  Ignace  de 
Loyola.  C'était  un  soldat. 

Né  en  i49'»  sous  le  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
il  appartenait  à  l'une  des  familles  les  plus  distinguées  de 
la  Biscaye.  Il  devait  ses  services  à  son  pays  et  à  son  roi  ; 
il  acquittait  cette  dette  avec  un  rare  désintéressement, 
avec  un  de  ces  courages  qui  reportent  aux  temps  de  la 
chevalerie.  Afin  de  se  livrer  tout  entier  à  sa  passion  pour 
les  armes,  Ignace,  presque  encore  enfant,  renonce  aux 
plaisirs  de  la  cour,  et,  poursuivre  l'exemple  que  ses  sept 


^k  ^11      iiisromf!:       '  . 

iVùre»  lui  doniiaicnt,  il  marcliu  sons  In  haiinuye  d'Aii- 
loiiie  ^iaII^i(|ll(>,  duc  tic  Niijarc  cl  jj[iantl  d'Es[)a{»no,  son 
parent.      ,  -.  .  -.i-  -  -I'.î.  nfu  .  ^i  ':\^uv  ..  .i  .■,,.•  .mj,    mi.:-./'-i 

LarniGc  esi)af];nolc  avait  déjù  appris  à  voir  dans  ce 
jeune  gentil! loiuiue  l'un  de  ses  plus  briliants  of'Hciers, 
loi'sque,  en  i52i,  André  de  Foix,  ù  la  tête  des  Français, 
vint  mettre  le  siège  devant  Pampelune.  Charles-Quint 
retenait  cette  place  sous  ses  lois,  au  mépris  d'une  cinuse 
du  traité  de  Noyon.  Ignace  n'avait  pas  à  raisr.nn^r  sou 
obéissance  et  à  se  rendre  compte  de  la  justice  d'une 
guerre.      \ f  i : <  -  . >m îmi  •  -: "-,>      .- >.•.,. ■  ■  ;  .ii     mi 

Il  se  trouvait  dans  la  ville  assiégée  ;  il  fallait  s'opposer 
aux  premiers  succès  cpii  couronnaient  la  valeur  de  l'ar- 
mée française.  liOyola  se  fit  l'âme  et  le  chef  de  cette  ré- 
sistance. Pampelune  comprend  bientôt  qu'il  est  im- 
possible à  ses  défenseurs  de  repousser  les  assiégeants  : 
Pampelune  ouvic  ses  portes;  mais  Ignace  s'est  retiré 
dans  la  citadelle,  dépourvue  d'hommes  et  de  munitions. 
Il  croit  que  son  courage  peut  suppléer  à  tout.        ■   • 

Une  capitulation  est  proposéer:  il  la  fait  rejeter,  et 
sur  la  brèche  il  attend  l'ennemi  l'épée  à  la  main.  Au  mi- 
lieu de  l'assaut,  un  éclat  de  pierre  le  frappe  à  la  jambe 
gauche  ;  au  même  instant  un  boulet  lui  casse  la  -jambe 
di'oite.  Ignace  tombe  ;  sa  chute  entraîne  la  reddition  de 
la  citadelle.  Mais  les  Français  avaieni ,  dans  la  mêl*'>f;, 
admiré  leur  terrible  adversaire  :  il  - 1  ilui  j  it  lui  donner 
une  preuve  de  leur  estime.  Après  avoir  fait  panser  ses 
blessures,  ils  le  transportèrent  au  château  de  Loyola. 

La  jambe  avait  été  mal  rejointe;  les  chirurgiens  dé- 
clarèrent qu'il  fallait  la  casser  de  nouveau.  Le  blessé 
sniVa  cette  seconde  opération  sans  laisser  paraître  sur 
swn  visage  îa  moindre  trace  des  souffrances  qui  devaient 
l'assaillir.  .*  "^  ,   ,     ,.    ^ 
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Arraché  À  la  mort,  il  vnif  encore  affronter  la  douleur. 
Un  os  fait  saillie  au-dessous  du  {{oiioii;  il  le  menace  de 
difformité.  I{jnace  se  décide  h  faire  «cier  cet  os.  On  lui 
représente  que  l'opéfation  sera  cruelle,  dangereuse  peut- 
être.  Le  malade  ne  tient  aucun  compte  de  ces  avertisse- 
ments ;  l'os  est  tranché  jnsqu'au  vif.  Ce  n'était  pas  le 
ijetil  tourment  que  le  siéye  de  la  citadelle  allait  lui  causer. 
Depuis  sa  blessure,  une  dé  ses  cuisses  était  devenue  plus 
petite  que  l'autre.  Dans  l'espérance  cïe  l'allonger,  il  se 
soumet  au  supplice  d'une  machine  de  fer  qui  tire  cette 
jambe  avec  violence.  Ce  supplice  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  boiteux.       '    '  ♦*'      '"'•        ' 

Ce  fut  dans  ce  moment  que,  pour  tromper  l'ennui 
et  offrir  en  aliment  à  son  amour  de  la  gloire  tes  hauts 
faits  vrais  ou  fictif^  des  héros  ses  modèles,  il  demanda, 
les  histoires  alors  en  vogue  des  chevaliers  errants.  Comme 
tous  les  manoirs  de  cette  époque,  le  château  de  Loyola 
en  possédait  sans  aufcun  doute.  Cependant,  an  lieu  d'«?il' 
livrer  quelques-unes  à  son  impatience,  on  lui  apporta  la 
Vie  de  .Tésus-Christ  et  la  Fleur  des  Saints. 

Une  révolution  subite  s'opère  dans  son  cœur.  Après 
de  grands  combats  intérieurs ,  combats  où  l'amour  des 
plaisirs  et  la  passion  de  la  gloire  le  disputaient  aux  idées 
de  renoncement  à  lui-même  et  de  solitude ,  Loyola  prit 
une  détermination  irrévocable.  Il  s'était  couché  soldat, 
il  se  releva  chrétien ,  mais  un  de  ces  chrétiens  comme  il" 
s'en  rencontrait  à  cette  époque,  un  chrétien  qui,  dans 
les  transports  de  sa  charité,  pouvait  et  devait  entre- 
prenez des  choses  gigantesques,  car  alors  l'homme  ne 
mes«rtTit  pas  ses  forces  à  la  faiblesse  humaine,  ''««i  f>  '  -  ^i 

il|*ec  la  foi  il  savait  que  l'on  peut  transporter  les  mon- 
tagnes. De  tG\\:y  rùtôs  i\u  haut  des  Pyrénées  ainsi  que  du 
fond  derAllcmagne,  do  la  Friuice  comme  de  l'Italie,  il 
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surgissait  des  clévouemonts  qui  se  saciifiaientau  triompijc 
d'uu  principe  et  qui ,  généreux  martyrs  de  la  religion  ou 
de  la  âcience ,  ne  demandaient  à  Dieu  qu'un  champ ,  le 
plus  vaste  champ  possible,  pour  faire  germer  les  idées 
dont  leur  tète  était  en  travail. 

Ignace  renonce  donc  subitement  à  tout  ce  qui  jusqu'à 
ce  jour  a  fait  le  rêve  et  le  charme  de  sa  vie.  Il  aimait 
une  dame  de  la  cour  de  Castille  ;  il  dompte  cet  amour. 
Il  avait  pour  les  armes  un  de  ces  penchants  'qui  font 
pressentir  les  grands  capitaines;  il  foule  aux  pieds  les 
idées  de  gloire  militaire  comme  il  a  vaincu  les  séductions 
de  la  volupté,  et  il  se  précipite  dans  la  pénitence. 

Ce  n'est  plus  le  beau  cavalier  dont  les  souvenirs  d'en- 
fance se  perdaient  au  milieu  des  prodigalités  et  des  plai- 
sirs de  la  cour  du  roi  catholique.  Il  n'y  a  plus  rien  en 
lui  du  jeune  seigneur  qui  naguère  encore,  à  travers  la 
licence  des  armes,  savait  répandre  le  parfum  de  l'ui'ba- 
nité  la  plus  exquise  et  de  la  galanterie  la  plus  poétique. 
Ignace  de  Loyola  se  dépouille  de  toute  affection  terrestre, 
et  ce  gentilhomme  si  plein  de  lui-même,  si  bouillant,  si 
généreux,  si  susceptible  sur  toutes  les  choses  qui  tiennent 
au  point  d'honneur,  court  à  la  conquête  de  l'humiliation, 
comme  si  Thumiliation  allait  devenir  pour  lui  une  nou- 
velle source  de  gloire. 

Il  n'a  encore  aucun  plan  arrêté  dans  sa  tête.  Il  ne  sait 
ni  quel  monde,  Christophe  Colomb  de  la  sanctification , 
il  va  découvrir,  ni  quels  adversaires  il  aura  à  combattre, 
ni  à  quels  dangers  il  s'expose.  Loyola  n'en  demande  pas 
autant  à  Dieu.  Il  n  a  pas  besoin  d'en  savoir  davantage 
des  hommes. 

Son  sacrifice  était  consommé  en  esprit;  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  l'accomplii'  en  réalité.  Ignace  abandonne 
secrètement  la  maison  paternelle,  et,  avant  d'arriver  nu 


ui  une  nou- 
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monastère  de  Mont-Serrat,  où  les  pèlerins  venaient  en 
foule  honorer  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  il 
fait  vœu  de  chasteté  pour  s'attirer  d'une  façon  plus  privi- 
légiée la  protection  de  Marie.      ,,,  ,.,...,  ...    ,.,  .,  ,., 
Le  chrétien  est  encore  revêtu  de  sa  cuirasse.  \J  Amadis 
des  Gaules  et  les  romanesques  histoires  dont  son  imagi- 
nation s'était  nourrie  lui  ont  appris  qu'au  moment  de 
recevoir  Tordre  de  chevalerie  les  postulants  veillaient 
toute  une  nuit  dans  leur^  équipement  militaire.  Cette 
nuit  ainsi  passée  s'appelait  la  veille  dés  armes.  Loyola 
s'est  déjà  constitué  le  chevalier  de  Jésus  et  de  Marie.  Il 
passe  la  nuit  en  face  de  l'autel  de  la  Vierge,  priant, 
pleurant  et  se  consacrant  à  une  nouvelle  et  plus  difficile 
milice.  Le  lendemain  il  suspend  son  épée  à  un  pdier  de 
la  chapelle,  donne  à  un  pauvre  ses  riches  vêtements, 
souvenir  d'un  luxe  qu'il  dédaigne;  puis,  couvert  d'un 
sac  et  le  corps  ceint  d'une  grosse  corde ,  il  se  dirige  à 
pied  vers  la  petite  ville  de  Manrèse.  Ce  jour-là  de  l'an- 
née i522,  l'Église  célébrait  la  fête  de  l'Annonciation. 

Indigent  volontaire,  il  va  frapper  à  la  porte  de  l'hos- 
pice. Pour  ce  gentilhomme  si  raffiné  dans  ses  goûts, 
l'ordinaire  de  l'hôpital  est  une  superfluité.  llsecoudamne 
au  jeûne  et  aux  macérations.  Ses  reins  sont  couverts 
d'une  chaîne  de  fer;  uncilice  se  cache  sous  la  toile  dont 
il  est  revêtu.  Couché  sur  la  terre,  il  fait  violence  au 
sommeil.  La  nuit,  il  combat  le  démon  de  la  chair;  le 
jour ,  il  prie  ou  il  mendie.  Tout  en  mendiant ,  il  aspire  à 
se  voir  en  butte  aux  injures  des  hommes  et  aux  moque- 
ries des  enfants. 

Ces  outrages  qu'il  ambitionnait  n*apaisent  point  sa' 

soif  de  sacrifices.  Il  cherche,  il  trouve  un  lieu  encore 

plus  misérable  qu'un  hôpital.  A  six  cents  pas  de  Manrèse, 

il  découvre  une  caverne  creusée  dans  le  roc  et  inacces- 

I.  2 


is  iitsioiRi': 

!*il)l<!  à  (ont  rqjard  iiuinain;  il  s'y  {'lisse  à  Iravoi's  les 
rotu'A'H.  fia,  dans  les  extases  de  ramoiir  divin  ou  dans 
les  rudes  travaux  d'une  incessante  austérité,  il  fit  à  son 
coi'ps  et  à  son  esprit  une  de  ces  guerres  dont  les  ana- 
chorètes du  désert  ne  lui  avaient  laissé  qu'un  exemple 
affaibli.  Tantôt  ravi  p?r  de  célestes  ardeurs,  tantôt  livré 
aux  lanj^ucurs  inséparables  d'une  pareille  surexcitation , 
il  parvint  peu  à  peu  à  briser  les  derniers  liens  qui  l'atta- 
clinient  au  monde. 

11  avait  déjà  beaucoup  fait  pour  Dieu  ;  Dieu  le  lui  rendit 
avec  usure.  Ignace  courtisan ,  homme  de  plaisirs  ou  sol- 
dat, n'avait  eu  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  chercher  la 
science  dans  les  livres.  La  science  des  hommes,  la  plus 
difficile  de  toutes,  lui  fut  révélée.  Le  maître  qui  devait 
en  former  tant  d'autres  fut  tout  à  coup  formé  par  une 
illumination  divine.  Il  composa  le  livre, des  Exercices 
spirituels,  ouvrajje  qui  a  une  si  grande  part  dans  sa  vie, 
et  qui  se  reflète  avec  tant  de  puissance  dans  l'histoire 
de  ses  disciples. 

Dans  le  manuscrit  où  le  père  Jouvency  parle  avec  sa 
belle  latinité  de  ces  étranges  événements,  ou  lit:  «  Cette 
lumière  répandue  divinement  sur  Ignace  lui  montra 
comme  à  voile  découvert  le  mystère  de  l'adorable  Tri- 
nité et  les  autres  secrets  de  la  Religion.  Pendant  huit 
jours,  il  resta  comme  privé  d'existence.  Que  vit-il  dans 
ces  extases  de  l'esprit ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres qui  lui  arrivèrent  durant  sa  vie?  nul  ne  le  sait.  Il 
avait  retracé  sur  le  papier  ces  célestes  visions;  mais, 
peu  avant  sa  mort ,  il  brûla  ce  livre  afin  qu'il  ne  tombât 
point  entre  les  mains  des  hommes.  Quelques  pages  trom- 
pèrent ses  prévisions,  et  par  celles-ci  l'on  peut  facilement 
conjecturer  que,  de  jour  en  joiir,  il  ne  cessa  d'él ré  com- 
blé de  faveurs  plus  grandes.  D'abord  il  était  doucement 
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ravi  eu  contemplant  la  dignité  dn  Seigneur  Christ  et  son 
incroyable  charité  pour  le  {jcnre  humain.  Comme  [gnace 
avait  les  idées  militaires,  il  se  proposait  le  Christ  ainsi 
qu'un  général  combattant  les  ennemis  de  la  gloire  divine 
et  appelant  tous  les  hommes  à  se  ranger  sons  son  dra- 
peau. De  là  lui  naquit  le  désir  de  former  une  armée  dont 
Jésus  .serait  lo.  chef  et  l'empereur;  la  devise  :  «  Ad  majo- 
rem  Dei  gloriam ;  »  le  but  et  la  fin,  le  salut  des  hommes. 
Ce  fut  sous  cette  image  que  la  Société  de  Jésus  se  pré 
senta  tout  d'abord  à  l'esprit  d'Ignace.  » 

Ainsi  s'exprime  le  père  Jouvency.Ge  livre,  qui,  selon 
le  même  écrivain ,  a  produit  autant  de  saints  qu'il  a  eu 
de  lecteurs,  n'est  donc  pas  un  de  ces  ouvrages  que 
l'on  se  contente  de  mesurer  avec  le  compas  de  la  cri- 
tique humaine.  C'est  la  conversion  du  pécheur  réduite 
en  art  et  s' éloignant  de  toutes  les  routes  battues  pour 
conduiic  à  la  perfection.  Fruit  d'une  profonde  pensée 
ou  émanation  de  la  Divinité,  ce  livre,  examiné  au  point 
de  vue  catholique,  devait,  par  son  originalité  même  et 
par  les  préceptes  substantiels  qu'il  renferme,  amener  de 
grands  résultats.  Il  saisit,  pour  ainsi  dire,  l'homme  dans 
les  langes  du  péché;  il  le  subjugue  par  la  rapidité  des 
images  et  des  prescriptions ,  le  force  à  sortir  du  monde 
et  le  laisse  tout  palpitant  de  crainte  et  d'espérance  entre 
les  mains  de  Dieu.  Œuvre  ascétique,  mais  joignant  la 
pratique  à  la  mysticité,  il  garde  une  vigoureuse  teinte  de 
la  pensée  militaire  qui  n'abandonne  jamais  son  auteur. 
Ainsi ,  dans  la  seconde  semaine ,  à  la  contemplation  du 
règne  de  Jésus-Christ  par  comparaison  à  un  roi  de  la 
terre  convoquant  ses  sujets  pour  les  conduire  à  la  guerre, 
trouve-t-on  ce:te  image,  qui  est  le  résumé  de  la  société 
dont  Ignace  fut  le  père  : 

«  J'imaginerai,  dit-il,  et  je  me  mettrai  devant  les  yeux 
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un  homme  que  le  choix  de  Dieu  même  a  placé  sur  le 
trône,  et  à  qui  tous  les  princes  et  tous  les  peuples  chré- 
tiens doivent  le  respect  et  Tobéissance.  J'imaginerai  en- 
tendre ce  roi  parlant  à  tous  ses  sujets  et  leur  adressant 
ces  paroles  :  J'ai  dessein  de  soumettre  à  mon  empire  toutes 
les  régions  des  infidèles.  Quiconque  voudra  me  suivre 
doit  donc  être  disposé  à  n'avoir  d'autre  vêtement,  d'autre 
aliment  que  ceux  que  j'aurai  moi-même;  en  un  mot,  à 
vivre  en  tout  de  la  même  maiiière  que  moi.  Qu'il  s'at- 
tende aussi  à  essuyer  les  mêmes  travaux,  à  supporter  les 
mêmes  veilles,  à  courir  les  mêmes  risques  que  moi.  A 
ces  conditions,  ayant  part  à  ma  victoire,  il  paiticipera 
plus  ou  moins  à  ma  gloire  et  à  mon  bonheur,  selon 
qu'il  aura  marqué  plus  de  zèle  et  plus  de  courage  à  me 
suivre  dans  les  travaux  et  les  dangers.  » 

Au  quatrième  jour  de  la  seconde  semaine,  continuant 
la  comparaison  qu'il  a  établie,  Loyola  ne  voit  plus  seule- 
ment le  roi  qu'il  s'est  choisi.  L'ennemi  apparaît,  et  déjà 
flottent  au-dessus  des  combattants  les  deux  étendards. 
u  Le  premier  prélude,  dit  Ignace,  est  de  considérer  comme 
historiquement  Jésus- Christ  d'une  part,  et  Lucifer  de 
l'autre,  qui  tous  deux  appellent  les  hommes  et  les  invi- 
tent à  venir  se  ranger  sous  leurs  étendards.  » 

Comme  tout  ce  qui  tient  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  livre  des  Exercices  spirituels  se  vit  exposé,  même 
avant  d'être  achevé,  à  de  violentes  accusations  et  à  une 
admiration  dont  les  témoignages  ont  quelque  chose  de 
merveilleux. 

On  le  taxa  de  présomption  téméraire,  comme  préten- 
dant avoir  le  secret  d'attirer  l'Esprit  Saint  par  le  moyen 
des  exercices  et  de  rendre  le  néophyte  parfait  en  trente 
jours. 

On  l'accusi  de  trompeuse  vanité,  parce  que,  disnient 
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ses  détracteurs,  il  semblait  enseigner  l'art  de  donner  des 
extases  ou  des  visions. 

Le^  conversions  extraordinaires  qu'il  opérait  dans  les 
âmes,  l'obscurité  et  la  solitude  que  les  Exercices  recom- 
mandent et  imposent  procédaient  de  la  magie  occulte. 
Ils  devaient ,  selon  les  ennemis  d'Ignace ,  conduire  à  la 
folie. 

Sa  doctrine  était  "suspecte  aux  yeux  des  uns;  pour  les 
autres,  elle  était  entachée  d'hérésie,  parce  que  le  secret 
est  obligé,  et  que  le  secret ,  ajoutaient-ils ,  est  l'indice  et 
le  caractère  de  l'erreur. 

Ces  quatre  chefs  d'accusation  furent  et  sont  encore 
reproduits  sous  toutes  les  formes.  Du  temps  d'Ignace  de 
Loyola,  les  églises  et  les  chaires  des  professeurs  en  re- 
tentirent souvent.  Les  accusations  se  répandirent  dans 
leurs  écrits.  Portées  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
elles  n'ont  abouti  qu'à  faire  examiner  le  livre  avec  plus 
de  scrupule,  et  à  démontrer  ce  qu'il  était  véritablement 
en  cherchant  à  prouver  ce  qu'il  n'était  pas. 

Sans  doute  dans  cet  ouvrage  il  y  a  des  paroles ,  des 
prescriptions  qui  frapperont  l'esprit  prévenu  ou  inatten- 
tif. Elles  prêteront  même  facilement  au  ridicule ,  l'arme 
avec  laquelle  on  peut  toujours  paralyser  les  meilleures 
intentions  et  tuer  les  hommes  les  plus  dignes  d'estime; 
mais,  à  part  ces  étrangetés  que  l'esprit  du  siècle,  que 
celui  de  son  auteur  principalement  devait  y  déposer 
comme  une  trace  de  son  passage,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  saint  François  de  Sales,  si  bon  juge  en  matière  de 
mysticité,  disait  :  «  Les  Exercices  spirituels  ont  converti 
plus  de  pécheurs  qu'ils  ne  renferment  de  lettres.  » 

Il  y  a  surtout  dans  le  procès  de  la  canonisation 
d'Ignace  une  déclaration  qu'il  est  bon  d'enregistrer 
comme  donnant  la  clef  de  l'ouvrage.  Ce  sont  les  audi- 
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leurs  de  Rote  qui  s'expriment  ainsi  :  «  [iesditsKxereieos 
lurent  eomposés  en  ee  temps  où  le  bienheureux  Père  était 
ignorant  des  belles-lettres,  nous  sommes  donc  foreés 
d'avouer  que  rintelli{)euce  et  la  lumière  lui  sont  plutôt 
venues  surnaturellement  qu'acquises.  »  , 

Et  dans  sa  bulle  du  3i  juillet  i548,  le  pape  Paul  III, 
couronnant  tous  les  suffrages  et  répondant  d'avance  aux 
adversaires  des  Exercices  spirituels^  faisait  la  déclara- 
tion suivante  :  «  De  notre  science  certaine ,  nous  approu- 
vons, nous  louons,  et  par  l'autorité  de  jet  écrit  nous  con- 
firmons les  instructions  et  les  exercices  sus-mentionnés,  et 
tout  ce  qu'ils  contiennent  en  général  et  en  particulier  ; 
exhortant  vivement  dans  le  Seigneur  les  fidèles  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  et  de  tous  les  pays  à  ne  pas  refuser  de 
faire  usage  de  si  pieux  exercices  et  à  les  pratiquer  dé- 
votement. »  .    ,  i         .     /,     . 

En  présence  de  pareilles  autorités,  il  s<M'ait  impossible 
de  discuter  sur  cet  ouvrage,  qui  est  un  livre  scellé  pour 
le  lecteur  qui  n'a  pas  de  guide;  mais  eu  l'étudiant  avec 
la  foi  ou  simplement  avec  la  raison,  il  est  aisé  de  se  ren- 
dre compte  de  l'impression  qu'il  a  dû  produire,  C'est  le 
moule  dans  lequel  tous  les  Jésuites  sont  jetés  ;  ils  en  sor- 
tent avec  leurs  caractères , avec  lei^rs  talents  divers;  mais 
l'empreinte  reste  ineffaçable.  "  i 

Possesseur  de  ce  trésor  intellectuel,  que  dans  sa  soli- 
tude il  venait  de  dérober  au  ciel,  Loyola,  après  en  avoir 
éprouvé  sur  lui-même  et  sur  les  autres  la  salutaire  in- 
fluence, se  décide  à  quitter  la  ville  de  Maurèse.  Sa  mé- 
moire est  pleine  des  traditions  de  la  (Iroisade.  Il  y  a  dans 
les  lieux  où  vécut,  où  enseigna,  où  mourut  le  (Christ,  des 
infidèles,  des  jUifis  et  des  catholiques  tièdes.  Il  part  seul 
pour  Jérusalem,  refusant  toute  ('spè(îe  d'appui  humain, 
sans  secours,  sans  provisions  d'aucune  soilc,  et  s'aban- 
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donnant  entre  les  mains  de  la  Providence.  Il  8'enibun|ne 
à  Venise,  arrive  en  Terre-Sainte,  et,  le  4  septembre  1 5'.>.ii> 
il  s'agenouille  devant  le  tombeau  du  Sauveur  Mais  I9 
faculté  de  séjourner  en  Palestine  n'ayant  pas  été  accordée 
à  ses  instances,  il  se  remet  en  mer.  A  la  fin  de  janvier  i  Sa.j 
il  touche  au  port  de  Venise.  ,  ,  ,  i 

Durant  la  traversée ,  le  pèlerin  seiitit  que  pour  tra- 
vailler au  salut  des  autres  il  avait  besoin  de  la  science 
des  lettres  humaines,  sans  le  secours  de  laquelle  une 
piété,  condamnée  à  l'ignorance  et  à  l'aveuglement,  de- 
vient plus  nuisible  qu'utile.  Il  avait  trente-trois  ans.  A 
cet  âge,  et  avec  l'éducation  qu'il  s'était  donnée,  il  deve- 
nait difficile  de  se  livrer  aux  premiers  rudiments  de  lu 
grammaire  latine.  11  se  dévoua  pourtant  à  ces  études,  que 
l'insouciance  des  petits  enfants  peut  seule  leur  rendro 
supportable,  et  il  s'achemina  vers  Barcelone. 

Quelques  jours  après  il  s'asseyait  au  milieu  des  enfants, 
il  partageait  leurs  études.  Ces  travaux  ne  ralentissaient 
point  son  zèle  pour  le  bonheur  du  prochain;  ils  n'ap- 
portaient aucun  obstacle  à  ses  austérités.  Ici  il  mortifiait 
sa  chair  ou  soumettait  les  ardeurs  de  son  imagination 
aux  difficultés  premières  de  la  langue  latine  ;  là ,  rede- 
venu l'auteur  inspiré  des  Ea'et'cioes  spintaels y  il  appe- 
lait à  la  pénitence  les  cœurs  rebelles.  Par  la  vivacité  de 
sa  foi,  il  convainquait  les  incrédules;  par  l'énergie  de  sa 
parole,  il  faisait  pénétrer  le  remords  dans  l'âme  de  ceux 
que  le  crime  ou  l'amour  des  plaisirs  poussait  hors  des 
sentiers  de  la  veitu. 

Cette  vie  d'abnégation,  que  des  persécutions  de  toute 
sorte  rendaient  encore  plus  intolérable,  ne  suffit  pas  à 
son  besoin  d'apprendre  et  de  souffi-ir.  Il  a  passé  près  de 
deux  ans  à  Barcelone  ;  maintenant  le  voilà  qui  court  pren- 
dre ses  grades  i\v  philosophie  à  ITniversité  d'Alcala.  De 
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nouvelles  tribulations  l'y  attendaient;  il  en  triomphe, 
va  étudier  à  Salamanque,  et  enfin  se  décide  à  prendre 
la  route  de  Paris,  dont  l'Université  était  à  cette  époque 
dans  tout  son  éclat.  11  y  arriva  au  commencement  de 
février  i528. 

Dans  ce  temps,  on  la  scolastiqne  occupait  tous  les 
hommes  sérieux  et  où  les  discussions  les  plus  religieuse- 
ment arides  avaient  la  puissance  d'une  armée,  la  poli- 
tique du  monde,  la  science  de  la  plupart  des  diplomates, 
ne  sortait  pas  du  cadre  tracé  aux  études  par  les  (jraves 
docteurs  du  Collé{je  de  France  et  parles  maîtres  de  l'U- 
niversité de  Paris.  Une  foule  d'auditeurs  attentifs  accou- 
rait de  tous  les  points  de  l'Europe  pour  assister  aux  sa- 
vantes leçons  de  Gombaut,  de  Buchanan,  de  Govea,  de 
Latomus,  de  Guillaume  Budé,  de  Pierre  Danès,  de  Las- 
caris,  de  Jean  de  Salijjnac  et  de  Ramus. 

Ici,  les  uns  se  passionnaient  pour  l'enseignement  donné 
par  l'Église  ;  là,  d'autres,  imbus  des  nouvelles  doctrines 
prèchées  par  liUther,  développées  par  Zwingle,  par  Cal- 
vin ,  par  Œcolampade  et  par  Mélancthon ,  apportaient 
dans  les  luttes  de  l'esprit  cet  enthousiasme  pour  les  inno- 
vations qui  bientôt  devait  se  traduire  en  guerre  euro- 
péenne et  en  guerre  civile.  I/Université  de  Paris  était 
un  champ-clos  où  les  principes  tenaient  encore  lieu 
d'armes  meurtrières;  mais,  dans  ces  têtes  incandescentes 
que  la  théologie  faisait  fermenter,  le  besoin  de  recourir 
à  des  arguments  plus  terribles  se  laii^sait  partout  pres- 
sentir. Sur  les  bancs  on  combattait  avec  la  parole;  mais 
les  rois  et  les  peuples,  entraînés  par  ces  disputes  ecclé- 
siastiques, s'apprêtaient  à  combattre  avec  l'épée  :  car 
dans  chaque  siècle  il  en  est  toujours  ainsi.  Il  faut  pour 
conduire  les  masses  dos  mots  qui ,  aux  yeux  de  leur  foi, 
empruntent  l'autorité  de  la  chose  jngée,  ou  qui,  aux 
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yeux  de  1cm*  libre  arbitre,  viennent,  en  flattant  d'autres 
instincts,  faire  appel  à  des  sentiments  d'indépendance  et 
d'affrancbissement. 

Au  seizième  siècle,  l'éloquence  jetée  dans  la  i*ue  ou 
dans  les  écrits,  l'éloquence  qui  commentait  les  passaj^es 
des  livres  saints  ou  qui  expliquait  l'obscurité  des  Pères 
de  l'E{{li8C,  prêtait  aux  croyances  de  l'homme  une  force 
que  les  peuples  désenchantés  de  tout  sentiment  religieux 
ne  peuvent  pas  comprendre.  Mais  cette  force,  dont  il  est 
impossible  de  nier  les  effets,  ne  se  perd  pas  parce  qu'un 
de  SCS  mobiles  lui  manque. 

Quand,  à  des  jours  marqués  par  Dieu,  les  multitudes 
ne  se  précipitent  plus  sur  les  champs  de  bataille  pour 
soutenir  leur  foi  mise  en  péril,  elles  marchent  au  combat 
afin  de  conquérir  la  liberté.  Les  ressorts  de  la  religion 
sont-ils  momentanément  usés  chez  un  peuple  que  de 
décevantes  lumières,  que  d'étranges  doctrines,  que  les 
besoins  du  luxe  ont  porté  à  l'incrédulité,  aussitôt  il  se 
présente  de  nouveaux  docteurs  qui  le  poussent  vers  uu 
nouvel  ordre  de  chc -es. 

La  passion  des  idées  religieuses  s'éteignait  sous  Tin- 
différence  ou  le  sarcasme  ;  on  la  ravive  en  lui  donnant 
une  autre  forme  que  les  âges  suivants  ne  comprendront 
pas  davantage  que  nous-mêmrs  ne  comprenons  la  plu- 
part des  pieuses  querelles  qui  si  souvent  divisèrent 
l'Europe. 

Au  milieu  de  ce  feu  croisé  des  intelligences,  Ignace, 
dont  un  travail  continu,  dont  de  périlleux  et  longs 
voyages  ne  satisfaisaient  pas  les  impatientes  ardeurs, 
reprend  au  collège  de  Montaigu  les  humanités  qu'en 
Espagne  il  n'a  faites  qu'à  la  dérobée  et  d'une  manière 
incomplète.  Il  impose  uu  mode  à  ses  offices  de  piété. 
Pour  avoir  plus  de  temps  à  donner  aux  belles-lettres,  il 
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<irtoiis<rit  l'heure  de  ses  prières,  et  c'est  le  plus  granil 
sacrifiée  que  cet  homme  d'oraison  puisse  faire.  Du  collège 
de  Montai{];u  il  passe  à  celui  de  Sainte-Barbe,  et  il  com- 
mence enfin  ses  coui-s  de  théolojjie  chez  les  Dominicains. 

La  soif  de  s'instridre  ne  faisait  point  né{>li{;er  <\  I{|;nace 
le  salut  des  autres.  Il  y  avait  dans  son  cœiu"  une  sura- 
bondance de  vie,  un  besoin  de  mouvement  que  la  misère 
à  laquelle  il  s'était  voué,  que  les  souffrances  et  les  per- 
sécutions ne  rendaient  que  [)lus  actifs.  En  cherchant  la 
science,  Loyola  se  proposait  un  but  plus  élevé  que  la 
science  elle-même.  fi'Institut  qu'il  croyait  avoir  vu  dans 
ses  extases,  et  qui  apparaît  dans  '&v.^ Exeroices spiriluch 
sous  l'emblème  des  deux  étendards,  existait  au  fond  de 
sa  pensée.  Il  était  seul  encore,  mais,  dans  sa  volonté  que 
rien  ne  pouvait  ébranler,  la  Compagnie  de  .lésus  était 
née.  Pour  former  son  armée  il  ne  manquait  à  Ignace 
que  des  soldats.  Il  les  rjecvuta  parmi  ses  compagnons 
d'études.  (  i 

Pierre  Lefèvre,  écolier  venp  de  Villaret  en  Savoie,  et 
François  Xavier,  jeune  gentHliomme  navarrais,  furent  ses 
premiers  disciples.  < 

Lefèvre  était  doux,  pieux  et  savant.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile à  Ignace  de  le  dominer  par  l'ascendant  de  ses  vertus; 
mais  il  trouva  plus  de  résistance  chez  François  Xavier, 
qui,  en  courant  la  carrièi'e  des  lettres,  ambitionnait  de 
se  faire  un  beau  nom. 

Né  le  7  avril  1 5o6,  la  même  aiuiée  et  presque  le  même 
jour  que  Lefèvre,  il  n'avait  encore  que  vingt-dt-ux  ans,  et 
dc^à  il  professait  avec  éclat  la  phdosophie  au  collège  de 
Beauvais.  Les  exhortations  d'Ignace  sui'  le  renoncement 
à  soi-même  effleuraient  à  peine  la  vive  imagination  de 
Xavier  voyant  s'ouvrir  devant  lui  un  avenir  de  re- 
nommée littéraire.  Loyola  ne  se  rebuta  cependant  pas. 
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Il  n'avait  pu  le  {jafjner  par  les  austérités;  il  le  tenta,  il 
le  séduisit  par  l'attrait  de  la  louan^je.  Il  lui  chercha  des 
auditeurs,  il  lui  amena  des  disciples,  il  se  fit  son  admi- 
rateur; puis,  peu  à  peu  s'insinuaiit  dans  sa  conHanec  et 
maîtrisant  ses  ambitieux  désirs,  il  l'entraîna  sur  ses  pas. 

Dans  cette  condescendance  il  y  avait  un  calcul;  lu  fin 
allait  sanctifier  les  moyens;  mais  l'histoire  ne  p(>ut  pas 
oublier  qu'en  se  faisant  tout  à  tous,  comme  l'apôtre  saint 
Paul,  Ignace  savait  aussi  s'imposer  de  plus  grands  sacri- 
fices. A  la  même  époque ,  on  le  voyait  en  effet  se  jeter 
presque  nu  dans  l'étang  de  Gentilly  couvert  de  glace, 
et  par  cet  acte  de  charité  il  triomphait  de  l'amour  qu'une 
femme  inspirait  à  l'un  de  ses  amis'. 

Jacques  Laynès,  de  la  ville  d'Almazan,  et  Alphonse 
Salmeron,  de  celle  de  Tolède,  ne  lui  coûtèrent  pas  au- 
tant d'efforts  :  ils  vinrent  s'offrir  d'eux-mêmes,  attirés  par 
la  réputation  de  sainteté  qu'Ignace  avait  laissée  en  Es- 
pagne. Nicolas  Alphonse,  surnommé  Bobadilla,  parce 
que  le  village  de  ce  nom  l'avait  vu  naître,  et  Simon  Ro- 
driguez  d'Avedo,  acceptèrent  aussi  sa  direction.  A  l'ex- 
ception de  Lefèvre,  ils  étaient  tous  nés  au  delà  des 
Pyrénées,  tous  jeunes,  tous  pauvres,  tous  doués  des  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit,  tous  animés  des  mêmes  pen- 
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'  Dans  la  /'/c  itv  naint  Ignare  du  Loyola,  le  père  Rniiliodrs  i-hcoiiIi*  ainsi  ccl  i\v- 
ncinent  :  «  Un  hou^me  de  »»  ciiiinliisiMinvt:  vIhiI  <-|M!rciriniciit  «nicMir«i|\  d'une  fenune 
iliii  dcinedi'ait  dans  un  villajjc  proche  de  Paris,  cl  il  avait  avec  elle  un  mauvais  coui- 
merce.  I{;nace  employa  tontes  lex  raisons  divines  et  linmaine*  |)onr  le  f>uérir  d'une 
passion  si  lionteiise.  Mais  ses  remontrances  ne  Krcnt  rien  sur  un  esjtril  (|ia'  les  plaisirs 
dr  la  cliair  avaient  aveuglé;  et,  sans  le  remède  rtranije  qu'il  imagina,  le  mal  était 
incalculable.  Ayant  appris  quel  était  le  clipinin  que  tenait  <'et  l^omuie  pour  aller  voir 
la  fi-mme  qui  était  la  cause  de  sa  perte,  il  va  l'attendre  auprès  d'un  étanj;  que  le  froid 
de  la  saison  avait  pres<pie  tout  |;lacé.  il  se  dépouille  d.'s  qu'il  l'aperçoit  de  loin-,  et  , 
s'élant  mis  dans  l'eau  jusqu'au  cou:  «  Où  allez-vous,  malheureux?  lui  crie-t-il  ql^nd 
il  le  voit  approcher  ;  ne  voyez-vons  pas  le  jjlaive  de  la  justice  divine  prêt  .'i  vous 
frapper?  » 

»  L'impiulique ,  effrayé  de  ces  paroles  et  nivi  en  nu'-nie  lenq)s  de  la  charité  d'Ignace, 
dont  il  reconnut  la  voix,  commença  a  ouvrir  les  yeux,  eut  honte  de  son  péché,  cl 
retourna  sur  ses  pas  dans  le  dessein  de  changer  tout  à  fait  de  \ic.  <•   (Pa|;e  l:)'2.) 
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sôcs,  tous  prêts  h  l'obéissance  coin  me  au  dévoilement. 

Ijoyola  avait  plus  (rexpérience  que  ces  six  hommes, 
dont  Salmeron,  le  plus  jeune  d'entre  eux,  comptait  à 
peine  dix-huit  ans.  Il  connaissait  Tinconstancc  humaine; 
il  voulut  donc  les  attacher  plutôt  à  Dieu  qu  a  lui-même. 
Après  avoir  jeûné  et  prié  en  commun,  ils  se  réunirent  le 
i5  août  i534  dans  une  chapelle  souterraine  de  Téglisc 
de  Montmartre,  où  la  piété  croit  que  saint  Denis  fut  dé- 
capité. C'était  la  fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge, 
lijnace  avait  choisi  ce  jour  afin  que  la  Société  de  .Tésus 
naquit  dans  le  sein  même  de  Marie  triomphante.  îià,  ces 
sept  chrétiens  encore  ignorés  du  monde,  que  Pierre  Le- 
lèvre,  déjà  prêtre,  avait  communies  de  sa  main,  font 
vœu  de  vivre  dans  la  chasteté.  Ils  s'engagent  à  une  pau- 
vreté perpétuelle  ;  ils  promettent  à  Dieu  qu'après  avoir 
achevé  leur  cours  théologique  ils  se  rendront  à  Jéru- 
salem pour  sa  glorification  ;  mais  que,  si  au  bout  d'une 
année  il  ne  leur  est  pas  possible  d'arriver  à  la  Ville  Sainte 
ou  d'y  demeurer,  ils  iront  se  jeter  aux  pieds  du  Souve- 
rain Pontife  et  lui  jurer  obéissance  sans  acception  de 
temps  ou  de  lieu. 

Pour  ne  pas  détourner  ses  nouveaux  compagnons  de 
leurs  études  et  ne  point  les  exposer  aux  tentations  de  la 
patrie  et  de  la  famille,  Ignace  se  chargea  d'aller  en 
Espagne,  où  Xavier,  Salmeron  et  Laynès  avaient  à  régler 
quelques  affaires  domestiques  avant  de  renoncer  à 
leurs  biens.  Il  partit  au  commencement  de  l'année  i535, 
et  il  leur  assigna  rendez- vous  à  Venise  pour  le  25  jan- 
vier 1537. 

Quant  à  lui,  il  se  sentit  la  force  de  visiter  les  lieux  où 
s'était  écoulée  son  enfance.  Il  revit  le  château  de  Loyola, 
ses  frères,  ses  parents,  ses  amis;  mais  il  les  revit  pour 
leur  montrer  ce  que  la  l'rovideuce  avait  fait  de  lui.  Le 
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manoir  p;  t(?iii('l  aurait  dû  le  rocovoir  ;  Ijjnacc?  i*<'sisl<?  à 
toutes  les  prières  de  son  Irèrc  aîné,  et,  afin  de  donner  un 
exemple  de  la  vie  qu'il  embrasse,  il  choisit  l'asile  des 
pauvres  d'Azpetia  pour  demeure.  H  prêche  avec  tant 
d'onction  ;  sa  parole ,  ses  vertus  surtout  produisent  une 
telle  impression  sur  le  peuple ,  que  bientôt  il  est  con- 
traint de  donner  ses  instructions  en  pleine  campajpie. 
A  sa  voix ,  des  miracles  de  conversion  s'opèrent. 

Il  a  fait  rentrer  la  foule  dans  le  chemin  de  rKvan(>ile  ; 
il  va,  chose  plus  étonnante  !  forcer  le  clerjjé  à  réformer 
ses  mœurs.  I^jnace  avait  des  propriétés;  il  les  répand  eu 
aumônes,  il  les  parta{>[e  eu  fondations  pour  les  pauvres 
honteux;  il  établit  la  prièi'e  si  connue  dans  rK{>lise  sons 
le  nom  de  VAnyelus;  puis,  se  dérobant  à  l'admiration  que 
le  peuple  lui  témoignait,  il  se  hîîte  de  partir  pour  mettre 
ordre  aux  affaires  de  ses  compagnons. 

Pendant  son  absence,  sa  naissante  famille  s'était  accrue 
de  quelques  membres.  Trois  théologiens  de  l'Université 
de  Paris,  dont  Pierre  Ticfèvre  avait  éprouvé  la  vocation, 
vinrent  compléter  le  nombre  de  dix.  Ce  furent  Claude 
TiC  .Tay,  du  diocèse  de  Genève;  .lean  Codure,  de  la  ville 
d'Embrun,  et  Pasquier-Brouet,  né  à  Bretancourt  en  Pi- 
cardie. Par  leur  science  et  par  leurs  vertus,  ils  étaient 
dignes  de  s'associer  à  l'entreprise  que  méditait  Ignace. 
TiC  8  janvier  1 537,  •'**  parvinrent  à  Venise,  à  pied,  comme 
ils  étaient  sortis  de  Paris,  comme  Ignace,  qui  les  attendait 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  avait  lui-même  fait  le 
voyage. 

Cette  agrégation  de  talents  et  de  sacrifices  commen- 
çait à  porter  ses  fruits.  Ignace  avait  des  jaloux,  des 
adversaires  et  des  admirateurs.  Le  retentissement  que 
ses  prédications,  que  les  prodiges  opérés  par  son  en- 
tremise avaient  eu  en  Espagne,  les  discussions  religieuses 
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(jue  SOS  compa{»iioiis  uvaieiil  soutenues  sur  leur  roule, 
les  victoires  (jue  leur  iuiplacabl<!  lojjique  avait  rempor- 
tées sur  les  Protestants  d'Allemajine,  tout  cela  s'était 
répautlu  dans  le  inourle. 

Le  cardinal  .lean-Pierrt;  Gara ffa,  archevêque  de Théate, 
et  fondateur  d('  l'ordre  des  Clercs  Réjjuliers  qui  tirent 
leur  nom  de  sou  titre  archiépiscopal,  était  alors  à  Rome. 
I{>nac("  avait  refusé  de  faire  partie  de  cet  ordre.  Il  pou- 
vait avoir  lieu  de  redouter  que  Caraffa  fût  contraire  à  ses 
desseins.  Il  crut  donc  devoir  se  dispenser  de  suivre  ses 
frères  allant,  .ivant  leur  départ  pour  la  Terre-Sainte, 
demander  au  Pape  de  bénir  leurs  travaux  apostoliques. 
Pierre  Ortiz,  député  de  l'empereur  Ch.irles-Quint  auprès 
du  Souverain  Pontife,  parla  à  Paul  III  de  ces  nouveaux 
missionnaires,  f^e  Pape  les  vit,  les  entendit  et  leur  ac- 
corda ce  qu'ils  demandaient,  la  faculté  de  recevoir  les 
ordres  sacrés  de  quelque  évêque  que  ce  fût.  Le  24  juin, 
ils  furent  ordonnés  prêtres  à  Venise  par  l'évêque  d'Arbe. 

La  li^jue  formée  entre  Charles-Quint,  la  République 
de  Venise  et  le  Saint-Sié{>e  contre  les  Turcs  était  con- 
clue. L'Orient  se  fermait  devant  Ijjnace  :  car  l'interrup- 
tion d(î  toute  relation  commerciale  et  la  crainte  des  pi- 
rates ne  permettaient  pas  de  faire  sortir  des  ports  un  na- 
vire marchand.  Ce  fut  dans  l'alternative  de  ce  voyage  et 
dans  l'exercice  de  la  prédication  à  Vicence,  Montsalice, 
Trévise,  Rassano  et  Vérone  que  s'écoula  l'année  i538. 
Par  la  force  des  événements,  les  futurs  Jésuites  se  voyaient 
dé{ja{>és  de  la  première  partie  de  leur  vœu.  La  porte  de 
la  Palestine  leur  était  fermée,  mais  celle  de  Rome  res- 
tait ouverte.  Là,  en  se  mettant  à  la  disposition  du  Pape, 
ils  pouvaient  acH'oniplir  la  second*^  partie  du  vœu  fait  à 
Montmartre. 

ï{;nace,  Lefèvre  et  Laynès  prirent  seuls  d'abord  le 
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cliemin  tic  la  capitale  du  monde  cliicticii;  les  autres  se 
icpandircnt  dans  les  pins  célèbres  universités  d'Italie  pour 
{{rossir  leur  nombre.  A  tous  ceux  qui ,  en  voyant  ces 
fif'ures  étrangères,  pâles  d'austérité,  se  demandaient  sur 
les  routes  qui  ils  étaient  et  à  quel  Institut  ils  apparte- 
naient, les  voyageurs  répondaient  :  "  Kous  sommes  réunis 
sous  la  bannière  de  .Tésus-Cbrist  pour  combattre  les  hé- 
résies et  les  vices  :  nous  formons  donc  la  (^ompajjnie  de 
Jésus.  »  Depuis  sa  retraite  de  Manrèse,  Loyola  avait 
toujours  ce  nom  présent  à  l'esprit.  U  le  révélait  déjà  dans 
la  méditation  des  deux  étendards.  11  en  reçut  la  confir- 
mation d'une  manière  miraculeuse. 

A  deux  lieues  de  Rome,  à  la  Storta,  il  pénètre  seul 
dans  une  petite  chapelle  pour  recommander  à  Dieu  sa 
société  naissante  et  son  entrée  dans  la  ville.  Là,  soit 
puissance  d'imagination,  soit  intervention  divine,  Ignace 
tombe  dans  une  profonde  extase.  Avec  les  yeux  de  la 
foi,  il  voit  le  Père  Eternel  qui  le  recommande  à  son  Fils. 
Jésus-Christ,  chargé  de  sa  croix,  accepte  son  dévouement 
ainsi  que  celui  de  ses  compagnons ,  et  se  tournant  vers 
lui  avec  un  doux  regard  :  «  Je  vous  serai  propice  à 
Rome,»  dit-il. 

A  peine  Ignace  a-t-il  recouvré  le  sentiment  de  la  vie 
que,  les  traits  encore  tout  enflammés  de  bonheur,  il 
sort  de  la  chapelle.  Il  fait  part  à  Lefèvre  et  à  Layuès  du 
prodige  dont  il  vient  d'être  le  témoin  et  la  cause.  Jésus- 
Christ  leur  sera  propice  à  Rome ,  soit  pour  les  souf- 
frances, soit  pour  le  triomphe  de  leur  Ordre.  Cet  enga- 
gement que  confirment  la  parole  dt;  Loyola  et  son  œil 
inspiré  ne  tombe  pas  sur  une  terre  stérile.  Lefèvre  et 
Laynès  crurent  au  prodi{;e.  Plus  taid,  lorsque  les  exalta- 
tions du  moment  furent  passées,  lorsqu'à  tète  reposée 
Ignace  faisait  les  Constitutions  de  sa  société,  il  écrivait 


f 


n 
4 


32  IlISTOIRK 

nicoro  (Ml  esp<i{|[nol  que  le  Père  Eternel  l'avait  dans  ce 

moment  associé  avec  son  Fils*. 

Quelques  jours  après  cette  vision,  devenue  célèbre 
dans  l'histoire,  parce  qu'elle  attacha  aux  enfants  d'I(>nace 
le  nom  de  Compagnie  de  Jésus,  les  trois  Pères  entraient 
à  Home.  C'était  au  mois  d'octobre  i538. 

Sous  le  pontificat  dePîiul  III  (delà  famille  desFarnèse) 
le  Saint-Siège  avait  beaucoup  perdu  de  son  prestige  sur 
l'esprit  des  peuples.  Aux  yeux  des  fidèles,  Rome  était 
bien  encore  et  plus  que  jamais  le  centre  et  le  lien  des 
nations  chrétiennes,' mais  le  vent  de  la  révolte  soufflait 
contre  son  autorité.  Dans  les  jours  de  sa  puissance ,  l'É- 
glise s'était  endormie  sur  la  parole  de  son  divin  pasteur. 
On  l'avait  vue  se  mettre  à  la  recherche  des  gloires  hu- 
maines et  offrir  un  asile  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les 
arts  renaissants.  Elle  semblait,  dans  l'éclat  de  ses  magni- 
ficences, vouloir  encore  dominer  la  terre  par  son  luxe 
comme  elle  la  dominait  par  la  foi.  De  nouvelles  passions 
étaient  nées  au  contact  des  grandes  choses  que  réalisaient 
ou  inspiraient  les  derniers  pontifes.  Les  richesses  du 
clergé  avaient  introduit  parmi  la  plupart  de  ses  membres 
un  goût  pour  les  plaisirs  mondains  qui  quelquefois  al- 
lait jusqu'à  la  licence. 

TiC  triomphe  de  l'action  religieuse  dans  l'univers  avait 
poussé  à  l'abus.  L'abus  conduisait  à  la  réflexion  ceux 
qui  ne  savent  pas  faire  la  part  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
maine faiblesse ,  de  vices  même ,  selon  les  temps ,  d'am- 
bition et  d'avidité  au  fond  des  cœurs  pour  qui  la 
perfection  est  un  devoir.  I^a  réflexion  amenait  le  doute. 
Du  doute  au  schisme  ou  à  l'hérésie  il  n'y  a  *^nun  pas. 
franchi.  Home  vit  tou 
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communion  plusieurs  États  de  l'Allemagne ,  la  Suisse  et 
l'Angleterre.  Les  idées  de  réforme  germaient  dans  le 
Piémont,  dans  la  Savoie  et  au  fond  des  vallées  alpines, 
comme  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  la  France.  Roussel, 
évêque  d'Oleron,  les  répandait  sous  la  protection  de 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre.  Elles  avaient 
accès  jusqu'en  Italie,  autour  du  patrimoine  ecclésias- 
tique ;  car  la  duchesse  de  Ferrare,  Renée,  fille  de  Louis  XII, 
suivait  à  sa  cour  les  leçons  de  Olvin.  De  là  elles  fermen- 
taient dans  la  Romagne;  elles  s'efforçaient  d'enfermer  la 
Ville  Sainte  comme  dans  un  réseau. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  peuples  qui  se  laissaient  les 
premiers  entraîner  aux  innovations.  Les  peuples  alors 
abandonnaient  aux  monarques  et  aux  grands  le  droit 
d'initiative.  Le  principe  d'autorité  n'était  pas  encore 
battu  en  brèche  et  sapé  par  la  base.  Les  peuples  obéis- 
saient par  instinct;  et,  sans  espérer  d'un  nouvel  ordre  de  ' 
choses  une  plus  large  félicité,  ils  vénéraient  ce  que  la 
tradition  leur  apprenait  à  respecter. 

Dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  il  n'en  était  plus 
ainsi.  La  puissance  temporelle  des  papes ,  leur  action  sur 
les  souverains,  l'empire  qu'ils  exerçaient  au  nom  de  la 
Religion,  et  que  parfois,  au  détriment  même  de  l'Église , 
ils  faisaient  tourner  à  l'avantage  de  leurs  familles;  le  luxe 
des  uns,  l'ambition  des  autres,  l'austérité  des  vertus  du 
plus  grand  nombre ,  tout  cela  réuni  en  faisceau  amassait 
contre  la  barque  de  saint  Pierre  une  formidable  tempête. 
Elle  s'élevait  dans  le  cœur  des  rois  ;  elle  geniiait  dans 
l'esprit  de  quelques  prêtres  avides  de  nouveautés  ou  sé- 
duits par  l'amour  du  bruit.  Elle  s'élançait  surtout  des  mo- 
nastères où  les  désordres  de  toute  espèce  s'étaient  intro- 
duits. Il  y  avait  de  la  jalousie  chez  quelques-uns,  de 
coupables  passio  s  chez  plusieurs ,  de  l'avidité  chez  tous. 
I.  3 
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Tous  comprcMiaiont  à  moivcille  qu'en  se  séparant  do  l'u- 
nité  ils  devenaient,  par  la  violence,  les  possesseurs  des 
biens  ecclésiastiques  dont  le  Cler^jé  serait  dépouillé  par 
le  fait  même  de  la  séparation. 

Cette  réflexion  n'a  échappé  a  personne,  pas  même 
aux  écrivains  protestants.  Kobertson^  au  livre  xi  de  son 
Hintoire  de  Churles-Qumt ,  la  met  dans  une  évidence 
déplorable.  Ce  n'était  pas  un  culte  plus  vrai  que  les 
hommes ,  que  les  prêtres  apostats  invoquaient ,  mais  la 
confiscation  des  biens.  Ils  se  les  appropriaient  en  Angle- 
terre et  en  France.  Quaut  à  l'AUema^^ne ,  l'auteur  écos- 
sais s'exprime  ainsi  :  ><  Comme  les  princes  catholiques  de 
l'Empire  firent  observer  exactement  cette  convention  ' 
dans  toutes  les  occasions,  elle  devint  en  Allemagne  la 
plus  forte  barrière  de  VÉglise  Romaine  contre  la  réfor- 
mation. Dès  ce  moment ,  les  ecclésiastiques  n'étant  plus 
sollicités  par  l'appât  de  l'intérêt  pour  renoncer  à  leur 
croyance ,  il  ne  s'en  trouva  que  très-peu  d'assez  pré- 
venus en  faveur  de  la  nouvelle  doctrine  pour  y  sacrifier 
les  riches  bénéfices  dont  ils  étaient  en  possession.  » 

Ainsi,  au  dire  même  d'un  Protestant,  le  Luthéranisme 
n'avait  pris  un  aussi  formidable  accroissement  que  lors- 
qu'on lui  promettait  la  spoliation.  Quand  elle  ne  fut 
plus  autorisée ,  le  culte  réformé  compta  beaucoup  moins 
de  sectateurs. 

La  révolution  que  ce  changement  de  croyance  ame- 
nait dans  Tâsprit  des  peuples,  les  conséquences  que 
l'état  monarchique  de  l'Europe  devait  en  éprouver ,  ne 
modifièrent  point  les  secrètes  ppusées  des  souverains.  Un 
moine  apostat  venait  de  donner  le  signal.  Des  princes 

< La coiiveiitinii  ilontpurlc  l'iiistorien  Robi'rt»uii,  iiiinigtrc  de  l'Église  Piesbyti-rienne, 
est  celle  d'Âugsbourg.  l'^lk  iT!ier\e  au  clergé  catholique  la  disposiiiuii  des  iM^nétîces  de 
tous  ceux  qui  renonceront  par  la  suite  à  la  rrli(;ioii  rnniaino.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  ri'seive  ealésiantù/ui'. 
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(lébaiieliés  on  sanguinaires  y  répondirent;  princes  aveu- 
gles qui  s'elfrayaient  de  l'ambition  de  Charles-Quint, 
qui  ehereliaient  à  tout  prix  à  abaisser  sa  puissance  impé- 
riale, et  qui  ne  voyaient  pas  que  lui-même  énervait  son 
empire  en  ne  se  liguant  pas  avec  eux  contre  l'ennemi 
commun.  Alors  l'advei^saire  le  plus  redoutable  des  rois, 
ce  n'était  pas  Charles-Quint  avec  ses  chimères  de  mo- 
narchie universelle,  F»'anrois  I*'  avec  ses  chevaieresques 
entreprises,  Henri  VIII  avec  ses  passions  débordant 
comme  un  volcan  et  dévorant  tous  ceux  qu'elles  attei- 
gnaient :  ces  convoitises,  ces  passions  se  rencontraient 
dans  chaque  siècle.  Mais,  ce  qui  ne  s'était  encore  vu  dans 
aucun ,  c'est  cette  inintelligence  du  pouvoir  qui  laisse 
l'esprit  de  liberté  s'exercer  sur  des  questions  religieuses 
sans  prévoir  qu'après  la  Religion  on  discutera  les  droits 
des  souverains. 

Il  y  a  dans  Thistoire  des  époques  néfastes  où  les  Rois 
sembl(3nt  emportés  comme  par  un  vertige.  Afin  de  rester 
quelques  jours  de  plus  paisibles  sur  leurs  trônes  ébranlés, 
ils  n'osent  ni  comprimer  les  révolutions,  ni  en  appro- 
fondir le  principe,  ni  y  porter  à  l'instant  même  le  remède 
qui  les  étoufferait  en  germe.  Ils  se  laissent  vivre  acceptant 
d'une  main  les  transactions  que  leur  cœur  repousse  et 
s  alliant  de  l'autre  avec  ceux  qui,  par  la  nature  de  leur 
élévation ,  seront  contraints  plus  tard  de  les  combattre. 
Dana  ces  époques  qui  se  présentent  au  commencement  de 
toutes  )«»8  révolutions ,  on  voit  d'autres  monarques  qui 
désertent  leur  propre  cause  pour  se  ranger  par  ambition 
sous  la  bannière  des  idées  nouvelles.  Ceux-là,  comme 
en  iS/jo  tous  les  princes  allemands  qui  embrassèrent 
le  Protestantisme,  ceux-là  ne  voient,  ne  comptent  que 
l'heure  présente.  Ils  ont  sous  la  main  des  peuples  en  ré- 
volte contre  l'autorité  de  Dieu.  Ils  flattent  ces  peuples, 
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ils  s'en  servent ,  ils  les  approuvent  ilans  leur  apostasie, 
ils  les  imitent  lâchement.  Quand  les  peuples  ont  vaincu, 
ils  tournent  contre  la  monarchie  les  armes  que  les  mo- 
narques leur  mirent  à  la  main  contre  Dieu. 

Ce  sont  ces  fautes,  vérilables  crimes  des  rois,  que 
l'histoire  doit  signaler.  Dans  l'erreur  des  masses,  il  n'y 
a  qu'erreur;  un  bras  fort  peut  en  triompher  facilement. 
Dans  la  trahison  que  les  princes  font  à  leurs  devoir.'^,  il 
y  a  forfaiture,  puisqu'au  lieu  de  pressentir  le  mal  ils 
courent  au-devant  de  lui  et  lui  ouvrent  à  deux  battants 
les  portes  de  leurs  royaumes.  Triste  spectacle  que  de 
grands  -souverains,  que  d'habiles  capitaines  donnaient 
au  seizième  siècle,  et  qui  se  renouvellera  dans  des  temps 
postérieurs  avec  ceux  qui  hériteront  de  leurs  couronnes 
et  rarement  de  leui's  talents. 

I^a  crise  du  Protestantisme  était  sans  aucun  doute  la 
plus  dangereuse  de  toutes  celles  que  l'Eglise  avait  eu  à 
traverser.  Les  difficultés  naissaient  de  la  multiplicité  des 
accusations ,  de  la  rapidité  avec  laquelle  ces  accusations 
se  propageaient,  et  surtout  de  l'adhésion  enthousiaste 
que  les  multitudes  y  apportaient.  On  faisait  vibrer  à 
leurs  oreilles  des  paroles  d'indépendance  et  de  liberté. 
On  les  affranchissait  du  joug  sacerdotal ,  des  impôts  pré- 
levés par  le  clergé;  on  leur  montrait  en  perspective  ces 
riches  domaines  que  les  Ordres  Religieux  avaient  fécon- 
dés; on  leur  en  promettait  le  partage.  Les  multitudes 
accouraient  à  la  suite  des  grands,  et,  comme  eux,  elles 
réclamaient  à  haute  voix  la  destruction  de  l'Eglise. 

L'Eglise  avait  dans  son  sein  des  ennemis  encore  plus 
acharnés  :  la  corruption  avait  pénétré  jusque  dans  le 
sanctuaire  ;  corruption  affreuse,  car  elle  employait  même 
les  choses  saintes  pour  étendre  partout  son  germe.  Elle 
s'asseyait  sur  l'autel,  elle  régnait  dans  le  cloître;  elle 
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fournissait  aux  sectaires  leurs  plus  redoutables  armes  :  car 
ce  n'est  pas  la  llolijjion  que  le  peuple  discute,  c'est  son 
ministre,  c'est  le  prêtre.  Or,  le  prêtre  était  parvenu  à 
jeter  des  doutes  sur  la  Reli{>ion  en  se  livrant  lui-même 
sans  frein  et  sans  pudeur  à  tous  les  désordres  contre  les- 
quels il  recevait  mission  de  s'élev(?r. 

Paul  IH  s'alarma  avec  raison  d'une  situation  qui  ne 
pouvait  qu'aller  en  s'îijjfjravant  si  des  remèdes  n'étaient 
pas  employés  sur-le-champ.  Le  mal  réf;nait  partout,  dans 
la  Cour  Ilomaine,  dans  les  diocèses,  dans  les  couvents.  Il 
fallait  l'extirper  avant  de  songer  à  combattre  victorieuse- 
ment l'hérésie. 

Pour  entreprendre  cette  œuvre  de  réforme  il  nomma, 
en  i538,  une  congrégation  composée  de  quatre  cardi- 
naux et  de  cinq  prélats  ou  abbés  :  il  choisit  ces  neuf  per- 
sonnages parmi  hs  plus  vertueux  et  les  dIus  doctes.  Les 
quatre  cardinaux  étaient  Contarini,  Sadoî'jt,  Caraffa  et 
Polus;  les  cinq  prélats,  Frégosi,  archevêque  de  Salerne; 
Jérôme  Alexandre,  archevêque  de  Brindes;  Gibert, 
évêque  de  Vérone  ;  Cortesi ,  abbé  de  Saint-Georges  de 
Venise,  et  Thomas  Badia,  Dominicain  et  maître  du  Sacré- 
Pakis.  Le  Saint-Siège  demandait  à  ces  médecins  qui 
venaient  de  sonder  «es  misères  de  la  Catholicité  le  moyen 
de  cicatriser  tant  de  plaies.  Après  avc«r  parlé  de  tout 
ce  que  l'on  doit  émonder  dans  les  différentes  branches 
de  l'arbre  ecclésiastique,  ils  ajoutaient  : 

M  Un  autre  abus  à  corriger  se  présente  dans  les  ordres 
religieux,  parce  qu'ils  sont  tellement  corrompus  qu'ils 
deviennent  un  grand  scandale  pour  les  séculiei-s  et  qu'ils 
nuisent  beaucoup  par  leur  exemple.  Nous  croyons  qu'il 
est  urgent  de  les  abolir  tous,  sans  cependant  faire  injure 
à  qui  que  ce  soit,  mais  en  leur  interdisant  de  recevoir 
des  novices,  De  cette  manière  ils  seront  bientôt  éteints 
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sans  porter  préjudice  à  personne,  et  on  pourra  leur  sub- 
stituer de  bons  religieux.  Quant  à  présont,  nous  croy  .iis 
que  le  mieux  serait  de  renvoyer  des  monastères  tous  les 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore  fait  profession. 

i>  Un  autre  abus  trouble  le  peuple  cb rétien  par  Itù 
religieuses  qui  sont  sous  la  direction  des  Frères  Conven- 
tuels. Dans  la  plupart  des  monastères  de  femmes  se 
commettent  des  sacrilèges  publics,  au  grand  scandale  des 
citoyens.  Que  Votre  Sainteté  6tc  donc  fiux  Conventuels 
toute  autorité  sur  les  religieuses ,  et  qu'elle  donne  aux 
évêques,  ou  à  d'autres,  la  dircc'tiou  de  ces  couvents.  » 

Ce  désolant  tableau  n'est  pas  tracé  par  une  main  en- 
nemie; il  se  trouve  dans  les  archives  du  Vatican,  et  ne 
s'arrête  pas  à  ces  révélations.  La  (  ilongrégation  jette  un 
regard  sur  rinstruction  des  peuples  et  sur  Téducalioa 
des  enfants.  Elle  déclare  qu'après  avoii'  cori'ompu  par 
l'exemple  les  hommes  faits,  on  corrompait  encore  la 
jeunesse  par  de  coupables  doctrines.  Elle  continue  donc 
ainsi  : 

«  Un  abus  grand  et  pernicieux  existe  dans  les  écoles 
publiques,  principalement  en  Italie,  où  plusieurs  pro- 
fesseurs de  philosophie  enseignent  l'impiété.  Dans  les 
églises  même,  il  se  tient  des  disputes  scandaleuses;  et  si 
quelques-unes  sont  orthodoxes,  on  y  traite  devant  le 
peuple  les  choses  divines  d'une  manière  très-irrévéren- 
cieuse. » 

Telle  était  la  situation  de  l'Eglise.  Les  ordres  reli- 
gieux ne  pouvaient,  dans  le  péril  commun,  lui  offrir 
d'efficaces  secours.  De  la  plupart  même  elle  n'avait  à 
attendre  que  scandale  ou  abandon. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'Ignace,  Lefèvre  et  Laynès 
vinrent  se  prosterner  aux  piedsdu  Pape.  Paul  III  accueillit 
avec  joie  ces  nouveaux  ouvriers  qui  avaient  déjà  fait  leurs 
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piviivrs,  rf,  pour  p'  |)as  laisser  refroidir  leur  /èlo,  il  con- 
fia i\  ïiaynès  la  c!«aire  de  scolastiqiie,  et  à  Lerèvre  celle 
d  r.critiirc-Sainte  dans  le  eollége  de  la  Sapienoe.  îiC  pon- 
tife cliarfjeait  Loyola  dn  soin  de  travailler,  sons  son  an- 
torité  apostolique,  à  la  réformation  des  mœurs  de  Rome, 
qu'avaient  efféminées  un  bonheur  trop  constant  et 
l'amour  des  arts  poussé  jusqu'à  la  passion. 

La  bénédiction  du  ciel  s'étendit  sur  leurs  travaux  ; 
mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lioyola ,  il  fallait  donner 
un  corps  h  sa  pensée  toujoui's  présente.  11  appelle  à  Rome 
les  sept  prêtres  qu'il  a  laissés  dans  différentes  villes 
d'Italie,  il  les  réunit  autour  de  lui  au  commencement  de 
l'année  i539,  puis  il  leur  dit:  «  Le  ciel  nous  a  fermé 
l'entrée  de  la  Palestine  pour  nous  ouvrir  l'univers  Notre 
petit  nombre  ne  suffisait  pas  à  une  pareille  œuvre,  il  a 
crû,  il  s'accroîtra  encore,  nous  formons  presque  lui  ba- 
taillon. Mais  les  membres  ne  se  fortifient  dans  un  corps 
qu'autant  qu'ils  sont  attachés  entre  eux  par  un  même 
lien.  Il  faut  fonder  des  lois  qui  rè{jlent  la  famille  réunie 
à  la  voix  de  Dieu ,  et  qui  non-seulement  donnent  la  vie 
à  la  société  que  nous  allons  établir,  mais  encore  une 
éternelle  durée.  Prions  donc  ensemble  et  séparément 
pour  que  la  divine  volonté  se  manifeste.  » 

Elle  se  manifesta  selon  le  désir  d'Ijjnace ,  et  dans  la 
seconde  assemblée  tous  s'accordèrent  à  déclarer  que 
leur  société  serait  soumise  à  l'approbation  du  Pape  pour 
être  érigée  en  religion.  Mais  le  Pape  était  absent  de  Rome; 
il  avait  assisté  dans  la  ville  de  Nice  à  l'entrevue  de 
François  I"  et  de  Charles-Quint.  Le  cardinal  Vincent 
(îaraft'a,  son  légat,  ne  put  ((ue  leur  continuer  les  pou- 
voirs de  prêcher.  F/onction  de  leurs  discours  produisit 
partout  des  effets  si  surprenants  que  bientôt  la  ville 
changea  coniplétemeut  d'aspect. 
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Ils  avaient  clioist  pour  théâtre  de  leur  àpostulat  des 
é{{liHes  populaires.  I^jnaee  prêchait  en  espa(>;uol  à  Notre- 
Dame  de  Mont-Scrrat,  les  autres  en  italien;  Ijefèvre  et 
Xavier,  à  San-Lorcnzo  in  Damaso;  Iiejay,  à  Saint-Louis 
des  Français  ;  Laynès ,  à  Saint-8auveur  in  Ijauro  ;  Salme- 
ron,  à  Sainte -Lucie;  Kodriguez,  à  Saint- Ange  in  Pes- 
cheria;  Bohadilla,  à  Saint-Celse.  Le  cardinal  Savelli, 
vicaire  du  Pape,  avait  en  outre  donné  pouvoir  à  Laynès 
de  visiter  et  de  réformer  les  paroisses  de  Rome. 

Il  se  rencontrait  dans  cette  ville  un  religieux  de  l'Or- 
dre des  Ermites  de  Saint -Augustin,  dont  la  réputation 
comme  orateur  était  très-grande.  Ce  moine,  qui  s'appelait 
Augustin  de  Piémont,  était  un  partisan  des  doctrines  de 
Luther,  et,  sous  prétexte  de  tonner  en  chaire  contre  le 
relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique,  il  tâchait 
d'inoculer  au  peuple  le  venin  de  l'hérésie.  Loyola  est 
averti  de  ce  scandale  au  centre  même  de  la  Catholicité. 
Il  refuse  d'y  ajouter  foi;  mais  par  précaution  il  charge 
Ijaynès  et  Salmeron,  qui  avaient  le  secret  du  Luthéra- 
nisme, de  suivre  les  prédications  de  TAugustin.  La  vé- 
rité leur  est  démontrée.  Ignace  le  fait  prévenir;  mais 
l'Augustin  ne  tient  compte  de  l'avis  que  pour  déclarer  la 
guerre  à  ceux  qui  l'arrêtaient  inopinément  dans  la  pro- 
pagation de  l'erreur.  Alors  les  futui's  Jésuites  ne  gardent 
plus  de  ménagements  humains;  ils  montent  en  chaire, 
et  par  la  lucidité  de  leur  discussion  ils  démasquent  le 
loup  qui  entrait  dans  la  bergerie  sous  la  peau  de  la 
brebis.   .•;;';  ;      .,  ■)■:)/.   • 

L'Augustin  ne  pouvait  triompher  d'eux  par  la  i  '>rsua- 
sion;  il  espéra  les  vaincre  par  la  calomnie.  Quatre  Espa- 
gnols prétendirent  qu'Ignace  était  hérétique,  sorcier,  et 
qu'il  avait  été  brûlé  en  effigie  à  Alcala,  à  Paris  et  à 
Venise  ;  ils  offraient  d'en  apporter  les  preuves.  Ces  ré- 
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vélations  parurent  si  graves  au  peuple  que  bientôt  Ignace 
perdit  toute  sou  influence;  mais,  puisant  dans  Timpossi- 
bilité  même  de  l'accusation  une  force  nouvelle,  il  se  pré- 
sente devant  Benedetto  Conversini,  cvêque  de  Bertinoro 
et  gouverneur  de  Rome  ;  il  demande  que  son  procès 
soit  instruit  sur-le-champ.  ...,  >h  ;  ;..v'\  v^.iVnftwî  >j!£ki 
Le  procès  commence  ;  il  est  bientôt  terminé.  On  accu- 
sait Ignace  d'avoir  été  brûlé  en  effigie  dans  trois  villes 
d'Espagne,  de  France  et  d'Italie.  Par  un  singulier  con- 
cours de  circonstances,  les  trois  magistrats  ecclésiastiques 
qui,  dans  ces  différentes  cités,  avaient  reconnu  Loyola 
innocent  des  griefs  portés  contre  lui,  se  trouvaient  à 
Rome.  Témoins,  ils  firent  ce  qu'il  avaient  déjà  fait  comme 
juges.  L'imposture  fut  confondue,  et  l'Augustin  se  retira 
à  Genève,  d'où  il  lança  contre  le  Saint  Siège  un  ouvrage 
qui,  plus  tard ,  le  fit  condamner  à  être  brûlé  vif  par  l'In" 
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,  Mais  pensant  avec  raison  que,  si  la  vie  est  nécessaire 
à  l'homme ,  il  est  plus  nécessaire  à  ce  même  homme 
d'établir  sa  réputation  aux  yeux  des  autres,  Loyola  ne 
se  contente  pas  de  cet  acquittement  solennel.  Ses  frères 
n'avaient  pas  été  épargnés,  il  veut  les  réhabiliter  ainsi 
que  lui.  De  toutes  les  villes  où  ils  avaient  fait  entendre  la 
parole  de  Dieu ,  il  ne  s'élève  qu'une  voix  pour  attester 
leur  sainte  vie.  Le  duc  de  Ferrare,  Alphonse  d'Est,  s'em- 
presse lui-même  de  rendre  à  I^ejay  et  à  Rodriguez  le  plus 
éclatant  témoignage  d'estime.  ,^(,r  |  u  jn»i'i  mcifiiM  r. 
^,  Malgré  ces  attestations  venues  de  tous  les  points  à  la 
fois,  il  restait  dans  le  cœur  soupçonneux  des  Romains  un 
germe  de  défiance  et  d'inquiétude.  Dans  ce  temps-là  on 
pouvait  très-bien  démontrer  aux  gens  instruits  et  à  la  cour 
pontificale  que  l'on  était  pur  de  tout  schisme.  Cette 
cour  était  pleine  en  effet  d'habiles  théologiens  et  de  sa- 
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vaiils  docteurs  ;  mais  il  devenait  plus  difficile  de  i'e{;;a- 
(;ner  la  confiance  que  le  peuple  avait  une  fois  retirée , 
car  le  peuple  est  partout  le  même.  Il  a  des  préjugés, 
des  préventions  que  les  raisonnements  les  plus  lucides 
ne  peuvent  jannais  parvenir  à  déraciner.  Il  lui  faut  des 
faits  matériels,  des  faits  quHI  touche  du  doig^t,  et  à  Rome 
il  se  montrait  intraitable  sur  le  chapitre  de  l'héi'ésic. 
En  dehors  de  sa  foi,  toujours  expansive,  il  avait  des  inté- 
rêts d'or^yueil  et  de  fortune  engagtîs  dans  la  question. 

Un  événement  imprévu  amena  le  résultat  que  les  dix 
prêtres  étrangers  désiraient.  Cette  année-là,  i  S^g,  Thiver 
fut  fort  rigoureux  à  Rome.  Avec  le  froid,  toujoui-s  inat- 
tendu dans  cette  cité ,  vint  une  affreuse  disette.  Les  indi- 
gents, presque  moits  de  faim,  gisaient  dans  les  rues,  sous 
les  portiques  des  églises  ou  des  palais,  sans  même  avoir 
la  force  d'implorer  du  secours.  Ignace  et  ses  compa- 
{fnons  étaient  comme  les  pauvres,  vivant  des  aumônes 
qu'ils  allaient  sollicitfr  de  porte  en  porte.  La  charité  leur 
fermait  sa  bourse;  afin  de  secourir  les  autres,  ils  tentent 
un  miracle  de  charité.  On  les  voit  recueillir  avec  res- 
pect dans  les  rues  tous  les  pauvres  sans  asile  et  sans  vête- 
ments. Ils  ouvrent  à  ces  malheureux  la  maison  qui  a  élé 
ouverte  à  leur  dénûment.  lis  donnent  des  lits  aux  ma- 
lades, du  pain  aux  affanu^s,  un  abri  à  tous;  puis,  stimu- 
lant la  pitié  des  riches  ou  triomphant  d€  l'indifférence 
des  {;;rands,  ils  arrivent  à  pourvoir  à  la  subsistance  et 
à  riiabillement  de  plus  de  quatre  mille  pei'sonnes. 

A  partir  de  ce  moment,  la  tache  d'hérésie  ne  fut  plus 
reprochée  h  (iOyola  et  à  ses  prêtres.  Le  peuple  les  con- 
templait à  l'œuvre;  il»  s'étaient  dévoués  à  ses  misères  :  ils 
furent  orthodoxes.  ••    •''        "      "    ••"  '^'   'i  '   '. 

Vue  si  lieiUTiise  diversion  devait  être  mise  à  pr«)fit. 
lA>yolii  savait  admirablement  s'appliquer  le  proverbe 
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qui  dit  :  «  Quand  un  Espagnol  enfonce  un  clou  dans  le 
mur,  si  le  marteau  casse  l'Espagnol  frappe  avec  sa  tête.  « 
Loyola  voulait  à  tout  prix  faire  triompher  son  idée;  il 
s'empresse  donc  de  formuler  un  abrégé  de  Tlustitut  que 
tous,  d'un  commun  accord,  ont  concerté  à  différentes 
reprises.  Le  cardinal  Gaspard  Contariai  est  chargé  de 
présenter  au  Pape  le  projet  des  futures  Constitutions. 
Paul  l'I  le  lut,  et  après  l'avoir  attentivement  médité  il 
s'écria,  dit-on  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  »  •  <  ^  <" 

Cet  éloge  décerné  à  sa  Société  naissante  encourage  le 
fondateur;  il  supplie  le  Saint-Père  de  confirmer  par  im 
acte  authentique  ce  que  de  vive  voix  il  approuvait  sans 
restriction.  Mais  la  cour  pontificale  a  pour  principe  de 
ne  jamais  précipiter  les  choses  même  les  plus  avanta- 
.,  ijses  à  la  Religion  ou  à  sa  politique.  De  temps  immc- 
.  >!  ial  le  Sacré-CoUége  est  un  sénat  de  princes  de  l'Église 
en  toge  de  pourpre,  qui,  convaincus  de  la  perpétuité  pro- 
mise à  la  foi ,  ne  tiennent  compte  ni  de  l'heure  ni  du 
jour  qui  s'écoule.  Ce  sont  autant  d'images  de  ce  Fabius 
Cunctator  qui,  en  temporisant,  sauva  la  vieille  Rome.  Ils 
conservent  avec  un  pieux  respect  l'usage  des  anciennes 
traditions;  ils  les  font  revivre  dans  leurs  actes,  dans  leurs 
cérémonies;  ils  s'immobilisent,  croyant  que  tout  doit 
s'immobiliser  loin  d'eux  comme  autour  d'eux,  et  que 
le  monde  intellectuel  ne  gravite  qu'entre  le  Quiriaal  et 
le  Vatican. 

i^aul  m  avait  donné  son  assentiment  à  l'Institut.  Avaiili 
de  consacrer  cet  assentiment,  il  demanda  l'avis  de  trois 
cardinaux.  Le  premier  qu'il  désigna  pour  cet  examen 
était  un  homme  d'un  mérite  éminent  et  d'une  vertu 
austère  :  il  se  nommait  le  cardinal  Rartliélemi  Gui- 
(liccioni.  Sa  réputation  était  si  bien  établie  que,  lorstpril 
pxpira ,  le  Pape  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Mon  suc- 
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cesseiir  vient  de  mourir.  >»  Mais  ce  cardinal  était  l'adver- 
saire né  de  t^ontes  les  innovations.  Il  croyait,  et  sa  pensée 
s'était  révélée  dans  un  livre  qui  nous  est  resté,  il  croyait 
Mue,  dans  l'intérêt  du  Catholicisme  et  pour  rentrer  en 
:.  teneur  des  décrets  du  Concile  de  Tjatran  et  de  celui 
ie  Lyon,  il  importait  non-seulement  de  s'opposer  à  la 
multiplication  des  Ordres  Religieux ,  mais  encore  de  les 
restreindre  à  quatre  principaux.  L'autorité  d'un  canonistc 
aussi  éclairé  détermina  l'opinion  des  deux  autres  cardi- 
naux. Elle  entraîna  celle  du  Pontife.  Guidiccioni  n'avait 
pas  même  cru  devoir  consacrer  quelques  moments  à  lire 
les  Constitutions  soumises  à  son  examen.  Son  avis  était 
formé  d'avance;  il  fut  ainsi  accepté.  Cependant,  à  la 
prière  des  évêques,  ces  dix  hommes,  dont  le  patient  cou- 
rage ne  se  lassait  point,  se  voyaient  chargés  d'importan- 
tes missions.  Ijaynès  et  Lcfèvre  accompagnaient  Eunius 
Philonardi,  cardinal  de  Saint-Ange,  dans  sa  légation  de 
Parme.  Parme  était  menacée  de  l'invasion  des  sectaires. 
Dans  l'intention  de  préserver  cette  ville,  il  lui  avait 
choisi  ces  deux  missionnaires  qui,  après  quelques  in- 
structions, voient  les  femmes  les  plus  distinguées  par 
leur  naissance  et  leur  beauté  se  mettre  à  la  tête  des  bonnes 
œuvres.  Hippolyta  de  Gonzague,  comtesse  de  la  Miran- 
dole,  et  Julia  Zerbini  se  font  les  apôtres  des  autres 
femmes.  Le  clergé  se  décide  à  prendre  pour  modèles  des 
hommes  aussi  pieux  :  Paul  Domenech,  chanoine  de  Va- 
lence, Paul-Achille,  Sylvestre  I^andini  et  J.-B.  Viole  se 
livrent  aux  exercices  spirituels  et  établissent  une  Con- 
grégation. •'  !        .       !. 

Bobadilla  ctait  envoyé  ambassadeur  pacifique  pour 
mettre  un  terme  aux  dissensions  qui  fermentaient  dans 
l'île  d'Ischia.  Lejay  allait  à  Brescia  opposer  sa  dialecti- 
que aux   novateurs  qui  semaient  l'hérésie.  Pasquier- 
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Brouct  et  François  Strada,  une  nouvelle  conquête  d'I- 
gnace ,  se  rendaient  à  Sienne  avec  la  mission  de  ramener 
dans  le  sentier  du  devoir  des  religieuses  qui  se  portaient 
à  tous  les  désordres.  Godure  évangélisait  lu  ville  de  Pa- 
doue.  Hodriguez  et  François  Xavier  partaient  pour  le 
Portugal ,  d'où  ils  «levaient  faire  voile  vers  les  Indes. 

Les  nouvelles  qui,  de  tous  ces  points  différents,  par- 
vinrent à  la  cour  de  Rome,  contenaient  le  récit  des  mer- 
veilles accomplies  par  l'éloquence  et  la  vertu  des  char- 
gés d'affaires  du  Saint-Siège.  Ici  ils  réveillaient  la  foi 
jusqu'au  cœur  des  prêtres;  là  ils  maintenaient  les  na- 
tions dans  l'obéisrance;  partout  ils  éclairaient  ou  ils  pa- 
cifiaient. Il  n'était  plus  possible  à  la  haute  raison  du 
cardinal  Guidiccioni  de  résister  à  l'élan  imprimé  par 
tant  de  prodiges  venant  si  à  propos  consoler  l'Église  dans 
son  deuil.  Guidiccioni  se  décida  à  prendre  connaissance 
du  décret  qui  formait  la  règle  de  conduite  de  ces  hom- 
mes dont  la  renommée  racontait  de  si  grandes  choses. 
Il  le  lut,  il  l'étudia  avec  réflexion  :  tout  en  persistant  dans 
son  premier  sentiment  à  l'égard  de  nouveaux  ordres  re- 
ligieux ,  il  déclara  que ,  pour  arrêter  le  torrent  des  héré- 
sies et  remédier  aux  maux  de  la  Ghrétienté,  l'Ordre  pro- 
posé par  Ignace  lui  paraissait  indispensable. 

Tous  les  obstacles  étaient  levés  ;  le  Pape  ne  fit  plus 
aucune  difficulté,  et  le  27  septembre  i54o  la  bulle 
Reyimini  militantis  Ecclesiœ  fut  proclamée.  G'est  elle 
qui  institue  la  Gompagnie  de  .lésus;  à  ce  titre,  elle  doit 
donc  se  trouver  tout  entière  dans  son  histoire.  dut  de 
la  publier,  nous  devons  pourtant  faire  une  réflexion  : 
c'est  que  le  Pape,  se  confiant  pleinement  dans  les  lumières 
et  dans  la  foi  d'Ignace  et  de  ses  compagnons,  autorisa 
l'Institut  sur  le  simple  aperçu  des  futures  Gonstitutions. 
Un  pareil  témoignage  donné  par  la  Gour  de  Rome,  liabi- 


f 


'Wî- 


ir  'i 


]--%\ 


, 


46  ' ''        HÎSTOfRK 

tuellcment  si  lente,  même  pour  le  bien,  est  tout  h  la  fois 

une  exception  et  un  éloge  bien  rares.  -  ■ 
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«Paul,  évÉqijE,  sèiwiteuu  des  SEnviTEURs  de  Dieu, 

;  POUR  LA  MÉMOIRE  PERPÉTUELLE. 

reposé,  malgré  notre  indignité,  par  la  disposition 
du  Seigneur,  au  gouvernement  de  l'Eglise  militante, 
et  pénétré  pour  le  salut  des  âmes  de  tout  le  zèle  que 
nous  commande  la  charge  du  Pasteur,  nous  enviion- 
nons  de  toute  la  faveur  apostolique  les  fidèles  quels 
qu'ils  soient  qui  nous  exposent  là-dessus  leui's  désirs, 
nous  réservant  d'en  ordonner  ensuite,  selon  qu'un  mûr 
examen  des  temps  et  des  lieux  nous  le  fait  juger  utile  et 
salutaire  dans  le  Seigneur. 

»  Ainsi  venons-no  is  d'apprendre  que  nos  chers  fils 
Tguace  de  Loyola,  Pierre  Lefévre,  Jacques  Laynès, 
(llaude  Lejay,  Pasquier-Brouet ,  François  Xavier,  Al- 
phonse Salmeron ,  Simon  Rodriguez,  Jean  Codure  et  Ni- 
colas de  Bobadilla,  tous  prêtres  des  villes  et  diocèses  res- 
pectifs de  Pampelune,  Genève,  Siguenza,  Tolède ,  Viseu, 
Embrun,  Placentia;  tous  maîtres  ès-arts,  gradués  dans 
l'Université  de  Paris  et  exercés  pendant  plusieurs  années 
dans  les  études  théologiques:  nous  avons  appris  (disons- 
nous)  que  ces  hommes,  poussés ,  comme  on  le  croit  pien- 
scment,  par  le  souffle  de  l'Esprit-Saint ,  se  sont  rassem- 
blés de  différentes  contrées  du  monde,  et,  après  avoir 
renoncé  aux  plaisirs  du  siècle,  ont  consacré  pour  tou- 
jours leur  vie  au  service  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  nous  et  des  autres  Pontifes  Romains,  nos  successeurs. 
Ils  ont  déjà  travaillé  d'une  manière  louable  dans  la  vigne 
du  Seigneiu",  prêchant  publiquement  la  parole  de  Dieu , 
après  en  avoir  obtenu  la  permission  requise;  exhortant  les 
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fidèles  en  particulier  à  mener  une  vie  sainte  et  méritoire 
du  honlieur  éternel,  et  les  engageant  à  faire  de  pieuses 
méditations;  servant  dans  les  hôpitaux,  instruisant  les  en- 
fants et  les  simples  des  choses  nécessaires  à  une  éducation 
chrétienne  ;  en  un  mot,  exerçant  avec  une  ardeur  digne  de 
toutes  sortes  d'éloges,  dans  tous  les  pays  qu'ils  ont  par- 
courus, tous  les  offices  de  la  charité  et  toutes  les  fonc- 
tions propres  à  la  consolation  des  âmes.  ;  .^<  >•  ■.-!;!  > 
»  Enfin,  après  s'être  rendus  en  cette  illustre  ville,  per- 
sistant toujours  dans  le  lien  de  la  charité,  afin  de  cimen- 
ter et  de  conserver  l'union  de  leur  Société  en  Jésus- 
Christ,  ils  ont  arrêté  un  plan  de  vie  conforme  aux 
conseils  évangéliques ,  aux  décisions  canoniques  des 
Pères ,  selon  ce  que  leur  expérience  leur  a  appris  être 
plus  utilo  à  la  fin  qu'ils  se  sont  proposée.  Or,  ce  genre 
de  vie,  exprimé  dans  la  formule  dont  nous  avons  parlé, 
a  uon-seuloment  mérité  les  éloges  d'hommes  sages  et 
remplis  de  zèle  pour  l'honneur  de  Dieu,  mais  il  a  telle- 
ment plu  à  quelques-uns  d'entre  eux  qu'ils  ont  pris  la 
résolution  de  l' embrasser. 

)»  Or,  voici  cette  forme  de  vie  telle  qu'elle  a  été  conçue  : 
»  Quiconque  voudra,  sous  l'étendard  de  la  croix,  por- 
ter les  armes  pour  Dieu ,  et  servir  le  seul  Seigneur  et  le 
Poutife  Romain ,  sou  vicaire  sur  la  terre,  dans  notre  So> 
ciété,  que  nous  désirojas  être  appelée  la  Compagnie  de 
Jésus,  après  y  avoir  fait  vœu  solennel  de  chasteté,  doit 
se  proposer  de  faire  partie  d'une  société  principalement 
instituée  pour  travailler  à  l'avancement  des  âmes  dans 
la  vie  et  la  doctrine  chrétiennes,  et  à  la  propa{]j'ition 
de  la  foi,  par  des  prédications  publiques  et  le  ministère 
de  la  parole  de  Dieu,  par  des  exercices  spirituels  et  des 
œuvres  de  charité ,  notamment  en  faisant  le  catéchisme 
aux  enfants  et  à  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  du  chris> 
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tiuiiisine,  et  cii  entendant  les  confessions  des  fidèles  pour 
leur  consolation  spirituelle.  Il  doit  aussi  faire  en  sorte 
d'avoir  toujours  devant  les  yeux  :  premièrement  Dieu,  et 
ensuite  la  forme  de  cet  Institut  qu'il  a  embrassé.  C'est 
vne  voie  qui  mène  à  lui,  et  il  doit  employer  tous  ses  ef- 
forts pour  atteindre  à  ce  but  que  Dieu  même  lui  propose, 
selon  toutefois  la  mesure  de  la  grâce  qu'il  a  reçue  de 
TEsprit-Saint ,  et  suivant  le  degré  propre  de  sa  vocation, 
de  crainte  que  quelqu'un  ne  se  laisse  emporter  à  un 
zèle  qui  ne  serait  pas  selon  la  science.  C'est  le  Général  ou 
Prélat  que  nous  choisiroLis  qui  décidera  de  ce  degré  pro- 
pre à  chacun,  ainsi  que  des  emplois,  lesquels  seront  tous 
dans  sa  main ,  afin  que  Tordre  convenable,  si  nécessaire 
dans  toute  communauté  bien  réglée,  soit  observé.  Ce  Gé- 
néral aura  l'autorité  de  faire  des  constitutions  confor- 
mes à  la  fin  de  Tlnstitut,  du  consentement  dj  ceux  qui 
lui  seront  associés,  et  dans  un  conseil  où  tout  sera  dt^cidé 
à  la  pluralité  des  suffrages. 

»  Dans  les  choses  importantes  et  qui  devront  subsister 
à  l'avenir,  ce  conseil  sera  la  majeure  partie  de  la  Société 
que  le  Général  pourra  rassembler  commodément;  et, 
pour  les  choses  légères  et  momentanées,  tous  ceux  qui 
se  trouveront  dans  le  lieu  de  la  résidence  du  Général. 
Quant  au  droit  de  commander,  il  appartiendra  entière- 
ment au  Général.  Que  tous  les  membres  de  la  Compa- 
gnie sachent  donc,  et  qu'ils  se  le  rappellent,  non-seide- 
ment  dans  les  premiers  temps  de  leur  profession ,  mais 
tous  les  jours  de  leur  vie,  que  toute  cette  Compagnie  et 
tous  ceux  qui  la  composent  combattent  pour  Dieu  sous 
les  ordres  de  notre  très-saint  seigneur  le  Pape  et  des  au- 
tres puntifes  romains,  ses  successeurs.  Et  quoique  nous 
ayons  appris  de  l'Évangile  et  de  la  foi  orthodoxe,  et 
que  nous  fassions  profession  de  croire  fermement  que 
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tons  les  fidèles  de  Jésus-CJlirisl  sont  soumis  au  ponliFo 
romain  comme  à  leui-  chef  et  au  vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
cependant,  afin  que  l'humilité  de  notre  Société  soit  cn- 
.re  plus  p,raDde  et  que  le  détachemi  ut  de  chacun  de 
nous  et  l'abnégation  de  nos  volontés  soient  plus  par- 
faits, nous  avons  cru  qu'il  serait  fort  utile,  outre  ce 
lien  commun  à  tous  les  fidèles,  de  nous  enga{j;er  encore 
par  un  vœu  particulier,  en  sorte  que ,  quelque  chose  que 
le  pontife  romain  actuel  et  ses  successcui's  noits  comman- 
dent concernant  le  progrès  des  âmes  et  la  propagation 
de  la  foi ,  nous  soyons  obligés  de  l'exécuter  à  l'instant 
sans  tergiverser  n:  nous  excuser,  en  quelque  pays  qu'ils 
puissent  nous  envoyer,  soit  chez  les  Turcs  ou  tous  autres 
Infidèles,  même  dans  les  Indes,  soit  vers  les  hérétiques 
et  les  schismatiques ,  ou  vei's  les  fidèles  quelconques. 
Ainsi  donc ,  que  ceux  qui  vaudront  se  joindre  à  nous 
examinent  bien,  avant  de  se  charger  de  ce  fardeau,  s'ils 
ont  assez  de  fonds  spirituel  ^our  pouvoir,  suivant  le 
conseil  du  Seigneur,  achever  cette  tour;  c'est-à-dire ,  si 
l'Ësprit-Saint  qui  les  pousse  leur  promet  assez  de  grâce 
pour  qu'ils  puissent  espérer  de  porter  avec  son  aide  le 
poids  de  cette  vocation;  et  quand,  par  l'inspiration  du 
Seigneur,  ils  se  seront  enrôlés  dans  celte  milice  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  que ,  jour  et  nuit  les  reins  ceints ,  ils  soient 
toujours  prêts  à  s'acquitter  de  cette  dette  immense.  Mais 
afin  que  nous  ne  puissions  ni  briguer  ces  missions  dans 
les  différents  pays  ni  les  refuser,  tous  et  chacun  de  nous 
s'obligeront  de  ne  jamais  faire  à  cet  égard,  ni  directement 
ni  indirectement,  aucune  sollicitation  auprès  du  Pape, 
mais  de  s'abandonner  entièrement  là-dessus  à  la  volonté 
de  Dieu,  du  Pape  comme  son  Vicaire,  et  du  Général. 
Le  Général  promettra  lui-même ,  comme  les  autres,  de 
ne  point  solliciter  le  ?ape  pour  la  destination  et  mission 
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(le  sa  pi'Opi'ô  personne  dans  un  endroit  phif6t  qnr  dan:^ 
un  autre,  à  moins  rjuo  co  ne  soit  du  consentement  de  la 
Société.  Tous  feront  vœu  d'obéir  au  Général  en  tout  ce 
qui  concerne  l'observation  de  notre  rèfj^le ,  et  le  Général 
prescrira  les  ohoses  qu'il  saura  convenir  à  la  An  que  Dieu 
et  la  Société  ont  eue  en  vue.  Dans  l'exercice  de  sa  charge, 
qu'il  se  souvienne  toujours  de  la  bonté,  de  la  douceur 
et  de  la  charité  de  Jésus-Christ ,  ainsi  que  des  paroles  si 
humbles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  et  que  lui  et 
sou  conseil  ne  s'ticartent  janiais  de  cette  rèffle.  Sur  toutes 
choses,  qu'ils  aient  à  cœur  rinstruction  des  enfants  et  des 
ignorants  dans  la  connaissance  de  la  doctrine  chrétienne, 
des  dix  comniandements  et  autres  semblables  éléments, 
selon  qu'il  conviendra,  eu  égard  aux  circonstances  des 
personnes,  des  lieux  et  de»  temps.  Car  il  est  très-néces- 
saire que  le  Général  et  son  conseil  veillent  sur  cet  article 
avec  beaucoup  d'attention,  soit  parce  qu'il  n'est  pas 
possible  d'élever  sans  fondements  l'édifice  de  la  foi  chez 
le  procltain  autant  qu'il  est  convenable ,  soit  parce  qu'il 
est  à  craindre  qu'il  n'arrive  parmi  nous  qu'à  propor- 
tion que  l'on  sera  plus  savant ,  l'on  ne  se  refuse  à  cette 
fonction  comme  étant  moins  belle  et  moins  brillante, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  pourtant  point  de  plus  utile ,  ni  au 
prochain  pour  ^>n  édification ,  ni  à  nous-mêmes  pour 
nous  exercer  à  la  charité  et  à  l'biimilité.  A  l'égard  des 
inférieur,  tant  à  cause  des  grands  avantages  qui  revien- 
nent de  l'ordre  que  ]K>ur  la  pratique  assidue  de  l'hu* 
milité ,  qui  est  une  vertu  que  l'on  ne  peut  assez  louer,  ils 
seront  tenus  d'obéir  toujours  au  Général  dans  toutes  les 
choses  qui  regardent  l'Institut;  et  dans  sa  personne  ils 
croiront  voir  Jésus-Christ  comme  s'il  était  présent,  et  l'y 
révéreront  autant  qu'il  est  convenable.  Mais  comme  l'ex- 
périence nous  a  appris  qw^  la  vie  la  plus  pure,  la  plus 
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ftf»ri'ablc  et  la  plus  (!*difi.intc  pour  le  prochain  est  relie 
cjui  est  la  plus  éloi(jiiéo  de  la  contagion  de  l'avarice  et  la 
plus  confonnc  à  la  pauvreté  évangéliquc,  et  sachant 
aussi  que  Notre-Scigneur  .lésuà-Christ  fournira  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  vie  et  le  vêlement  à  ses  serviteurs  qui 
ne  chercheront  que  le  royaume  de  Dieu,  nous  voulons 
que  tous  les  nôtres  et  chacun  d'eux  fassent  vœu  de  pau- 
vreté perpétuelle,  leur  déclarant  qu'ils  ne  peuvent  ac- 
quérir ni  en  particulier,  ni  même  en  commun ,  pour  l'en- 
tretien ou  usage  de  la  Société ,  aucun  droit  civil  à  des 
biens  immeubles  ou  h  des  rentes  et  revenus  quelconques, 
mais  qu'ils  doivent  se  contenter  de  l'nsage  de  ce  qu'on 
leor  donnera  pour  se  procurer  le  nécessaire.  Néanmoins 
ils  pourront  avoir  dans  les  Universités  des  collèges  pos- 
sédant des  revenus,  cens  et  fonds  applicabWà  l'usage  et 
aux  besoins  des  étudiants ,  le  Général  et  la  Société  con- 
servant toute  administration  et  surintendance  sur  lesdits 
biens  et  sur  lesdits  étudiants  à  l'égard  des  choix,  refus, 
réception  et  exclusion  des  supérieurs  et  des  étudiants, 
et  pour  les  règlements  touchant  l'instruction ,  l'édifica- 
tion et  la  correction  desdits  étudiants,  la  manière  de  les 
nourrir  et  de  les  vêtir,  et  tout  autre  objet  d'administra- 
tiom  et  de  régime ,  de  manière  pourtant  que  ni  les  étu- 
diants ne  puissent  abuser  desdits  hiéns,  ni  la  Société 
elle-même  les  convertir  à  son  «sage ,  mîiis  seulement  sub- 
venir aux  besoins  des  étudiants.  Et  lesdits  étudiants , 
loi^qne  l'on  se  sera  assuré  de  leurs  progrès  dans  la  piété  et 
dans  la  science,  et  après  une  épreuve  îiuffisante,  pourront 
être  admis  dans  notre  Compagnie  dont  tous  les  niembres 
qui  seront  dans  les  ordres  sacrés,  bien  qu'ils  n'aient  ni 
bénéfices  ni  revenus  ecclésiastiques,  seront  tenus  de  dire 
l'office  divin  selon  le  rite  de  l'Eglise  en  particulier  ce- 
pendant, et  non  point  en  commun.  'J'elle  est  l'image  que 
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nous  uvoiis  |>u  tracer  île  notre  profession  sous  le  l)on 
pliiisir  (le  noire  Seigneur  Pnul  et  du  Siéjje  Apost(»li(|ue. 
Ce  que  nous  avons  l'ait  dans  la  vue  d'instruire  par  cet 
écrit  sommaire  et  ceux  qui  s'informent  à  présent  de  notre 
Institut  et  ceux  qui  nous  succéderont  à  Tavenir,  s'il  ar< 
rive  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  nous  ayons  jamais  des 
imitateurs  dans  ce  genre  de  vie;  lequel  ayant  de  grandes 
et  nombreuses  difficultés ,  ainsi  que  nous  le  savons  par 
notre  propre  expérience,  nous  avons  jugé  à  propos  d'or- 
donner que  personne  ne  sera  admis  dans  cette  (lompa- 
(jnie  xju'après  avoir  été  long-temps  éprouvé  avec  beau- 
coup de  soin,  et  que  ce  n'est  que  lorsqu'on  se  sera  fait 
connaître  pour  prudent  en  Jésus-Clirist ,  et  qu'on  se  sera 
distingué  dans  la  doctrine  ou  la  pureté  de  la  vie  chré- 
tienne ,  que  l'on  pourra  être  reçu  dans  la  milice  de  Jé- 
sus-Cbrist ,  à  qui  il  plaira  de  favoriser  nos  petites  entre- 
prises pour  la  gloire  de  Dieu  le  Père ,  auquel  seul  soit 
gloire  et  honneur  dans  les  siècles.  Ainsi  soit-il.  »  i  .^ 
*>»  Or,  ne  trouvant  dans  cet  exposé  rien  que  de  pieux  et 
de  saint,  afin  que  ces  mêmes  associés,  qui  nous  ont  fait 
présenter  à  ce  sujet  leur  très-humble  requête ,  embrassent 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  leur  plan  de  vie  qu'ils  se 
sentiront  plus  gratifiés  de  la  faveur  du  Siège  Apostolique; 
Nous ,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique ,  par  la  teneur 
de  ces  présentes  et  de  science  certaine,  nous  approuvons, 
confirmons,  bénissons  et  garantissons  d'une  perpétuelle 
stabilité  l'exposé  précédent ,  son  ensemble  et  les  détails  ; 
et  quant  aux  associés  eux-mêmes ,  nous  les  prenons  sous 
notre  protection  et  celle  de  ce  Saint-Siège  Apostolique  ; 
leur  accordant  néanmoins  de  dresser  de  plein  gré  et  de 
plein  droit  les  constitutions  qu'ils  jugeront  conformes 
à  la  fin  de  cette  Compagnie ,  à  la  gloire  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  à  l'édification  du  prochain,  no- 
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nobstant  les  constitutions  et  ordonnances  apostoliques 
du  concile  {^énéi^al  et  de  notre  prédécesseur  d'heureuse 
mémoire,  le  Pape  Grégoire  X,  ou  tous  autres  qui  y  se- 
raient contraires. 

»'  Nous  voulons  cependant  que  les  personnes  qui  dési- 
reront faire  profession  de  ce  genre  de  vie  ne  puissent  être 
admises  dans  la  Société  ni  y  être  agrégées  au  delà  du 
nombre  de  soixante. 

»  Donc  que  personne  au  monde  n'ait  la  témérité  d'en- 
freindre ou  de  contredire  aucun  des  points  ici  exprimés 
de  notre  approbation,  de  notre  accueil ,  de  notre  conces- 
sion et  de  notre  volonté.  Si  quelqu'un  osait  l'attenter, 
qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu  tout- 
puissant  et  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul. 

»>  Donné  à  Rome,  à  Saint-Marc,  l'année  de  l'Incarna- 
tion du  Seigneur  i54o,  le  cinquième  des  calendes  d'oc- 
tobre, de  jiotre  Pontificat  la  sixième.  >»  ; '.     .  ' 


La  Compagnie  de  Jésus  est  fondée.  Il  lui  faut  un  gé- 
néral. La  majorité  des  Pères  est  absente  de  Rome  pour 
le  service  de  l'Église.  Xavier,  et  Rodrigucz  sont  à  Lis- 
bonne ;  Lefèvre.^  après  avoir  rempli  sa  mission  à  Parme, 
vient  d'être  délégué  par  le  Pape  pour  assister  à  la  diète 
de  Worms  et  pour  porter  la  parole  dans  le  colloque  que 
vont  y  tenir  les  Catholiques  et  les  Protestants.  Bobadilla 
reçoit  ordre  du  Saint-Siège  de  ne  pas  quitter  l'île  d'Ischia 
avant  d'avoir  terminé  les  affaires  confiées  à  sa  prudence. 

Laynès,  Le  Jay,  Brouet,  Codnre  et  Salmeron  furent  les 
seMÏs  présents  avec  Ignace.  Après  avoir,  pendant  trois 
jours,  prié  Dieu  de  les  éclairer  sur  un  choix  aussi  impor- 
tant, chacun  donna  son  vote  par  écrit.  Les  suffra{je8  des 
absents  étaient  cachetés  et  déposés  sur  une  tal)le  :  Don 
Ignace  de  Loyola  fut  élu  à  l'unanimité. 
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Cette  nom i nation,  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  soustraire, 
le  surprit  et  l'effraya.  Il  la  combattit  long-t<'ra|>s  par  tous 
les  moafs  que  pui  lui  sug{;érer  son  liumi.!it<3.  il  souijaila 
qu'une  seconde  r^ection  vînt  le  délivrer  an  poiv»^*;  doni  sa 
conscienct  allait  être  charj^ée.  ÎjCS  l'ères  pv  îst  nî>  rorii'  ;s- 
cendireiità  ce  désir,  qu'ua  vote  nouveau  ivrndit  infiuc- 
iueux,  et, après ync  résistance  {hrétitniîPment  opiniâtre, 
il  se  soumit.  Il  avait  qiKiranto-jiouf  ans.  Sa  tétc  chauve,  son 
teint  olivâtre,  sou  visafje  amaif^ri  j>ar  lu  pénitence,  sou 
front  largo  et  ses  yeux  brillants  dans  leur  profoiitl  r  '^te, 
dotiuaicnt  uk  type  particulier  à  ta  physiouornie.  De 
cottivvlexsoii  ardenfe,  cœur  chuud  et  esprit  réfléchi  ^  il 
était  teiiemcnt  parvenu  à  se  dominer  que  les  médecins 
eiix-méi.ot»';  le  regardaient  comme  flegmatique.  Sa  taille 
étuï'i  inoyennc,  et  il  savait  si  bien  comjvtser  et  ménager 
sa  démarcHe  qu'il  ae  paraissait  boiteux  que  le  moins 
possible.  Dans  tout  l'ensemble  de  sa  pci*sonne,  il  y  avait 
comme  une  révélation  du  saint  et  du  grand  homme  ;  car 
Iguace,  par  ses  vertus  et  par  ses  œuvres,  a  plus  que 
beaucoup  de  diplomates,  de  guerriers  et  de  lé(>islateurs, 
méiité  ce  dernier  titre,  qui,  à  ses  yeux,  n'aurait  jamais 
valu  le  premier. 

Le  jour  de  Pâques,  17  avril  i54i,  il  accepta  le  gou- 
vernement de  la  Compagnie  de  Jésus.  1-e  22  du  même 
mois,  après  u.  jir  visité  les  basiliques  de  Rome,  ils  arri- 
vèrent à  celle  de  Saint-Paul  hors  des  murs.  Le  général 
célébra  la  messe  '  l'aut-^l  de  la  Vierge;  puis,  avant  de 
communier,  il  se  tourna  vers  le  peuple.  D'une  main ,  il 
tenait  la  Sainte -Hostie,  et  de  l'autre  la  formule  des 
vœux.  Il  la  prononça  à  haute  voix,  s'eugageant  eu  outre 
envers  le  Souverain  Pontife  à  Tobéissance  à  l'égard  des 
missions  et  telle  qu  elle  est  spécifiée  dans  la  bulle  du  27 
septembre.  Alors  il  déposa  cinq  hosties  sur  la  palcue;  et, 
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s'jippi'ocliaiit  de  fifiynès,  do  fvO  Jay,  do  Hroiiot,  de  Co- 
diire  cl  de  Salmeron,  qui  se  tenaient  à  yenoiix  au  pied 
de  l'autel,  il  reçut  leurs  professions  et  les  eonrnnunia. 

C'était  la  eonsécration  de  l'Institut.  Avant  d'entrer  dans 
le  récit  des  faits,  il  faut  examiner  au  point  de  vue  reli- 
gieux et  politique  les  CQnstitutions  que  Loyola  impose  à 
sa  Société.  Ces  constitutions  en  sont  la  base,  le  droit,  la 
règle,  le  plan,  le  principe  et  la  fin. 
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Les  Consiiiuiiuii!!  ili;  l'Ordre.  —  Leur  plan.  —  Leur  liiil.  —  Cominenl  se  cnmiioiie  la 
socië(«'.  —  Cimiljitlciirs  li-ni|>orrl!i.  —  Nnyices.  -*Coiiiijiileurg  .spirituels.  —  Profrs. 
—  Exiiiiii'ii  des  t'oiiiiliiulioiiit  cl  déclurulioiiii  de  l'inittiuit.  —  Ohjcctioiis  Faites  à  la 
Suciclé  de  Jl'siiis.  — ItéjMinse!!  à  l'Cii  abjections.  — Les  vwiis  et  priviltS(;es  des  Jësiiilex, 


.lamais  oii\raf>e  sorti  de  la  main  des  hommes  ne  sou- 
leva autant  de  discussions,  ne  fut  soumis  à  autant  de  mi- 
nutieu.x  examens  que  celui  qui  renferme  les  Constitutions 
et  Déclarations  de  la  Société  de  Jésus.  Dans  tous  les 
siècles,  dans  tous  les  pays,  il  a  évoqué  des  advereaires 
et  des  approbateurs  :  des  adversaires  qui,  afin  d'en  dé- 
montrer le  vice  radical,  se  servaient  de  tous  les  argu- 
ments que  la  bonne  foi  trompée  ou  que  la  haine  peut 
mettre  en  usa({e;  des  approbateurs  qui,  convaincus  parla 
réflexion  ou  entraînés  par  un  zèle  qui  n'était  pas  toujours 
selon  la  science  ,  cherchaient  moins  à  justifier  qu'à 
exalter  ses  doctrines  et  ses  proscriptions. 

Cet  ouvrage,  célèbre  à  tant  de  titres,  est  1»  base  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  dont»  l'objet,  par  son  institut,  est 
sans  bornes  ;  parce  que ,  selon  la  belle  définition  de  Pierre 
Dudon,  procureur-général  au  parlement  de  Bordeaux  ', 
le  zèle  de  son  fondateur  a  tout  embrassé.  »  Un  pareil 
livre,  si  en  dehors  de  toutes  les  idées  reçues,  a  donc  subi 
toutes  les  vicissitudes  auxquelles  Ignace  et  ses  disciples 
se  sont  vus  en  butte. 

Il  affermissait  cet  empire  sans  territoire  qui  couvrit  la 
terre  de  ses  sujets.  Règle  laissée  ù  des  religieux,  il  repn*- 
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sentait  toutes  choses  sous  les  traits  militaires  de  chefs,  de 
troupes  et  d'étendards;  il  partait  de  principes  nouveaux 
afin  d'arriver  à  des  con8éf|uenecs  nouvelles  ;  il  dévelop- 
pait le  dévouement  humain  jusqu'à  sa  dernière  puissance  ; 
il  faisait  de  l'obédience  la  plus  absolue  un  levier  dont 
l'action  incessante  et  universelle  devait  préoccuper  tous 
les  politiques. 

On  a  torturé  son  texte  ,  altéré  les  citations  que,  pour 
le  triomphe  de  ses  opinions,  chaque  parti  allait  y  puiser. 
On  a  {j[rossi  ou  affaibli  la  pensée  de  l'auteur ,  selon  les 
besoins  ou  les  inspirations  du  moment.  Les  uns  y  admi- 
rent en  tremblant  un  code  de  despotisme  que  Machiavel 
lui-même  n'aurait  pas  été  assez  profond  pour  concevoir; 
les  autres  n'y  voient  qu'un  corps  de  lois  dont  chaque  ar- 
ticle dévoile  le  sens,  dont  chaque  mot  fait  pénétrer  l'es- 
prit. Des  milliers  de  volumes  ont  été  publiés  pour  ou 
contre.  liCS  Papes  l'approuvaient  sans  restriction,  les  par- 
lements de  France  et  quelques  évêques  le  condamnaient 
à  différents  intervalles,  lorsque  l'Institut  n'était  pas  en- 
core assez  connu  ou  lorsqu'il  le  fut  trop. 

Les  passions  qui  a{];itaient  ces  grands  corps  judiciaires 
ont  disparu  emportées  avec  eux  dans  la  tempête  révolu- 
tionnaire. Les  motifs  qui  avaient  inspiré  les  Souverains 
Pontifes  et  la  plupart  des  princes  catholiques  de  l'Eu- 
rope subsistent  encore  dans  toute  leur  force.  Sans  vouloir 
nous  appesantir  sur  des  thèses  aujourd'hui  eomplétemrnt 
dépourvues  d'intérêt,  nous  croyons  que  l'examen  de  ces 
fameuses  Constitutions  peut  et  doit  se  réduire  à  certains 
pouits  substantiels,  aux  graves  objections  qui  leur  furent 
adressées  à  leur  origine  comme  maintenant ,  et  aux  ré- 
ponses sérieuses  opposées  à  ces  objections. 

Dans  le  cadre  que  nous  traçons  à  notre  travail  sera 
fomprise  l'analyse  des  Constitutions  en  tout  ce  qui  im- 
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porte  à  riiisloirc  et  à  la  critique.  Nous  rxuniiiicrons  en- 
suite les  quatre  vœux  des  ProiVîS,  ainsi  que  les  privilèges 
accordés  à  la  Compagnie  par  les  Souverains  Ponlifes, 
vœux  et  privilèges  qui  ont  soulevé  tant  de  récriminations 
et  provoqué  contre  l'Ordre  entier  tant  de  répu(j;nancea 
justes  ou  injustes.  i  .  i    •..(■;  >  ,     ;   > 

Le  livre  des  Constitutions  et  Déclarations  de  la  Com- 
pa{];nie  d«  Jésus,  dont  I{>nace  de  TiOyola  est  l'unique 
auteur,  n'a  jamais  été  publié  de  son  vivant.  Écrit  tout 
entier  de  sa  main  en  langue  espagnole,  il  fut  traduit  en 
latin  par  le  Père  Folanque,  son  secrétaire,  avec  uno 
rigoureuse  fidélité.  ï^a  première  édition  date  de  l'année 
1 558.  Elle  fut  imprimée  à  Kome  sous  les  yeux  mêmes  des 
Souverains  Pontifes  et  dans  le  Collège  Romain. 

IjC  plan  et  le  but  des  CiOnstitiitions  est  bien  simple. 
Elles  sont  divisées  en  dix  parties,  qui  ont  toutes  entre  elles 
un  lien  ,  une  conformité  d'actions  et  de  vues  et  une  con- 
séquence. C'est  la  sanctification  du  monde  par  la  sanc- 
tification même  du  religieux. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  que  les  autres  fondateurîi 
d'Ordres  monastiques  n'avaient  point  entrevu,  parce  qut; 
les  temps  n'étaient  pas  aussi  orageux  pour  l'Église  que 
celui  dans  lequel  Loyola  vécut,  il  fallait,  d'un  regard  aussi 
rapide  que  la  pensée  ou  le  désir,  embrasser  un  vaste  ho- 
rizon. L'Ordre  fondé,  il  devenait  nécessaire  de  l'appli- 
quer sur-le-champ  à  toutes  les  œuvres  en  germe  dans  la 
tête  d'Ignace. 

Cet  homme,  dont  la  perspicacité  et  l'énergie  n'ont  ja- 
mais été  mises  en  défaut,  voyait  l'univers  catholi(jue 
dans  une  de  ces  crises  qui  décident  du  sort  des  peuples. 
Ils  s'ébranlaient,  ils  s'agitaient  afin  de  se  séparer  de  la 
communion  romaine.  Le  Saint-Siège,  intimidé  par  tant 
de  défections  subites,  ne  savait  se  défondre  qu'avec  les 
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armes  de  la  loi;  armes  puissantes  »ins  doute,  mais  qu'on 
doit  manier  avec  dextérité  et  employer  avec  réserve. 

Ce  n'était  pas  assez  de  combattre  le  présent.  Le  pins 
pressé,  le  plus  opportun  était  de  sonf][er  à  l'avenir,  de  le 
préparer  par  l'éducation  ou  par  la  parole  à  accepter 
la  loi  dont  chacun  brûlait  de  s'affranchir. 

I(;nace  avait  rencontré  des  compagnons  dignes  de  lui. 
11  aspirait' à  en  fo'mer  d'autres.  (Je  fut  dans  cette  inten- 
tion qu'il  s  einpara  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  de  l'en- 
seignement de  la  théologie,  des  belles-lettres,  et  de  l'in- 
struction des  ignorants. 

Les  œuvres  de  charité  de  toutes  les  espèces,  la  con- 
version des  infidèles,  la  direction  dos  consciences,  le 
ministère  de  la  parole  devaient  contribueràcet  ensemble, 
dont  chaque  partie  est  réglée  par  les  Constitutions.  L'i- 
mage de  Madeleine  vivant  dans  le  repos  de  la  contem- 
plation ,  image  adoptée  par  tous  ses  prédécesseurs  dans 
lu  création  des  sociétés  religieuses,  ne  convenait  pas  plus 
à  l'activité  d'esprit  de  Loyola  qu'à  son  siècle.  Le  modèle 
de  Marthe ,  tout  occupée  du  service  des  autres ,  entrait 
mieux  dans  ses  idées  ;  mais  il  désira  combiner  ces  deux 
formes  de  vie  dans  un  juste  tempérament  et  les  fondre 
ense9ible  par  des  règles  appropriées  à  tous  les  caractères 
et  à  tous  les  temps. 

De  la  vie  contemplative,  il  prit,  dans  une  mesure  sa- 
gement proportionnée,  l'oraison  mentale,  les  examens 
de  conscience,  les  pieuses  lectures,  la  fréquentation  des 
sacrements,  les  retraites  spirituelles  et  les  pratiques  de 
pi(''té.  Ignace  pensait  que  cela  serait  suffisant  pour  fa- 
çonner l'homme  intérieur.  Afin  de  former  l'homme  exté- 
rieur, il  s'ndressa  aux  enseignements,  aux  préceptes  que 
la  méditation,  l'étude  et  la  connaissance  du  cœur  Iim'- 
luaiii  purent  lui  iuuruit . 
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Ainsi  il  iio  voulut  pus  donner  à  la  (Jompii{;nit>  (K;  Jésus 
un  biibit  parliculier.  Il  prit  le  vêtement  ordinaire  des 
prêtres  séculiers  :  la  soutane  noire,  Tancien  manteau,  le 
eliapeau  U  larges  bords  que  les  Espagnols  appellent 
somhvet'o^  et  dont  le  Pape  et  le  Sacré-Collége  ont  gardé 
la  forme.  • 

Le  logement,  la  nourriture,  enfin  tout  ce  qui  a  trait 
aux  liabitudes  de  la  vie  commune ,  fut  réglé  dans  cette 
mesure.  Les  macérations  de  la  chair,  dont  quelques  Or- 
dres anciens  ont  fait  la  base  de  leur  Institut,  le  silence, 
la  solitude,  les  offices  du  chœur,  soit  de  jour,  soit  de 
nuit,  n'entrèrent  point  dans  son  plan.  Il  travaillait  à  com- 
poser pour  l'Kglise  une  milice  toujoui*s  active,  toujours 
prête  à  se  porter  au  plus  fort  du  danger,  et  non  pas  un 
corps  ascétique  que  les  abstinences  ou  les  insomnies  au- 
raient bientôt  énervé. 

Il  le  fit  en  même  temps  Ordre  Mendiant  et  Ordre  de 
Clercs  Uéguliers  :  Ordre  Mendiant,  pour  continuer  l'œuvre 
des  Apôtres  ;  Ordre  de  Clercs  Réguliers ,  parce  que  la 
fin  de  ces  Ordres,  comme  celle  des  prêtres  ordinaires, 
est  de  travailler  au  salut  du  prochain  par  l'exercice  du 
saint  ministère. 

Au  fond  de  toutes  ces  lois  se  retrouve,  presque  à 
l'insu  de  Loyola,* le  souvenir  des  mœurs  et  des  coutumes 
de  son  pays.  Il  y  a  plus  d'un  article  des  Constitutions  qui 
semble  arraché  aux  Fueros  de  Biscaye.  Plus  d'une  dis- 
position, de  près  ou  de  loin ,  se  rattache  à  ces  espèces  de 
Chartes  provinciales  dont  les  Espagnols  étaient  si  jaloux. 
On  sent  surtout  qu'Ignace  est  guidé  par  une  grande  con- 
naissance du  caractère  des  autres. 

A  chaque  instruction ,  l'homme  politique  se  révèle 
comme  par  bond,  et,  sans  se  laisser  entrîiîner  par  d«'S 
idées  (|ui  pouvaient  plaire  à  ses  sentiments  religieux,  il 


hnce  d'iino  inniii  assurée  les  diiléreiites  rè{;les  que  In 
Cuni|ui{;uio  doit  suivre  dans  tout  ce  (|ui  regarde  rintiM'ét 
matériel  et  individuel  de  ses  membres. 

Ce  travail  achevé,  Loyola  s'occupe  d'un  autre  plus 
difficile  :  il  établit  les  conditions  qu'il  est  indispensable 
de  remplir  afin  d'être  admis  dans  la  Société.  Ces  condi- 
tions sont  en  {(rand  nombre,  très-sa{>;es  souvent,  onéreuses 
quelquefois. 

(^uicontpie  a  porté  l'iiabit  religieux  dans  un  autre 
Ordre  est  inapte  à  être  reçu  dans  la  Compagnie. 

Celui  qui  s'olïre  pour  entrer  au  noviciat  doit  à  Tiostant 
même  renoncer  à  sa  propre  volonté,  à  sa  famille  et  à 
tout  ce  que  les  hommes  ont  de  cher  sur  la  terre.  Loyola, 
désirant  bien  faire  comprendre  quel  était  le  fond  de 
sa  pensée  sur  le  principe  de  l'obéissance,  a  accumulé, 
épuisé  dans  un  seul  tableau  toutes  les  images  par  les 
quelles  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  Ordres  antérieure  au 
sien  recommandaient  cette  vertu. 

11  créa  six  états  dans  la  Compagnie  : 

Les  Novices  se  partagent  en  trois  classes  :  Novices  (des- 
tinés au  sacerdoce.  Novices  pour  les  emplois  temporels,  et 
les  Indifférents ,  c'est-à-dire  ceux  qui  entrent  dans  la 
Compagnie  avec  les  dispositions  de  la  servir,  soit  comme 
prêtres,  soit  comme  coadjuteurs  temporels,  selon  que  les 
supérieurs  les  jugent  capables. 

Les  Frères  Temporels  formés  sont  ceux  qui  sont  em- 
ployés au  service  de  la  Communauté,  en  qualité  de  sa- 
cristain, de  portier,  de  cuisinier.  Après  dix  années 
d'épreuves  et  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'âge  de  trente 
ans,  on  les  admet  aux  vœux  publics. 

Les  Scolastiques  approuvés  sont  ceux  qui ,  après  avoir 
terminé  leur  noviciat  et  fait  à  Dieu  les  vœux  simples  de 
Reli{;ion,  continuent  la  carrière  des  épreuves,  soit  dans 
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les  études  privées,  soit  tlans  renseijrnement  et  dans  les 
autres  emplois,  jusqu'à  Tépoque  de  leurs  vœux  solennels. 

Les  Coadjuteurs  spirituels  fm^més  s'appellent  ainsi, 
parce  que,  sans  avoir  encore  la  science  ou  les  talents 
requis  pour  la  profession  des  Quatre  Vœux ,  on  les  juge 
propres  au  gouvernement  des  Collèges  et  Résidence'^ , 
à  la  prédication,  à  l'enseignement,  aux  missions  et  à  l'ad- 
ministration. Ils  ne  peuvent  être  promus  avant  trente  atis 
d'âge  et  dix  années  de  Religion. 

liCS  Profès  des  Troia;  Vcbuw  se  trouvent  toiijom's  en 
nombre  fort  restreint  ;  ce  sont  ceux  qui ,  n'ayant  pas 
tontes  les  qualités  i*8quises  pour  la  profession  des  QTiàtr<^ 
Vœux,  se  voient  admis  à  la  profession  solennelle  à  cause 
de  quelque  autre  qualité  ou  d'un  mérite  dont  l'Odrc 
pent  tirer  parti  dans  un  certain  cercle  d'idées.  Ijcnr  eni- 
ploi  est  le  même  que  celui  des  coadjuteurs  spirituels. 

liCS  Profès  des  Quatre  Vœiiœ  composent  la  Société  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Seuls  ils  peuvent  être  nommés 
général,  assistant,  secrétaire-général  ou  provincial.  Seuls 
ils  ont  droit  d'entrée  dans  les  Congrégations  qui  ont 
charge  d'élire  le  général  et  les  assistants. 

Quant  à  l'observance  des  vœux  et  des  règles,  à  la  ma- 
nière de  vivre,  il  n'y  a  aucune  différence  errtre  ces  divers 
degrés»  Dans  les  soin»  du  corps,  dans  le  vêtement  ',  dans 
la  nourrituj'e,  dans  le  logement,  tout  est  basé  sur  le  sys- 
tème de  lai  plus  parfaite  égalité,  depuis  le  général  jus- 
qu'au dernier  frère  novice.  .    .  ! 

Vjh  Compagnicy  ne  pouvant  et  n«  devant  qu'éprouver  les 
Kc<^erSf  ne  s'ôbl^e  envers  enx  que  sous  condition  ;  mais 
eux  s'obligent  envers  elle.  Ils  promettent  de  vivre,  de 
mourir  en  observant  les  vœux  de  pauvreté ,  de  chasteté 

'  Le  v/^l(^mciil  des  frères  t-oadjuleiirs  doit  être  d'une  palme  plus  coiirl  que  celui  de» 
uuircs ,  et  ils  ne  [lortefit  pat  le  lionnel  carr^.  C'est  l:i  seule  distinction  établie. 
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et  d'obéissance.  Us  s  obiigeut  môme  ù  accepter  le  dejjré 
que  par  la  suite  les  supérieurs  jugeraient  être  le  plus  en 
rapport  avec  leur  caractère  ou  leurs  talents. 

Les  Ecoliers  deviennent  religieux  par  ce  triple  vœu 
dont,  dans  des  occasions  sagement  déterminées,  le  géné- 
ral ou  la  Congrégation  a  le  droit  de  dispenser. 

lia  propriété  de  leurs  biens  leur  est  laissée  :  ils  ne  peu- 
vent cependant  pas  en  jouir  ou  en  disposer  sans  l'agré- 
ment des  supérieurs.  Le  Saint-Siège  et  le  Concile  de  Trente 
avaient  approuvé  cette  mesure,  qu'acceptèrent  toiis  les 
pays  catholiques,  à  l'exception  de  la  France. 

S'ils  veulent,  avant  de  faire  profession,  donner  à  la 
Société  tout  ou  partie  de  leurs  biens,  les  Constitutions 
leur  en  laissent  la  faculté,  mais  elles  ne  leur  en  font  ni 
une  obligation  ni  un  devoir. 

Le  temps  d'épreuves  fixé  est  de  quinze  à  dix-huit  anSi 

Ils  ne  s'engagent  parles  vœux  qu'à  l'âge  de  trente-trois 
ans,  l'âge  où  mourut  .Ïésus-Christ. 

Malgré  la  divereile  des  climats  et  la  différence  des 
caractères  nationaux,  tous  doivent  se  soumettre  an  genre 
de  vie  prescrit  par  les  Constitutions.       ..:..' 

liCs  Profès  sont  obligés  à  la  pauvreté  la  plus  entière. 
îiCurs  maisons  ne  doivent  rien  posséder  et  ils  s'obligent 
même,  par  un  vœu  particulier,  à  ne  jamais  consentir  à 
une  modification  de  ce  vœu,  à  moins  qu'on  ne  jiïgc  à 
propos  d'étendre  davantage  sa  rigneur. 

Il  est  ordonné  à  tous  de  ne  briguer  ou  de  ne  convoiter 
aucune  charge  dans  la  Compagnie.  Le  Profè»  s'oblige  à 
n'accepter  aucune  prélature,  aucun  honneur.  Il  ne  doit 
jamais  adirer  aux  dignités  ecclésiastiques,  jamais  les 
poursuivre,  soit  directement,  soit  indirectement.  Il  ne 
peut  même  en  être  revêtu  que  lorsque  le  Pape  l'y  con- 
traint sous  peine  de  péch«''  mortel.  C'était  le  meilleur 
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moyeu  do  fermer  la  porte  aux  ambitions  et  de  conserver 

à  l'Ordre  de»  membres  distingués. 

f^es  Profès  remplissent  toutes  les  intentions  pour  les- 
quelles I(|[nace  créa  la  Soci«';té  de  Jésus.  Ils  ensei}>nent, 
ils  prêchent,  ils  dirigent.  Pour  ces  fonctions,  ils  ne  doivent 
toucher  aucun  aqjent  sous  forme  de  salaire  ou  de  récom- 
jiense  :  il  ne  leur  est  permis  de  recevoir  que  comme 
aum6ne. 

A  ces  dis|)ositions,  qui  sont  le  résumé  d'un  (;rand  nom- 
bre d'articles  spéciaux,  le  fondateur  en  ajoute  beaucoup 
d'autri's  qui,  par  leur  rédaction  ou  par  leur  portée,  ren- 
trent dans  la  caté{jorie  de  toutes  le?  Constitutions  mo- 
nastiques. 

L'Institut  de  la  Société  de  .ïésus  n'avait  point  eu  de 
modèle.  Il  n'en  servira  jamais  à  d'autres,  car  il  renferme 
tant  de  nuances  diverses,  il  exi(je  tant  de  perfection  de 
la  part  de  ceux  qui  se  soumettent  à  sa  pratique,  il  fut 
créé  à  une  époque;  si  exceptionnelle  qu'il  ne  faut  pas 
trop  s'étonner  des  tc-mpêtes  qu'il  souleva,  des  adhésions 
<|u'il  provoqua  et  de  la  sin{jularité  même  qui  le  carac- 
térist;;  sin{{ularité  qui  a  fait  sa  force,  quand  tous  les 
autres  corps  s'affaiblissaient  ou  se  contentaient  de  vivre. 

Nous  venons  d'expliquer  les  lois  qui  régissent  les  diffé- 
rents <Uats  de  la  Compagnie;  il  reste  à  faire  connaître 
sur  quelles  bases  Ignace  établit  le  principe  d'autorité. 

lia  Société  est  gouvernée  par  un  général  perpétuel  et 
absolu. 

Il  est  nommé  par  la  Congrégation  générale  et  ne  peut 
décliner  l'élection. 

Sa  résidence  habituelle  est  à  Home,  au  centre  de  la 
catholicité'  et  de  l'Ordre. 

Il  a  seul  autorité  pour  faire  des  règles,  il  en  dispense 
seul. 
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Son  office  nest  pas  de  prêcher,  mais  de  (];ouverner. 

Jje  Général  communitpie  ses  pouvoirs  aux  provinciaux 
et  autres  supérieurs  dans  la  niesurcî  qui  lui  convient.  Il 
nomme  à  ces  fonctions  et  à  toutes  les  char{}es  des  mai- 
sons professes,  des  collèges  et  des  noviciats,  pour  trois 
ans  et  plus  s'il  le  juge  opportun. 

Le  Général  approuve  ou  désapprouve  ce  que  les  visi- 
teurs, les  commissaires,  les  provinciaux  et  autres  supé- 
rieurs ont  fait  en  vertu  de  ses  pouvoirs. 

Il  choisit  les  religieux  qui  sont  nécessaires  à  l'admi- 
nistration de  la  Société,  le  procureur-général  et  le  se- 
crétaire-général. 

Il  a  le  droit  de  soustraire  un  ou  plusieurs  membres 
de  l'Ordre  à  h:urs  supérieurs  immédiats. 

Un  membre  de  la  Compagnie  ne  peut  publier  un  ou- 
vrage qu'apr*^  "avoir  soumis  à  trois  examinatinirs  au 
moins,  délégués  par  le  Général. 

Tous  les  trois  ans,  les  catalogues  de  chaque  Province  lui 
sont  envoyés.  Ces  catalogues  indiquent  1  âge  de  chaqu(; 
sujet,  la  proportion  de  ses  forces,  -s  talents  naturels  ou 
acquis,  ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les  sciences. 

IjB  correspondance  la  plus  fictive  est  recommandée 
entre  le  Général  est  lespro'  ="ciaux,  afin  que  le  premier 
connaisse  ce  qui  se  passe  loin  de  lui  comme  s'il  était  sur 
les  lieux  mêmes.  Toutes  les  semaines,  les  supérieurs  lo- 
caux rendent  compte  de  l'état  de  leurs  maisons  au  pro 
vincial ,  tous  les  trois  mois,  au  Général. 

lie  Général  doit  avoir  force  d'âme  et  courage  pom- 
supporter  les  infirmités  de  plusieurs  et  entreprendre  de 
grandes  choses  pour  la  {jloirc;  de  Dieu.  Lorsque  ce» 
grandes  choses  lui  paraissent  utiles,  il  faut  qu'il  y  per- 
se vèr*^,  quand  bien  même  les  puissants  de  la  terre  vou- 
draient y  mettre  obstacle.  Leui^  prières  et  leurs  menaces 
I.  5 
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ne  jMMivoiil  jamais  \v.  d(''toiinuT  du  l)ul,  que  proposent  la 

raison  et  l'olx-issanco  divine. 

Le  (Jénéral  doit  être  doué  d'une  piolonde  sagacité  et 
d'une  haute  intelligence  afin  de  connaître  aussi  bien  la 
théorie  que  la  pratique  des  afïaires. 

La  science  lui  sera  néeessaire,  mais  la  prudence  en- 
core davantage. 

Le  Général  seul  a  le  pouvoir  par  lui  ou  par  ses  délé- 
gués d'admettre  dans  les  Maisons  ou  dans  les  Collèges 
de  la  Société  ceux  qui  paraissent  aptes  à  son  Institut.  Il 
peut  les  recevoir  soit  à  l'épreuve,  soit  à  la  profession, 
soit  comme  coadjuteurs  spirituels,  soit  comme  écoliers 
approuvés.  11  peut  aussi  les  renvoyer  et  les  éloigner  à 
tout  jamais  de  la  Compagnie;  mais,  pour  condamner  un 
Profès  à  cette  peine,  le  Général  a  besoin  de  l'assentiment 
du  Pape. 

Il  applique  les  postulants  et  les  Profès  au  genre  d'é- 
tude qui  convient  à  sa  prudence. 

Les  études  achevées ,  il  peut  les  transporter  d'un  lieu 
à  un  autre  pour  un  temps  déterminé  ou  indéterminé. 

iie  Général  a  pouvoir  de  révoquer  ou  de  rappeler 
les  Pères  que  le  Souverain  Pontife  aurait  chargés  d'une 
mission  pour  un  temps  indéterminé. 

1  ie  droit  de  créer  de  nouvelles  provinces  lui  est  conféré. 

En  lui  réside  le  pouvoir  de  stipuler  pour  Tavantape 
des  Maisons  et  Collèges  tout  contrat  de  vente,  d'achat, 
d'cMuprunt ,  de  constitution  de  rentes  et  autres,  concer- 
nant les  biens  mc^ubles  et  immeubles  de  ces  Maisons  ou 
Collèges';  mais  il  ne  peut  supprimer  une  Maison  déjà 
établie  sans  le  concours  de  la  Congrégation  générale,  ni 
appliquer  les  retenus  d'aucun  étabhss<'meut  de  la  Com- 

'  Des   I)u11ps   posli'ripiiivti  cniirpriianl  riKlminislinlioii  ilrR  liiens  deit  R<<(>iilifrs' oui 
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pap;uu*  à   ia  Maison  l'rol'esse  ou  à  celle  ((u'il  habite. 

11  a  la  suriiitendaïKe  et  le  {{ouvenicmeiit  de  tous  les 
Collép^es, 

(Test  au  (général  (ju'il  appartient  de  veiller  à  l'obser- 
vation des  Constitutions.  Il  a  aiî^si  la  faculté  d'en 
dispenser  selon  les  per.sonnes,  )es  lieux,  les  temps  et  les 
autres  circonstances. 

U  convoque  la  Société  en  Congrégation  générale.  Il 
peut  aussi  convoquer  les  Con{;régations  provinciales.  11 
a  deux  voix  dans  les  assemblées,  et,  en  cas  de  partage, 
son  opinion  prévaut. 

11  faut  qu'il  connaisse  autant  que  possible  le  fond  de 
la  conscience  des  membres  qui  lui  sont  soumis,  et  prin- 
cipalement des  Provinciaux  et  de  tous  ceux  qiii  ont  des 
emplois  dans  la  Société. 

Voilà  le  pouvoir  du  Générai  défini  par  le  texte  même 
dcjj  Conslitutions.  Il  reste  à  examiner  le  contre -poids 
qu'Ignace  a  cru  devoir  y  mettre  et  les  précautions  que 
sa  sagesse  lui  a  suggérées  contre  l'abus  possible  de  (-ette 
espèce  de  dictature  cléricale. 

KUes  se  réduisent  à  six.  La  pre  nière  concerne  les 
choses  extérieures,  le  vêtement,  la  nourriture  et  les 
dépe»««es  du  général.  M  Société  peut  augmenter  ou 
diminuer  v,m  dépenses,  ^elon  qu'il  lui  conviendra  à  elle 
et  au  général.  Il  faudia  que  le  Général  acquiesce  à  cette 
utdoiMtanc^  de  la  Cou:pagnie. 

La  seconde  a  soin  du  corps  et  c]c  la  sauté  du  général, 
aHu  que  daijs  les  travaux  ou  dans  les  péuitemn  »  «l  n'ou- 
trepasse pas  la  mesure  de  ses  foi'ces. 

La  troi-wime  concerne  son  âme.  Elle  met  auprès  de 
lui  un  adraoniteur,  élu  par  la  (Congrégation  générale,  et 
qui,  avec  une  l'ospectueust'  modération,  est  en,  droit  de 
représenter  au  (Général  ce  que  lui  ou  les  autiv.»  Pères 
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miraient  l'cmarqué  tl'irrrjjiilier  en  sa  porsoinie  ou  en  son 
{joiivcrnenient. 

La  quatrième  est  pour  le  prémunir  contre  l'ambition. 
Si,  par  exemple,  un  roi  voulait  foreer  le  Général  de  la 
Compafjnie  à  prendre  une  dignité  qui  le  contraindrait  à 
renoncer  à  ses  fonctions;  et  si  le  Pape  y  consentait  ou 
l'ordonnait,  non  pas  cependant  sous  peine  d?  péché,  le 
général  ne  pourrait  accepter  sans  le  consentement  de  la 
Société.  La  Société  ne  consentira  jamais,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  contrainte  morale  de  la  part  du  Saint-Siège. 

fia  cintpiième  pourvoit  aux  cas  de  né{;ligence,  de 
vieillesse ,  de  grave  maladie  où  tout  espoir  de  guérison 
serait  plus  que  douteux  ;  on  nomme  alors  au  général  un 
coadjutour  ou  vicaire  qui  remplit  ses  fonctions. 

Lasixième  est  adoptée  pour  desoccasionsparticulières, 
pour  des  péchés  mortels  devenus  publics,  pour  l'appli- 
cation des  revenus  à  ses  propres  dépenses  ou  à  sa  famille, 
pour  l'aliénation  des  immeubles  de  la  Société  ou  poiîr 
une  tloctrine  perverse.  Dans  ces  cas,  la  Compagnie,  après 
avoir  piis  et  au  (h  'à  toutes  les  informations,  peut  et  doit 
le  déposer  et  même,  si  besoin  est,  le  renvoyer  de  l'Ordre. 

Afin  de  donner  à  l'autorité  du  Général  un  autre  con- 
tre-poids, TiOyola  institue  quatre  assistants  qui,  toujours 
à  ses  côtés ,  ont  charge  de  veiller  à  l'exécution  des  trois 
premières  précautions  prises  contre  lui. 

I^eur  électàun  se  fait  par  ceux-là  mêmes  qui  élisent  le 
général. 

Imi  cas  de  mort  ou  d'absence  prolongée,  et  les  pro- 
vinciaux de  la  (lompagnie  n'y  répugnant  pas,  le  Général 
en  substitue  un  autre  qui,  avec  l'approbation  de  tous  ou 
de  la  plus  {grande  partie,  prend  la  place  vacante. 

Les  Assistants,  qui  sont  pris  dans  chacune  des  grandes 
provinces  de  Portugal,  d'Italie,  d'Espagne,  de  France  H 
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d'Allemagne,  sont  les  ministres  du  Général;  ils  ont  au- 
torité pour  en  devenir  les  juges. 

Le  Général  peut  suspendre  un  assistant. 

Si  le  Général  tombe  dans  l'un  des  cas  prévus  pour  sa 
der.titution ,  les  Assistants  convoquent  malgré  lui  une 
Congrégation  générale  qui  le  dépose  dans  les  formes.  Si 
le  mal  est  trop  urgent,  ils  ont  droit  de  le  déposer  eux- 
mêmes  après  avoir  recueilli,  par  lettres,  le  suffrage  des 
provinces. 

Le  pouvoir  du  Général,  on  le  sent  par  cette  analyse, 
n'est  illimité  qu'autant  que  sa  manière  de  gouverner  et 
sa  vie  sont  régulières.  Pour  mieux  faire  comprendre  ce 
point  important,  Ignace  a  décidé  que  les  Congrégations 
provinciales,  assemblées  tous  les  trois  ans,  devaient, 
avant  toute  délibération ,  examiner  s'il  serait  nécessaire 
de  convoquer  une  Congrégation  générale.  Le  fondateur 
veut  que  les  députés  des  Provinces,  à  peine  arrivés  à  Rome, 
s'entendent  sur  cette  affaire  si  délicate  en  dehors  du  Géné- 
ral. Dans  l'assemblée  terme  à  cet  effet,  chacun  vote  par 
écrit,  afin  que  la  certitude  du  secret  protège  la  liberté 
des  suffrages. 

Tels  sont  en  résumé  les  obligations,  les  charges,  les 
devoirs  qui  lient  chaque  membre  de  la  Sociélé  de  Jésus. 
Tels  sont  aussi  les  droits  et  les  prérogatives  du  Gé- 
néral. 

Tout  a  été  inspiré,  tout  a  été  fait  dans  le  but  évident 
de  porter  aussi  loin  que  possible  le  renoncement  à  soi- 
même,  et  d'étemlre  jusqu'à  sa  dernière  Uniile  le  prin- 
cipe d'autorité.  Cette  évidence  ressort  de  chaque  article 
des  Coiistitutions  et  d«îs  Déclarations  ou  Explications 
aussi  <.4)iij^;»tWres  que  le  texte  priiiiilif.  Tn  pareil  Ordre 
a|»panùss;tnt  dans  lui  siècU*  où  le  l'rotcstantisine  semait 
partout  la  doctrine  du  libir  c.xanuMi .  et  se  trouvant  plus 
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tard  sous  le  poids  des  préjtifjés  intéressés  cjtli  l'avaieiif 

accueilli  à  sa  naissance,  a    dû,  en  mille  occasions,  se 

voir  exposé  aux  objections   d'une  immensité  d'adv(  r- 

saires. 

lies  Protestants  avaient  commencé  l'œuvre;  pour  eux 
les  membres  de  la  Compa{»nie  étaient  des  ennemis. 
M.  Guizot,  Calviniste  lui-même,  l'a  proclamé  '  :  «  Per- 
sonne n'i{jnore,  dit-il,  que  la  principale  puissance  in- 
stituée pour  lutter  contre  la  révolution  religieuse  du 
seizième  siècle  a  été  l'Ordre  des  Jésuites.  " 

Le  .tansénisme  d'un  côté,  de  l'autre  les  incrédules, 
les  indifférents,  les  Ordres  relifjieux  et  les  cours  de  jus- 
tice achevèrent  cette  œuvre  de  destruction. 

On  essaya  de  porter  la  lumière  dans  cet  ensemble  de 
lois  :  on  produisit  les  ténèbres  ;  car  on  ne  recherchait 
pas  sincèrement  la  vérité.  Cependant  de  la  multiplicité 
de  livres,  de  discussions,  de  comptes-rendus  et  d'arrêts 
que  ces  Constitutions  firent  naître ,  il  surna{>e  plus  d'une 
objection  sérieuse  qu'il  convient  de  peser  avec  matu- 
rité. Les  unes  ont  été  faites  par  des  Protestants,  les  au- 
tres par  des  Catholicpies  auxquels  la  ('onipagnie  de  Jé- 
sus était  suspecte  à  cause  mèuiede  l'élasticité  de  certains 
articles  de  ers  mêmes  Constitutions. 

Ces  objections,  é{>arées  dans  des  ouVîHjj^es  dont  les 
titres  mêmes  sont  igiion-s ,  ne  laissent  pourtant  pas 
d'avoir  une  force  imposante ,  reproduites  qu'elles  sont 
par  toutes  les  voix  de  la  publicité.  I/histoire  doit  les  en- 
registrer; et,  afin  de  mieux  faire  connaître  le  point  en 
litige,  avec  la  difficulté  elle  doit  présenter  la  solution. 

Nous  ne  censuix>ns  pas,  nous  n'approuvons  pas,  nous 
rapportons. 

'  Hht'ire  '  èncrnlc  itr.  lu  cirihsnti.iii  en  fc'ino/'i-,  Dur  M    Guiztit ,  page  3(33. 
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La  première  objection  faite  aux  Constitutions  (l'l{{nare 
porte  nécessairement  sur  la  puissance  concé(l<'*e  aux  (  Jé- 
néranx.  Cette  objettion  se  réduit  à  ceci  : 

[/autorité  du  Gt-néral,  étant  à  peu  près  sans  bornes  et 
perpétuelle,  lui  accordeune  latitude  incommensurable  sur 
tous  les  sujets  de  l'Ordre,  (^est  un  despote  aurpiel  ils 
font  vœu  d'obéissance  passive,  et  qui,  ù  ^on  {^fré,  peut, 
contre  leur  tempérament  et  leur  vocation,  les  soumettre 
à  ses  caprices.  TiCS  membres  do  la  (Compagnie  n'ayant  h' 
droit  de  résistance  que  lorscpi'ils  voient  cas  de  pécht- 
dans  l'ordre  donné,  il  s'ensuit  que,  liors  ce  seul  cas,  qu'il 
est  très-difficile  de;  résoiulrc,  ils  sont  à  tout  jamais  rivés 
à  la  chaîne  dont  il  plaira  au  Général  de  les  charger. 
N'ayant  pas  la  faculté  de  discussion  ou  de  remontraïu'r, 
ce  ne  sont  que  des  automates  catholiques  pensant  et 
agissant  sous  l'inspiration  d'un  homme  qui  ne  les  con- 
naît pas  pj'rsonncUenu'nt  et  (pi'eux  souvent  n'ont  ja- 
mais vu  et  ne  verront  jamais. 

Les  défenseurs  de  la  Compagnie,  ses  membres  eux- 
mêmes  répondent  : 

liC  Général  est  un,  mais  son  autorité  est  bien  loin 
d'être  tme;  elle  est  limité;e  par  les  Constitutions  que, 
pendant  plus  de  dix  aniuTs  d'épreuves,  on  commente 
sous  toutes  les  formes  aux  novices  et  aux  écoliers.  T^e 
vœu  d'obéissanc(;  que  l'on  prête  à  l'Institut  dans  la  per- 
sonne du  (général  est  volontaire ,  dégagé  de  violence  , 
parfaitement  connu  de  ceux  qui  sont  admis  à  le  pronon- 
cer. Ils  se  vou(Mit  par  vocation  à  l'obéissance  la  plus 
complète.  C'est  donc  un  acte  de  liberté  qu'ils  continuent 
même  en  soumettant  toute  leur  vie  à  la  direction  impri- 
mée; par  le  chef.  La  preuve  «pie  ce  réginn;  de  despo- 
tisme n'est  pas  aussi  intolérable  que  l'on  serait  porté  à 
le  cr<»iie  au   premier  aspect,   c'est  que  les  Pères  de  la 
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(Jomj»nj;/)ic  sont  aussi  attncliôs  à  Irur  SorU-tr  que  les  an- 
ciens Kom.'i'Ms  l'étaient  à  leur  patrie.  Us  ■''  croient  heu- 
reux ainsi  :  il  n'jippartient  pas  aux  autres  hommes  de 
calomnici  leur  bonheur. 

A  leur  appartient  encore  moins  de  se  faire  une  arme 
contre  la  (lompa^jnie  du  presti^je  d'autorité  dont  elle  a 
investi  son  cnef.  L'Ordre  de  .Fésus  est  formé  pour  la  lutte 
et  pour  le  combat  :  il  a  été  fondé  quand  rK{;lise  ne  comp- 
tait autour  d'elle  que  des  défections.  Il  était  donc  urgent 
de  lui  fournir  des  dévouements  entiers,  absolus,  sans  con- 
ditions. Ignace  avait  pris  dans  les  camps  l'habitudt;  de 
la  discipline  militaire;  il  l'appliqua  à  son  Institut;  il 
créa  des  soldats  pour  le  Catholicisme  dont  la  base  était 
sapée.  A  ces  soldats  que,  par  la  prière  et  l'étude,  il  con- 
sacrait à  tous  les  martyres,  il  ne  cacha  rien  de  son  plan. 
Tous  ''adoptèrent,  tous  l'adoptent  encore  :  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  les  plaindre. 

Mris  peut-être,  en  pressant  la  lettre  ou  le  sens  des 
([  lonnlitutions,  a-t-on  à  déplorer  des  excès  de  ce  pouvoir 
qui  réside  dans  la  personne  du  Général  ? 

La  Société  tout  entière  déclare  depuis  trois  siècles,  par 
son  accroissemiînt  même,  que  ce  reproche  tomb(î  devant 
la  réalité.  Le  Général  est  pour  eux  un  guide  spirituel, 
un  tuteur  temporel,  qui  ne  s'arroge  jiimais  aucun  droit, 
qui  n'a  ni  fonds,  ni  revenus,  ni  liste  <  ivile  à  sa  disposi- 
tion ,  qui  vit  comme  eux  et  avec  eux,  et  (|ui  ne  peut  dis- 
poser de  leur  existence  ou  de  leur  liberté  (pie  pour  la 
gloire  de  Dieu  ou  le  salut  des  âmes. 

Un  monarque,  et  plus  d'une  fois,  on  a  donné  ce  titre 
fastueux  au  Générr.l  de  la  Société,  un  monarque  ne  peut 
jamais,  et  pour  quelque  cause'  que  ce  soit,  être  déposé.  Il 
est  roi  p.r  l'hérédité  ou  par  l'élection;  mais  il  est  roi, 
c'est-à-dire  (ju'il  plane  au-dessus  de  tous  ses  sujets,  e( 
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que,  nirnic  dniis  h'S  l'^.tats  constitutionnels,  il  est  à  l'abri 
(les  atteintes  ou  des  chances  que  ses  fautes  peuvent  at- 
tirer. Il  fait  tout  et  n'est  responsable  que  du  bien,  jamais 
du  mal. 

Clu'z  les  Jésuites,  au  contraire,  le  Génétal  voit,  mal- 
{jré  lui  et  en  dehors  de  lui  Conjjrégations  provin- 

ciales   s'assembler    et   di  -  <on  gouvernement.    11 

a   autour  de  sa  personne    m  liant,  des  assistants 

qui,  À  les  motifs  humains  p  .  .  <.<ai.  ntdans  leurs  pensées, 
auraient  intérêt  à  le  trouver  en  défaut  pour  ouvrir  sa 
succession.  Son  pouvoir  est  sans  aucun  doute  illimité 
pour  le  bien ,  mais  le  Général  a  les  mains  liées  au  mo- 
iuent  même  où  il  voudrait  commettre  le  mal  ou  abuser 
de  l'autorité;  car  alors,  ce  qui  n'est  pas  possible,  il  fau- 
drait supposer  que  les  Assistants,  que  l'Admoniteur  et 
que  tous  les  Provinciaux  entreraient  sciemment  dans  le 
couq)lot  tramé  par  lui. 

Son  autorité,  quoique  absolue  dans  la  forme  et  dans 
les  mots,  ne  l'est  donc  pas  dans  le  fond.  Elle  a  donc  des 
limites,  limites  qui  non-seulement  doivent  être  tracées 
dans  sa  conscience ,  mais  qui  sont  encore  posées  avec 
une  parfaite  netteté  par  plusieurs  articles  des  Consti- 
tutions. 

lia  seconde  objection  faite  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
objection  que  ses  rapides  accroissements,  que  ses  ri- 
ch«'SS('s,  que  sa  puissance  ont  rendue  populaire,  consiste 
à  dire  que  la  fin  de  la  Société  est  de  s'agrandir  partout 
et  toujours,  de  dominer  les  rois  par  la  flatterie  ou  par 
les  services  qu'on  leur  rend,  les  peuples  par  le  ministère 
de  la  parole,  par  la  crainte  de  l'enfer  ou  par  une  in- 
struction (|ui  sait  admirablement  se  prêter  aux  passions 
des  uns,  aux  vices  des  autre^,  aux  mystérieuses  convoi- 
tises de  tous. 
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A  cette  difficulté,  que  le  récit  même  des  faits  rendra 
peut-être  encore  plus  ardue,  on  répond  par  les  obse-va- 
tions  suivantes  :  ^*f*  '«'i»>^;»M|*s'n  i«V,i  r.  m.,i  n..i  0  . ..  hî 

La  Compagnie  de  Jésus  est  un  corps,  une  agrégation 
de  religieux.  Comme  tout  corps,  comme  toute  agréga- 
tion tend,  par  sa  nature  même,  à  s'accroître  et  à  propa- 
ger ses  doctrines,  la  Société  n*a  point  échappé,  elle  n*a 
pas  même  désiré  échapper  à  cette  loi  commune.  Elle 
était  fondée  non  pas  pour  la  contemplation,  mais  pour 
la  vie  active  ;  elle  avait  pour  mission  de  s'opposer  à  tou- 
tes les  hérésies,  de  réformer  les  mœurs  du  clergé  et  des 
peuples.  A  la  suite  des  hardis  conquérants  d'un  nouveau 
monde,  elle  s'avançait  vers  les  peuplades  infidèles  pour 
leur  annoncer  la  bonne  nouvelle  de  Jésus-Christ.  Elle  de- 
vait même  précéder  les  conquérants  et  ouvrir  à  la  Croix 
des  terres  que  les  armes  portugaises  ou  espagnoles  n'au- 
raient pas  encore  ensanglantées.  Afin  d'atteindre  ce  tri- 
ple but,  il  lui  fallait  des  sujets  pleins  de  science  et  de 
piété,  des  soldats  qu'aucun  pértl  n'effraierait  :  elle  les 
fit  naître. 


r^ji^-^tjr.'iti    7-j*t>»4     àf 


Les  Souverains  Pontifes,  les  Monarques,  les  grands 
de  la  terre  eux-mêmes,  cliâmiés  de  ce  zèle  qui  débor- 
dait et  qui,  dans  une  mesure  parfaite,  s  attachait  à  ren- 
dre les  hommes  meilleurs,  crurent  devoir,  par  un  senti- 
ment de  pieux  encouragement,  prodiguer  au  nouvel 
Ordre  des  faveurs  de  tout  genre.  Plus  tard  ces  faveurs 
devenaient  pour  leurs  sujets  une  source  de  véritables 
bienfaits.  Ijcs  uns  fir<'nt  construire  aux  Jésuites  de  riches, 
de  splendides  églises;  les  aut  es  fondèrent  des  collèges, 
des  maisons  d'éducation,  à  la  tête  desquels  ils  les  placè- 
rent; tous  dotèrent  ces  maisons  avec  plus  ou  moins  de 
somptuosité.  Ija  gratitude  des  particuliers  ne  resta  pas 
en  arrière  de  la  munificence  des  princes.  Ce  rapide  ta- 
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bleaii  suffit  pour  donner  la  clef  des  richesses  tant  repro* 
chées  à  la  Société. 

En  voyant  partout  su;*  la  brèche  ses  premiers  Pères, 
les  rois  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de  hii  appe- 
ler à  la  direction  de  leurs  consciences.  Les  .lésiîites  se 
chargèrent  de  ce  soin.  C'est  à  l'histoire  à  dire  si,  dans 
toutes  les  circonstances,  ilà  furent  fidèles  aux  préceptes 
dé  leur  O.dre.  L'histoire  encore  dira  si  quelquefois, 
aveuglés  par  Tinfluence  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit  de 
leurs  augustes  pénitents,  ils  ne  se  sont  pas. introduits  dans 
la  politique.  Mais  quand  il  serait  prouvé  que  quelques- 
uns  ont  ainsi  transigé  avec  leurs  consciences,  qu'est-ce 
que  ce  reproche  atteignant  un  individu  pourrait  faire  à 
la  masse?  en  quoi  viendrait-il  corroborer  l'accusation 
portée  contre  la  Société  tout  entière  ? 

Riches  dans  le  monde  pour  la  plupart,  quelques-uns 
mêmes  issus  des  plus  illustres  familles ,  ils  engagent  leur 
liberté,  ils  aliènent  leur  indépendance.  Se  condamnant  a 
la'pénitence,  à  d'obscurs  travaux,  à  une  vie  nomade  ou 
à  un  avenir  quMls  ne  connaissent  pas,  ils  se  sèvrent  d(.' 
tous  les  plaisirs,  de  toutes  les  gloires,  de  toutes  les  illu- 
sions ,  de  tous  les  bonheurs  de  la  famille ,  pour  apparto 
nir  plus  intimement  à  Dieu.  Dans  un  pà  cil  calcul  il  n'y 
a  certes  guère  d'ambition  comme  le  monde  riîntend.  Y 
en  a-t-il  davantage  aux  yeux  de  la  politique? 

lie  Profès  rte  peut,  ne  doit  exercef  aucun  pouvoir  pu- 
blic. 11  est  \èta  d'un  habit  le  plus  s'inipk' ,  le  plus  iné- 
légant possible.  11  renonce  à  tous  les  honneurs  ecclé- 
siasti(|ues.  S'ils  viennent  b  chercher  dans  sa  cellule,  dans 
sa  chaire  ou  au  milieu  des  dangers  qu'il  affronte  sur  les 
mers ,  le  Profès  fera ,  pour  les  éloigner  de  lui ,  plus  d'ef- 
forts que  n'en  fait  pour  les  conquérir  le  diplomate  le 
plus  ambitieux.  Le  lot  qu'il  s'est  réservé,  rhéritage  au- 
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quel  il  tend  n'est  pas  de  ce  monde  ;  c'est  celui-là  seul 
qu'il  désire.  .  •     -,  ,  i         <  i 

Le  Jésuite  n'est  donc  pas  ambitieux  pour  lui-même  ; 
sa  vie  en  fait  foi. 

Mais,  dira-t-on,  il  l'est  pour  son  Ordre;  mais  l'Ordre 
entier  doit  l'être,  car  il  est  ainsi  constitué.       ,   .,    ,  .  . 

Eh!  quand  cela  serait,  quel  mal  y  aurait-il?    .  |  ^.^^  ,,,, 

Il  est  permis  à  un  soldat,  à  un  orateur,  à  un  écrivain, 
et  même  à  un  professeur  de  philosophie  ou  de  belles- 
lettres,  de  s'avancer,  de  faire  fortune ,  souvent  au  détri- 
ment de  la  morale,  de  l'honneur  militaire  ou  des  inté- 
rêts de  son  pays.  ,^,,.^  _^^^^  ^    ^^,_,    ^,.^,^^,^^^j  ^^,,^,^  ^^^^^  ^,,^^ 

Dans  nos  mœurs  actuelles,  un  intrigant,  sans  autre 
talent  qu'une  faconde  d'avocat,  pourra  d'un  saut  esca- 
lader le  pouvoir.  Il  s'y  maintiendra  par  la  corruption; 
il  gouvernera  les  rois  en  tutelle  sous  prétexte  qu'il  a  plu 
à  quelques  centaines  d'avocats,  ses  prédécesseurs  dans 
l'art  de  se  servir  de  la  parole,  d'établir  un  pareil  régime, 
et  cette  ambition  ne  sera  pas  un  crime.  Cet  avocat,  cet 
écrivain,  ce  professeur,  cet  intrigant  humilieront  leur 
patrie  dans  son  juste  orgueil.  Ils  la  ruinerc  ans  ses 
finances  ;  ils  l'agiteront  dans  son  repos  ;  ils  la  déshono- 
reront en  lui  parlant  de  gloire;  ils  répareront  dans  le 
dédale  des  lois  qu'ils  inventent  pour  s'entretenir  la  lan- 
gue, et  ils  seront  de  grands  citoyens.        .^  ^ 

Mais  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  le  but  est  déter- 
miné, qui  l'a  souvent  atteint  par  des  miracles  de  patience 
et  de  dévouement,  elle  sera  coupable,  elle,  parce  que, 
chacun  de  ses  membres  reportant  au  centre  la  lumière 
qu'il  projetait,  il  en  est  résulté  une  éclatante  gerbe  de 
feu  qui  a  éclairé  les  nations  en  faisant  le  bonheur  de^ 
particuliers. 

Il  y  a  esprit  de  corps  sans  iloute ,  c'cst-ù-dirc  esprit 
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d'union,  concert  de  la  part  de  tous  les  membres  pour 
la  gloire  et  pour  l'avantage  de  l'Institut. Où  est  le  mal?  Et 
trouvez  un  corps  quelconque  dans  l'univers,  depuis  les 
associations  dlouvriers  jusqu'aux  cours  judiciaires,  qui 
n'ait  pas  toujours  tendu  à  accroître  son  autorité  ou  à 
manifester  sa  puissance?  v^«>i<»  •fï»  <».<f  i«»tiffti  .'uf^itiili 
Les  Jésuites  ont  subi  la  loi  commune.  Simples  Reli- 
gieux pour  eux-mêmes,  ils  ont  été  hommes  pour  le 
triomphe  de  leur  Ordre.  C'est  là  le  seul  reproche,  si 
reproche  il  y  a,  que  les  autres  hommes  puissent  leur 

adresser.  î4  <»^  «»   \trrrn;  MtmH'"/  ■rify>if"   *»<i|'Mtt  «f*îif  'tfl  1 

L'ambition,  dans  un  Corps  quelconque,  parlement, 
société  ecclésiastique  ou  agrégation  civile ,  est  toujours 
permise,  toujours  bonne  en  soi,  toujours  utile  au  dévelop- 
pement des  idées  ou  au  bonheur  général.  Dans  un  indi- 
vidu, au  contraire,  elle  est  .souvent  pernicieuse  et  ne 
peut  que  nuire  à  la  félicité  commune  :  car  elle  enfante 
l'intrigue,  elle  divise  en  coteries.  L'ambition  laisse  par  le 
succès  un  mauvais  exemple,  elle  amène  par  l'échec  des 
désespoirs  ou  le  suicide.  '««:>!  istf*  :>">»»♦  ss    .s  -MiurHt»  ci 

En  voyant  ce  qu'une  Société  Religieuse  a  obtenu  par 
la  réunion  de  mille  intelligences,  une  intelligence  isolée 
ne  sera  pas  tentée  de  procéder  par  les  mêmes  moyens. 
En  sera-t-il  ainsi  lorsque  chaque  individu,  fort  de  son 
audace,  viendra  tous  les  jours  exposer  son  honneur  et 
le  repos  de  sa  patrie  sur  l'enjeu  qu'il  plaira  à  ses  con- 
voitises de  tenir?    h»  '^«mm^it  j  '*b  mr*.'*?  >tt'>iii^~Tii»M  h^{ 

Un  corps,  quel  qu'il  soit,  a  des  ménagements  à  garder, 
un  passé  qui  le  lie,  un  avenir  qui  le  préoccupe.  Un  in- 
dividu qui  veut  parvenir  à  son  but  n'a  pas  devant  lui  de 
pareils  obstacles.  Il  aspire  pour  lui  seul  au  pouvoir  ou  à 
la  fortune.  S'il  l'atteint,  il  est  riche  et  envié.  Si  le  hasard 
ou  de  fausses  combinaisons  Tégarent  dans  sa  route ,  il 
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iruvait  rk'ii  à  perdre ,  pas  iiiêiiie  un  nom.  Il  y  laisse  la 
vie  ou  il  »e  retire  flans  son  obseuritë  première,  et  le 
mouvement  du  monde  couvre  ses  cris  de  détresse. 

On  accuse  aussi  les  .léttuites  de  savoir  admirablement 
enti'er  chez  les  grands  et  chez  les  petits,  tantôt  par  la 
flatterie,  tantôt  par  une  morale  relâchée,  tantôt  par  les 
sombres  imafjes  de  la  vengeance  céleste.  Ils  s'insiniient 
partout,  rcpète-t-on  sans  cesse,  et  c'est  ainsi  qu'ils  af- 
fermissent leur  crédit. 

.  lia  Compagnie  de  Jésus  a  pu,  à  différentes  époques, 
elle  peut  même  encore  vouloir  arriver  à  ses  fins  par  des 
moyens  que  les  politiques  les  plus  adroits  s'estime- 
raient heureux  d'employer.  Elle  a  de  la  souplesse  dans 
l'esprit,  de  la  suite  dans  les  idées,  de  la  perspicacité 
da««  les  affmres  où  le  monde  mêle  souvent  l'inconsé- 
quence à  la  légèreté;  elle  saisit  avec  art  le  côti;  faible 
des  coeurs  pour  y  pénétrer  par  la  persuasion.  Elle  sème 
de  fleurs  le  chemin  par  où  elle  veut  conduire  le  Chré- 
tien à  la  perfection,  comme  une  tendre  mère  cache  sous 
la  menthe  le  remède  qui  sauvera  son  enfant.  Elle  flaire 
les  orages  qui  la  menacent  à  l'horizon ,  elle  les  conjure. 
D'utile,  de  nécessaire  qu'elle  était,  elle  a  su  se  rendre 
essentielle  par  l'éducation,  par  la  prédication,  et  par  une 
exactitude  telle  dans  l'observance  de  sa  règle  qu'il  n'a 
jamais  été  question  de  la  réformer. 

Dans  tout  cela ,  en  dehors  de  Vesprit  de  Dieu ,  on  voit 
parfaitement  l'esprit  de  l'homme  uni,  et  se  servant  de 
cette  nnité  pour  centupler  ses  forces.  Mais  où  est  le  vice? 
où  apparaît  le  besoin  de  domination?  C'est  ce  que  beau- 
oouf  d'ennemis  de  la  Compagnie  n'ont  pas  démontré. 
Ils  ont  accusé  sans  admettre'de  preuves,  sans  même  discuter 
celles  qu'on  leur  apportait.  D'un  mensonge  inventé  pour 
les  b«SMns  de  leur  cause  ils  ont  fait  un  préjugé.  I^  pré- 


DK  LA  COMIUGMK  DE  JKStJS.  9« 

juge  081  devenu  un  fait  passé  à  Tétat  de  chose  avérée. 
C  est  ainsi  que  la  vérité  s'est  encore  une  fois  trouvée  al- 
térée par  la  passion.        --;-•!  . ,  ;  >     ■  ' 
Cette  passion  a  eu  ses  intermittences,  ses  bons  et  ses 
mauvais  jours.  Ainsi,  en  1724*  dans  une  requéUi  présentée 
auflûi  de  France  contre  leeJésuUes  de  Rewu,  l'Université 
de  Paris  elle-même ,  l'infatigable  adversaire  de  leur  So- 
ciété, ne  pouvait  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  cet 
esprit  d'unité,  à  ce  principe  toujours  conséquent  avec 
lui-même,  et,  en  attaquant  les  Jésuites,  l'Université  se 
prenait  d  un  bel  enthousiasme  pour  leur  Institut.  Elle 
disait  :  «  Et  certes,  si  l'on  fait  attention  à  l'admirable 
harmonie  avec  laquelle  ce  grand  corps  répandu  dans  tout 
Tunivers  se  gouverne,  au  merveilleux  coticours  de  tous  ses 
membres  pour  le  bien  général  de  la  société,  et  h.  toutes 
les  différentes  opérations  qui  auraient  paru  impossibles 
avant  cet  établissement,  et  qui  passeraient  pour  fab»- 
leuses  dans  la  postérité  si  elles  venaient  à  cesser  et  si  cet 
Ordre  disparaissMt,  on  conviendra  aisément  que  ni  la 
République  Romaine,  si  bien  réglée  et  si  bien  pénétrée 
de  l'amour  de  la  patrie  qu'elle  ait  été ,  ni  au<:une  mo- 
narchie dont  les  ministres  ont  été  les  plus  habites  politi- 
ques, les  plus  fins  négoctatein>$ ,  n'ont  jamais  pu  et  ne 
pourront  jamais  o^rer  avec  un  pareil  concert  ni  avec 
un  pareil  succès  les  entreprises  que  cette  Société  a  for- 
mées dans  toutes  les  parties  du  monde,  qu'elle  a  con- 
duites avec  une  adresse  qui  va  jusqu'au  prodige ,  dans 
lesquelles  eHe  aurait  in£aiiiiblement  succombé  et  qu'elle 
n'anrait  même  osé  tenter  si  toutes  les  parties  de  son 
Corps  n'avaient  été  remîtes  au  chef  par  des  liens  aussi 
forts,  aussi  serrés  et  aussi  sacrés  que  ceux  qui  les  y  at- 
tachent. »        lïiti  :n   lit    !!;!t  j;!i    il    .-<itMi!  )'»ili.  f  -nilhii  i-.illti 

C'est  l'Université  qui  tient  ce  langage;  c'est  eHe  qui 
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justifie,  qui  loue,  qui  {brandit  outre  mesure  riiarmonic 
que  les  Constitutions  établissent.  L'Université  s'anéantit 
devant  les  œuvres  que  l'Institut  a  produites.  Alors  que 
devient  donc  ce  reproche  si  souvent  renouvelé  d'ambi- 
tion, puisque,  au  dire  de  l'Université,  toujours  partie 
adverse  des  Jésuites,  cette  ambition  a  été  un  bonheur 
pour  le  monde  et  un  modèle  de  gouvernement  pour 

tous  les  politiques?  .  .^.-v,^.^.     ;;..-.;;.,,  

La  troisième  difficulté  n*est  pas  moins  compliquée. 
Elle  s'attache  à  démontrer  que,  dans  les  Constitutions 
de  la  Compagnie,  tout  est  fait  contre  l'individu  en  fa- 
veur de  la  Société.  .......    .t  .      !.,.;.. 

.  En  effet,  disent  les  adversaires,  a-i-on  jantais  vu, 
même  dans  les  Ordres  les  plus  rigoureux,  une  pareille 
suite  de  lois  s' attachant  toutes  à  faire  de  la  renoncia- 
tion à  soi-même  le  fondement  et  la  règle  de  la  Société? 
Ici  vous  ne  devez  pas  obéir  à  telle  ou  telle  heure  de  la 
journée  ou  de  la  nuit.  C'est  toujours,  c'est  sans  cesse 
qu'elle  vous  rappelle  votre  vœu  d'obéissance,  qu'elle 
vous  l'applique ,  sans  daigner  même  vous  faire  part  des 
motifs  qui  l'ont  guidée.  Vous  êtes  calme,  on  vous  aime 
dans  un  Collège  ou  dans  une  Province  ;  elle  vous  envoie 
par  delà  les  mers,  sans  consulter  vos  forces,  sans  pren- 
dre souci  de  ^  ^»tre  santé.  Et  ce  n'est  pas  là  le  plus  cruel 
tourment  infligé  à  la  volonté  humaiue.  La  Compagnie 
vous  tient  en  une  espèce  de  servage.  Des  fonctions  les 
plus  éminentes  de  l'Ordre,  à  l'exception  de  celles  de 
Général,  elle  organise  un  partage  arbitraire  qui  aujour- 
d'hui vous  place  au  faite,  et  qui  demain  vous  rejettera 
sur  le  dernier  plan.  Le  Jésuite  doit  à  la  Société  ses 
veilles,  sa  liberté,  ses  désirs  les  plus  innocents,  ses 
plus  intimes  affections.  Il  n'a  rien  en  propre ,  pas  même 
l'habit  grossier  qui  le  couvre.  On  le  garrotte  dans  toutes 
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les  clitfineâ  que  Tima^inution  a  pu  inventer.  Il  n^est  à 
lui  que  pour  travailler  à  la  gloire  de  Dieu,  se  commen- 
tant, se  traduisant  inévitablement  par  celle  de  la  So- 
ciété. 

Un  doute  contre  l'Institut,  a  dit,  dans  une  de  ses  in- 
structions,  le  général  Aquaviva ,  sera  regardé  comme  un 
doute  dangereux.  Au  nom  de  l'Institut ,  il  faut  donc 
courber  la  tête  et  obéir. 

Le  Jésuite,  entre  les  mains  de  son  supérieur,  est 
comme  le  bâton  du  vieillard,  comme  un  cadavre.  Il  faut 
qu'il  aille  où  on  le  pousse  :  à  la  mort  ou  à  l'esclavage , 
à  la  science  ou  à  la  vertu ,  à  l'humiliation  ou  à  la  gloire. 
Dans  son  arsenal  de  lois,  la  Compagnie  en  a  qui  vous 
portent  indifféremment  dans  toutes  ces  voies  si  diffé- 
rentes. Vous  ne  pouvez  lire  ou  composer  un  ouvrage 
que  sur  permission.  Vous  n'avez  le  droit  d'être  orateur, 
historien ,  poète  ou  savant  que  par  autorité.  On  coupera 
les  ailes  au  génie,  on  grandira  la  médiocrité,  on  étouf- 
fera le  talent  selon  les  caprices  du  Général,  qui  ne  rend 
compte  qu'à  Dieu  de  la  direction  imposée  à  chaque 
scolastique  ou  à  chaque  profès.  Chez  les  .lésuites , 
l'homme  perd  son  individualité  pour  se  confondre,  pour 
déteindre  dans  la  masse.  "<^  <  -  ■'  .  mv  si..!../  u.>>.v.  ;..  , 
■  Ce  n'est  plus  qu'une  chose  à  peu  près  sans  nom ,  un 
instrument  qui,  sous  des  doigts  exercés,  devient  harmo- 
nieux, et  qui,  dans  une  main  inhabile,  ne  rend  que  des 
sons  discordants.  La  Société,  par  le  fait  même  des  Consti- 
tutions, dispose  donc  arbitrairement  de  la  vie,  de  la  li- 
berté de  ceux  qui  s'y  soumettent.  Tout  en  elle  est  donc 
établi  pour  elle  et  contre  l'individu.       <  .1  .incîol  -;k,I/. 

A  cet  argument  les  Jésuites  répondent  que  juger  les 
règles  d'intérieur  d'un  Ordre  religieux  par  des  consi- 
dérations humaines  ou  avec  les  idées  reçues  dans  les 
I.  6 
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salons  *'*^^  roiiciaiiiiiiM'  tous  ci'HDrdrcK  à  nn  liiKunnl  qui 
iiostméino  |)a8  en  élat  d«?  com|)ren(lr«»  leur  défrnsp.  f  j^ 
vie  dn  cloître  rn  elfot  est  Ta^tipodo  do  \h  vie  dn  nioftdr. 
Uï  l'on  essaie  tout,  l'on  met  tout  en  œuvre  tiHn  d<*  »e 
procurer  des  plaisirs,  afin  d'M;<(rtérir  richesses  et  gran- 
deurs. Le  bruit  et  l'éclat,  l'ambition  <yt  4a  sntisfaction  dès 
sens  sont  choses  licites.  lia  an  contraire  mi  ne  voue  à 
toutes  les  privations. 

11  n'y  a  pas  parité  dans  les  existences,  il  est  donc  (m- 
pos8il)Ie  quil  y  ait  équité  dans  les  jugements.  Mai8>  k 
part  ces  observations,  le  reproche  présenté  repose-t-il  sur 
une  base  solide?  IjCs membres  d?  la  Comf>agnie  ne  le  pen- 
sent pas.  A  tout  prendre,  ils  sont  évidemment  'Jes  |>las  in- 
téressés au  procès.  Ils  immolent  leur  volonté  partienlière 
à  la  volonté  générale,  leur  passion  à  la  loi,  l'intérêt  d'mi 
seul  à  l'intérêt  de  tous.  Ce  sacrifice  est  volontaire;  ils  le 
font  à  chaque  heure,  parce  qa'fl  leur)>lairfHt  de  le  con^ 
sommer  à  chaque  minute.  Ils  obéissent ,  parce  qu'ils  se 
jugent  trop  faibles  potfr  se  diriger  eux-mêmes  et  pour 
commander  aux  autres.  Cet  acte  de  soumission  n'a  donc 
rien  de  contraire  à  la  volonté  cm  k  l'indépendance. 

<i  Jamais  l'oppression,  dit  Haynal',  n'est  dans  une 
soumission  volontaire  des  esprits,  ni  dans  la  peiitc  et  le 
vœu  des  cœurs  en  qui  la  persuasion  opère  et  précède 
l'inclination ,  qui  ne  font  que  ce  qu'ils  aiment  à  foire  et 
n'aiment  que  ce  qu'ils  font.  C'est  là  ce  doux  empire  de 
l'opinion,  le  seul  peut-être  qu'il  soit  permis  à  des  hommes 
d'exercer  sur  des  hommes ,  parce  qu'il  rend  heureux  oeuK 
qui  s'y  abandonnent.  » 

Mais  lorsqu'un  esprit  calme  met  en  parlAlèle  ies  pres- 
criptions léguées  par  Ignace  à  ses  disciples  et  icîs  règles 
auxquelles  sont  soumises  les  ai>mées  de  terre  «e*  de  *M?r 

•  lliitb're ;  hitoufhitlue  &l priUthfuc,  livir  \  \\\ ,  dlà(».  »IV  («'«lil.  HM).  ' 
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dmis  les  états  européens,  que  devient  <ret  esclavage  dont 
on  l'ait  tant  de  bruit?  Dans  les  armées,  la  subordination 
est  le  |ir('uii(T  des  devoirs;  depuis  l'oilieier-général  jus- 
qu'au simple  soldat,  tous  obéissent  sans  réflexion,  au  pre- 
mier signal.  Dans  la  8o(;iété  de  Jésus,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
L'obéissance  s'oHre  sous  uni!  lorme  moins  absolue,  et, 
dans  la  lettre  où  il  exalte  cette  vertu,  fioyola  s'explique 
ainsi  :  «  dépendant,  s'il  vous  airive  d'avoir  un  avis  diffé- 
rent de  celui  des  supérieurs ,  et  si ,  après  avoir  consulté 
humblement  le  Seigneur,  vous  jugez  devoir  le  leur  expo- 
ser, H  ne  vous  est  point  défendu  de  leur  faire  là-dessus  vos 
remontrances.  »  ..    i      . 

Le  Jésuite  peut  donc  raisonner  son  obéissance;  le  sol- 
dat, l'officier  lui-même  n'a  pas  ce  pouvoir,  et  c'est  un  bien. 

Si  maintenant  la  Société  ou  le  Général,  qui  parle,  qui 
agit  toujours  en  sou  nom  et  de  la  manière  la  plus  pater- 
nelle, car  avant  tout  il  est  père,  croit  utile  à  la  Compa- 
gnie et  à  l'un  de  ses  membres  de  placer  ou  de  déplacer  ce 
même  membre ,  de  l'investir  de  telle  autorité  ou  de  lui 
confier  une  mission  quelcompie;  est-ce  à  ce  membre  ou 
à  la  Société  qu'il  appartient  do  savoir  ce  qui  sera  plus 
opportun  11  la  (ilom|>agnie  ou  pin>  agréable  à  Dieu?  Les 
Coadjuteurs  Temporels  et  Spirituels,  l'Ecolier  et  le  Profès 
ont  reconnu  par  deurs  vœux,  ils  reconnaissent  chaque 
jour  par  leur  soumission  le  .bienfait  de  l'obéissance  pres- 
que aveugle.  Ils  sont  heureux  ainsi,  ils  n'ont  pas  à  en 
demander  davantag*'.    -    i- >"  ■   •     ...;.,;',..* 

Mais  cette  servitude  morale  doit,  dit-on,  étouffer  lu 
pensée,  arrêter  l'essor  du  génie,  et  écarter  de  leur  voie 
naturelle  beaucoup  de  talents  naissants.  ^     ,.,•'»• 

Jusqu'à  présent  les  Jésuites  ont  vécu  sur  une  réputa- 
tion qui  donne  un  dpmenti  assez  complet  à  cette  asser- 
tion. Personne ,  pas  même  leurs  adversaires  les  plus  dé* 
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cUlés,  110  leur  a  refusé  la  connaUsnncR  des  lioinincs  rt 
Tnrt  de  les  appliquer  à  l'œuvre  qui  s'accordait  le  mieux 
à  leur  caractère  ou  à  la  nature  de  leur  esprit. 

Pour  que  l'objection  ne  soit  pas  sans  valeur,  il  faut  donc 
supposer  que  la  Société  cherche  à  se  nuire  à  elle-même 
ou  que  tout  ù  coup  elle  se  sent  privée  de  cet  instinct 
qui,  depuis  trois  cents  ans,  lui  a  toujours  fait  placer  ses 
membres  dans  la  position  la  plus  favorable  au  dévelop- 
pement de  leurs  qualités  particulières.  Tant  que  la  preuve 
de  cette  absence  de  tact  ne  sera  pas  fournie  surabon- 
damment et  au  delà,  il  sera  bien  avéré  que  le  Général  est 
dans  la  meilleure  situation  pour  savoir  tirer  parti  de  ceux 
qui  se  confient  à  sa  garde. 

Une  quatrième  objection  naît  de  la  contexture  des 
Constitutions.  On  s'est  demandé  mille  fois:  Pourquoi  ces 
mêmes  Constitutions  ont-elles  l'air  de  simples  extraits  de 
quelque  recueil  authentique  qui  est  caché  aux  regards 
profanes?  Quels  sont  les  articles  substantiels  fondamen- 
taux et  non  exposés  aux  variations  des  temps  et  des 
lieux?  Qui  a  le  droit  de  changer  ou  de  modifier  ces 
Constitutions? 

Ces  demandes  faites,  tantôt  avec  passion,  tantôt  avec 
le  désir  de  s'instruire,  ne  laissent  pas  que  d'offrir  de  graves 
difficultés.  Elles  ne  sont  pas  chimériques;  bien  au  con- 
traire. Elles  reposent  sur  des  jugements  fondés;  elles  mé- 
ritent donc  un  examen  approfondi. 

Les  Constitutions  de  Ijoyola  sont  telles  qu'il  les  a  lais- 
sées à  sa  mort.  Nous  les  avons  nous-même  comparées 
sur  le  texte  espagnol,  à  la  maison-mère,  au  Gegu  de  Rome. 
Elles  ont  été  composées  à  différents  intervalles  et  adres- 
sées en  manuscrit  aux  premiers  membres  de  la  Compa- 
gnie pour  les  approuver  et  les  promulguer.  Quelques- 
unes,  il  est  vrai,  semblent  à  l'œil  inattentif  se  détacher 
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des  autres  par  la  rédaction  ;  mais,  à  la  réflexion,  elles  s'en- 
cadrent toutes  dans  une  pensée  identique.  I(;nace  n*a 
donné  que  cette  législation,  et  elle  est  en  vigueur  dans 
tout  l'Ordre.  Quant  aux  prescriptions  cachées,  aux  mo- 
nitions  se<*rètes  qui  devraient,  selon  les  ennemis  des 
Jésuites,  n  gler  leur  for  intérieur  ou  leur  apprendre  les 
moyens  de  gouverner  la  terre,  il  n'en  a  jamais  été  ques- 
tion dans  la  Compagnie.  lia  Compagnie  ne  les  a  connues 
qu'avec  tout  le  monde ,  lorsqu'elles  furent  inventées  et 
jetées  h  la  malignité  publique. 

L'histoire  du  "Vieux  de  la  Montagne  ne  lui  est  pas 
applicable;  car  elle  serait,  depuis  sa  fondation,  en  fla- 
grant délit  avec  toutes  les  lois  ecclésiastiques.  Cette  accu- 
sation n'est  donc  qu'un  mot  avec  lequel  on  occupe  les 
désœuvrés,  et  dont  l'impossibilité  même  devait  faire  la 
force  auprès  de  la  crédulité  humaine.  Il  n'y  a  rien  de 
mystérieux  dans  l'Ordre  de  Jésus,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  coupable.  Incriminer  sans  preuves  et  sur  des  soup- 
çons dont  le  vague  est  insaisissable,  c'est  se  condamner 
à  l'erreur  volontaire. 

Les  articles  substantiels,  fondamentaux,  non  exposés 
aux  variations  des  temps  et  de»  lieux,  sont,  il  est  vrai, 
épars  dans  les  Constitutions  ;  mais  on  les  trouve  réunis 
dans  la  bulle  de  Paul  III  qui  institue  l'Ordre,  et  dans  celle 
de  Jules  III  qui  le  confirme,  le  21  juillet  i55o. 

Tout  ce  que  ces  deux  bulles  contiennent  sur  les  Con- 
stitutions, sur  les  moyens,  le  gouvernement  et  la  fin  de 
l'Ordre,  est  substantiel ,  fondamental,  et  n'a  jamais  été 
exposé  à  une  modification  quelconque.  Les  autres  Consti- 
tutions, qui  ne  touchent  pas  à  ces  points  substantiels,  peu- 
vent être  modifiées  selon  les  temps ,  mais  avec  la  plus 
excessive  prudence.  Une  Congrégation  seule  a  ce  droit, 
1.^  Général  n'ayant  que  celui  de  faire  des  règles. 
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Une  cinquiètne.  objection,  beaucoup  uioivti»  s^érieusc 
que  les  précédentes,  est  celle-ci  :  I^es  Jésui^QS  s'espion- 
nent les  luis  les  autres.  Cette  ph^ction  est  fpndéç  sur  le, 
texte  suivant  :    c;  »  v.Miii»,f;n,v,i,„Hi.i  v,,.-  .......o   ...|.../»"i  .-. 

^  u  Le  postulant  sera  interrogé  si,  pour  son  plus  graucl 
avancement  spirituel  et  surtout  pour  sa  plus  grande  sou- 
mission et  son  humiliation  propre ,  il  sçra  content  que 
toutes  ses  fautes ,  ses  défauts  et  tout  ce  qui  aura  été  re- 
marqué en  lui  soient  manifestées  aux  supérieurs  par  qui- 
conque en  aura  eu  connaissauce  hors  de  la  confession  ;   ., 

»  De  pkis,  s'il  prendra  en  bonne  part  d'être  corri^;*; 
par  les  autres  et  d'aider  à  leur  correction,  et  s'ils  sont 
prêts  à  se  faire  connaître  mutuellement  avec  L  jhari^é 
requise  pour  leur  pius  {jraud  pro^t  spirituel ,  surtout  si 
le  supérieur  qui  les  dirige  le  leur  or4<pii;ivie  oii  les  inter- 
roge sur  ce  point ,  à  la  plus  graïude  gloire  de  Dieu.  » 

Partant  de  ce  texte  renfermé  dans  \ Examen,  n^ais,, 
ainsi  que  VEœamcn  lui-niême,  faisant  partie  des  Constitu- 
tions, les  adversaires  de  la  Compagnie  oijit  tOMraé,  retourVié 
en  tout  sens  ce  passage.  Avec  lui  ils  çspèrent  dénjion- 
trer  que  la  délation  est  recommandée,  n^ise  ep  pratiqua  et 
devenue  obligation  de  consci^uce  dans  la  Compagnie. 
.  C'est,  disent-ils,  le  plus  vaste  systçme  cl' inquisition 
perpétuelle  qui  ait  pu  être  inventé;  c'est  le  principtC  actif 
du  régime  intérieur  de  la  Société.  En  vain  nous  affirme- 
ront-ils que  cet  usage  des  délations  secrètes  a  été  recom- 
mandé et  loué  dans  la  plupart  des  Ordres  religieux.  En 
vain  citeront-ils  la  règle  dçs  Dominicains,  le  sentiraient  d<? 
saint  Bonaventure  et  celui  de  saint  Thomas  dans  ses  Ques- 
tions quodiibétaires  ;  nous  ne  prendrons  pas  le  change. 
Nous  reconnaissons,  ajoutent  les  mêmes  adversaires,  cf 
nous  avons  garde  de  blâmer  la  manifestation  de  l'iuté- 
rieur  que  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ont  recomiiiau- 
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dée  si  vivement.  Il  est  utile  à  un  religieux  de  révéler  à 
sou  supérieuii*  ses  penchants ,  ses  imperfections,  les  ten- 
tations qu'il  épirouve,  enfiu  tout  ce  qui  peut  le  retarder 
dans  les  votvs  de  la  perfection.  •v>H,<.ivt  li-il,  fia  nal  » 

En  est-il  ainsi  de  ces  délations  clandestines  prescriti>ii 
d'une  manière  si  impérieuse,  délations  qui  accueillant  l<^ 
postidant  à  sou  entrée  dsius  la  Société,  qui  le  suiveul 
dans  tcate  sa  vie  et  jusqu'à  la  porte  du  tombeau?  Est- 
ce  aux  fautes  réelles  qu'on  en  veut,  ou  plutôt  aux  vices 
de  caractère,  aux  imperfections  d'humeur  et  de  tep?vé- 
rament?  L'observation  perpétuelle  dont  ils  ont  reçu  le 
précepte  ne  les  porte-t-elle  point  à  la  trahison?  N'est-ce 
pas  vouloir,  par  un  art  funestj,  corrompre  le  cœur,  aviUr 
les  sentiments,  former  à  la  dissimulation,  éteindre  \m  cha- 
rité chrétienne  et  substituer  l'hypocrisie  à  la  vertu?  In- 
troduire de  pareilles  maximes  dans  une  Société  religieuse, 
c'est  faciliter  au  Général  la  connaissance  intime  de  cha- 
cun de  ses  membres,  et  par  cette  connaissance  lui  laisser 
la  faculté  de  les  manier  à  son  gré  et  de  les  employer  sui- 
vant ses  viie^.  Un  gouvernement  fondé  sur  des  précau- 
tioBS  aussi  de&potiques  devient  une  inquisition  toujours 
agissante.  Sous  les  apparences  d'une  plus  grande  perfeo 
tion  évangélique,  il  contient  un  plan  d'asservissement 
et  de  terreur  p^r  le((uel  le  despote,  c'est-à-dire  le  Général, 
sattachc  plus  fortement  les  instruments  aveugles  de  sa 

volonté.     ;)  : '■jR«s^:i>    ;    «v,;     n-^lM     '■■■'.     -..,■■ 

A  'îette  objection  présentée  dans  toute  3a  vivacité,  les 
défenseurs  des  lésuites,  les  .lésuites  eux-mêmes  font  cette 
réponse  :  f  ><•!  *i^ .   'vi-zo  ,  i  ,  î  .■'  !i-<..  t.         ,    '!   :-ii  ■4^.- 

Pour  accuser  un  corps,  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  l'on  fait  l'éloge  d'un  autre  corps  et  que  l'on  admire 
chez  les  uns  le  même  précepte  contre  lequel  on  s'élève 
avec  sévérité  chez  les  autres.  T^a  manifestation  des  défauts 
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d'autriii  fait  partie  de  presque  toutes  règles  des  Ordres 
religieux.  Au  chapitre  i3  des  Constitutions  des  Frères 
Prêcheurs,  Saint  Dominique  s'exprime  ainsi  : 

«  Chacun  doit  rapporter  au  supérieur  ce  qu'il  aura  vu, 
de  peur  que  les  vices  ne  lui  soient  cachés.  » 

Les  Frères  Mineurs  étaient  soumis  à  cette  règle,  même 
avant  le  fondateur  des  Dominicains.  Au  chapitre  y  des 
Constitutions  de  ces  premiers  religieux  on  lit  : 

«  Qu'aucun  de  nous  ne  professe  ou  ne  croie  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  dénoncer  les  fautes  de  ses  frères  au  supé- 
rieur, qui  doit  y  apporter  remède  ;  car,  d'après  le  senti- 
ment de  saint  Bonaventure,  des  maîtres  de  l'Ordre  et  de 
tout  le  chapitre  général,  il  est  décidé  qu'une  pareille 
opinion  est  pestilentielle  et  destructive  de  l'ordre  et 
d'une  discipline  régulière.  >» 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'équivoquer  sur  les  mots,  de  tor- 
turer leur  sens  et  de  dire  qu'il  y  a  plus  ou  moins  dans 
la  pensée  ou  dans  l'expression  des  fondateurs.  Les  textes 
sont  formels,  traduits  littéralement,  et  il  faut  avouer 
qu'ils  ont  au  moins  entre  eux  un  grand  air  de  ressem- 
blance. Pourtant  les  adversaires  de  la  Compagnie  res- 
pectent le  principe  et  les  effets  de  cette  prétendue  ma- 
nifestation de  l'intérieur  chez  les  Frères  Mineurs  et  chez 
les  Dominicains.  Ils  combattent  à  outrance  chez  les  Jé- 
suites le  même  principe  et  les  mêmes  effets. 

A  cela  il  y  a  une  raison  bien  simple  :  les  Frères 
Mineurs  et  les  Dominicains  ne  portaient  alors  ombrage 
h  personne.  Ils  n'avaient  que  des  ennemis"  tièdes  et  plus 
de  jaloux.  Ils  n'excitaient  point  l'envie.  On  les  laissa  dans 
leurs  couvents  de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne  se 
dénoncer  tout  à  leur  aise  pour  leur  perfection.  On  ne 
connut  même  leur  doctrine  délatrice  que  lorsque  les 
Jésuites,  attaqués  sur  ce  point,  apportèrent  pour  leur 
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justification  les  textes  de  saint  Bonaventure  et  de  saint 
Dominique.  On  pesa  cbaque  mot,  on  interrogea  chaque 
syllabe,  on  étudia  chaque  virgule.  De  cette  comparaison 
dut  nécessairement  ressortir  l'innocence  des  Frères  Mi- 
neurs et  Prêcheurs ,  et  la  culpabilité  des  Jésuites. 

Cependant  une  semblable  injustice  devrait  avoir  un 
terme.  Rapprochés  l'un  de  l'autre,  mis  en  regard,  les 
trois  textes  sont  identiques.  Celui  de  Loyola  développe 
un  peu  plus  la  pensée ,  appuie  davantage  sur  le  bien  spi- 
rituel que  les  Postulants  et  les  Profès  retireront  d'une 
coutume  aussi  répandue;  mais  il  ne  lui  donne  pas  une 
plus  forte  extension ,  il  n'en  fait  pas  un  acte  plus  com- 
minatoire.        -•^^•.   ■-•'  ■•'    ^     ,    ,ÎW!'.,-1    ...,  .!    /, 

Il  va  plus  loin,  il  entoure  cette  règle  de  précautions 
multipliées.  Il  veut  d'abord  qu'on  demande  à  tout  no- 
vice s'il  y  souscrit;  il  ne  s'attache  qu'à  rechercher  le  bien 
du  particulier  et  l'édification  des  autres.  Il  astreint  le 
supérieur  à  qui  est  faite  la  dénonciation  à  examiner 
scrupuleusement  les  circonstances  et  l'auteur  de  cette 
dénonciation ,  à  n'employer  pour  ramener  le  délinquant 
que  des  moyens  paternels,  que  la  persuasion  et  une  vigi- 
lance plus  particulière.  TjCS  châtiments  corporels,  la  c  ac- 
tivité i  le  jeûne  et  les  macérations  n'entrent  sous  aucune 
forme  dans  son  code.  Loyola  gouverne  par  l'intelligence 
et  non  par  l'intimidation. 

Ce  premier  point  débattu,  qu'arriverait-il  si,  prenant 
la  question  telle  que  les  hommes  la  présentent,  avec  la 
lionte  toujours  'attachée  au  délateur  ou  à  celui  qui  pro- 
voque à  la  délation ,  nous  prouvions  que  ce  système  tant 
])l(imé  chez  les  Jésuites  est  chose  reçue  et  permise  dans 
le  monde?  *    • 

Dans  les  sociétés  secrètes,  et  ce  n'est  pas  là  qu'ils 
cherchent  leur  justification ,  chez  les  Francs-Maçons  sur- 
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t<Mil,  fort:  aiimtle  la  Ubeité»  et  adversaires  très-prononcés 
de  l'Institut  de  Jésus,  IVspionnage  a  force  de  loi.  Pai* 
V^spionnage,  les  tribunaux  véhémiques  du  moyen  âge 
faisaient  juridiquement  assassiner  ;  par  Tespionnage  en- 
core, les  Franc&'Maçons  se  sont  long-temps  donné  une 
puisssancc  qui  aujourd'hui  ne  fait  plus  même  illusion. 
Les  Sociétés  secirètes  sont  mortes  depuis  que  tout  le 
monde  conspire  sk  visage  découvert;  mais  l'espionnage 
est  resté  dan$  les  statuts  de  la  Franc-Maçonnerie.  Il  passe 
même  dans  le$  mœurs  politiques. 

Que  sont  en  effet  la  tribune  et  la  presse,  ces  deux 
grandes  voix  qui  retentis^ient  si  loin  ? 

A  la  tribune,  un  membre  d'une  assemblée  délibérante 
a  W  droit  de  dénoj^er  les  fraudes,  les  actes  de  lâchet(S 
les  conçussions,  le$  vioUtiof^  de  lo>  que  les  fQnctton^aireti 
publics  tle  tous,  les  rangHi  peuvent  autoriser  ou  com- 
mettre. 

Le  ministre,  de  son  côté»  pieut  accuser  le  député  d'am- 
bition et  d?  conspiration^ 

Vow  que  les'çliw^s  parviennent  à  ce  point,  que  de 
pei^s,  que  de  dégradations  a'a-t-il  pas  faUu  subir!  A 
quel  ignoble  métier  le;$  uns  et  les  autres  ont-ils  été  obli^ 
gés  de  se  résigner  ! 

Ici  on  aura  séduit  à  pr^x  d'argent  la  fidélité  d'un  com- 
mis, dérobé  le  secret  des  lettres,  friponne  du  regard, 
épié  les  démarches ,  interrogé  le  geste  et  souvent  dressé 
un  iictc  d'accusation  sur  des  indices  trompeurs  ou  sur 
des  révélations  dont  la  source  était  immorale. 

Là  on  n'agira  pas  avec  autant  de  mystère;  on  violera 
tout  simplement  le  doinicile  du  député  ou  du  citoyen. 
On  portera  un  œil  investigateur  dans  les  papiers  de  la 
famille,  dans  les  relations  de  l'individu;  on  saisira  mêmt? 
à  la  poste  les  lettres  qu'il  confie  sur  la  foi  des  traités 
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à  la  discrétion  publique.  Ces  lettres,  deve^iues  la  pro- 
priété de  ses  ennemis,  déposeront  contre  \m  çi;\  justice, 
et,  dans  notre  ère  de  liberté,  personne  ne  flétrit  un  pareil 
système.  ,ïn,/ul  intrn.nJ-.i  -;.  ■.:.j'../) .......  ."•,,,.  ,.■  \     .  > .:»,  a 

►  t^  On  vous  l'applique  ^^jourd'hui  ;  mai^  \o,\is  pourrez 
l'appliquer  demain.  Cette  espérance  ferme  la  boy^^hc;  sur 
des  principes  beaucoup  plus  étranges  que  ççux  (\c  la 
manifestation  de  l'intérieur;  principes  que,  malgré 
l'exemple  de  Loyola ,  on  se  garde  ^»icn  de  soumettra'  à 
l'approbation  de  ceux  qui  sont  destinés  ^  vivre  s^us  un 

tel  régime.      ,j!t»i{'.>ci  iAn-f  .  ut-,-:.  .u./K  t.  u.-,  ..\.  ..■;,.!.. 

Dans  tous  les  pays  libres,  c'est-à-dire  constitutionnels, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Belgique  et  aux 
États-Unis ,  cela  se  présente  aussi  bien  dans,  l'opposition 
parlée  que  dans  l'opposition  écrite  et  dans  la  presse  gou- 
vernementale. Pourtant  cela  ne  se  fait  qu'au  nom  d'un 
parti,  que  dans  la  satisfaction  d'une  haine  ou  d'une  vul- 
gaire ambition.  Ce  sont  des  individus  qui  s'attachent  sans 
aucune  solidarité  aux  actes  d'un  autre  individu  dont  les 
fautes,  les  erreurs  ou  les  crimes  ne  sont  imputables  qu'à 
lui  seul,  dont  lui  seul  est  responsable.  Chez  les  .lésuites, 
au  contrai  ç,  en  dehoirs  de  la  perfection  chrétienne,  il  y 
a  UP  intérêt  perma^(;nt,  un  intérêt  de  corps,  car  le  re- 
proche quç  peut  encourir  un  membre  iso^é  devient  un 
reproche ,  une  accusation  contrç  toute  la  Compagnie. 

Ce  qu'il  y  a,  d'odieux  dans  l'espionnage ,  c'est  le  mys- 
tère dont  il  s'entoure.  Dès  qu'il  u'çst  plus  protégé  pJtr 
le  secret,  il  devient  une  protection  pour  tous  et  mic 
garantie  que  chaque  frère  donne  librement  aux  autres. 
Il  s'ensuit  donc  que  ce  qui,  se  pratique  dans  le  monde 
peut  très-bien  et  à  plus  forte  raison  être  employé  dans 
le  cloître  pour  la  sanctification  de  celui  qui  accepte  do 
plein  gré  une  pareille  loi. 
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Dans  son  Histoire  de  la  Papauté  ^  \c  docteur  Léopold 
Rankc ,  quoique  protestant ,  ne  se  montre  [>as  aussi  sus- 
ceptible ou  aussi  injuste  que  beaucoup  de  Catholiques. 
Il  dit*  :  «  Ce  qui  caractérise  évidemment  l'institution  des 
.lésuites,  c'est  que,  d'un  côté,  non-seulement  elle  favorise 
le  développement  individuel,  mais  elle  l'impose  ;  et  de 
l'autre,  elle  s'en  empare  et  se  l'identifie.  Voilà  pourquoi 
tous  les  rapports  entre  les  membres  sont  une  soumission 
et  une  surveillance  réciproques.  Et  cependant  ils  forment 
une  unité  intimement  concentrée,  une  unité  parfaite, 
pleine  de  nerf  et  d'énergie.  Voilà  pourquoi  cette  Con- 
grégation a  donné  tant  de  force  au  pouvoir  monarchi- 
que ;  elle  lui  est  entièrement  soumise,  à  moins  qu'il  n'ab- 
dique lui-même  ses  principes.  »  ""'1  '  '  *'  ^**'  *  *'•  '  '■ 
Une  sixième  objection  est  particulière  à  la  France.  Elle 
consiste  à  demander  pourquoi,  sur  les  vingt  Généraux  qui 
ont  gouverné  la  Société  de  Jésus ,  il  ne  s'est  pas  rencon- 
tré un  Français.  Les  uns  font  de  cette  exclusion  une  in- 
jure \  les  autres,  sur  cette  exclusion  même,  bâtissent  des 

arguments  dont  il  nous  parait  utile  de  citer  les  plus  con- 
cluants. ^      •nr>,...|>.'p-.,  ,-   iiix^  lui   :..n;.    .:,;•,.  ,. 

La  Compagnie,  disent-ils,  étant  établie  sur  des  lois 
toujours  en  opposition  avec  celles  du  royaume,  il  devenait 
impossible  de  confier  le  gouvernement  de  la  Société  à 
un  Français,  qui,  quoique  Jésuite,  aurait  pu,  en  cer- 
taines circonstances,  ne  pas  perdre  complètement  de 
vue  le  souvenir  de  son  pays.  Il  y  a  toujours  au  fond  du 
cœur  des  Français  un  levain  d'indépendance,  un  germe 
de  liberté,  qui  ne  pouvait  s'accorder  d'un  cAté  avec 
l'omnipotence  du  Souverain  Pontife,  de  l'autre  avec 
celle  que  les  Constitutions  attribuent  au  Général.  L'un 

'  Histoire  du  la  Papauté,  par  Léo|uil(l  Raiiko,  protcsseiir  à  rUiiiversiié  «le  Berlin, 
l.  I,  I».  oOI. 
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est  ù  Rome,  selon  les  Italiens  eux-mêmes,  le  Pape  blanc, 
l'autre  le  Pape  noir.  Ils  exercent  tous  deux  une  active , 
une  réelle  influence  sur  la  Compagnie.  Par  la  Compa- 
gnie ,  cette  influence  s'étend  sur  toutes  les  nations. 

Or  serait-il  trop  téméraire  de  dire  que  les  considéra- 
tions précédentes,  jointes  à  celles  que  le  caractère  fran- 
çais a  dû  sugg(>rer  à  des  esprits  italiens,  aient  puissam- 
ment réagi  contre  lui  quand  la  mort  ouvrait  l'urne  du 
scrutin  pour  la  nomination  d'un  général.  A  tort  ou  à 
rais«m,  on  accuse  les  Français  d'instabilité  dans  les  dé- 
sirs, de  légèreté  dans  les  actes  les  plus  sérieux ,  et  d'un 
besoin  de  changement  que  leur  impétuosité  naturelle 
rend  aussi  dangereux  ù  l'ordrC' politique  qu'à  une  société 
religieuse.      .;■  «i'Oiî-.,  m,.    Jv  .,-ii.  .s.-k-^.iui.--. 

Les  Italiens,  au  contraire,  les  Romains  surtout,  sont 
graves ,  mais  de  cette  gravité  qui  a  plutôt  son  centre  sur 
le  visage  que  dans  l'esprit.  Ils  se  croient  réfléchis  parce 
qu'ils  sont  lents  ;  ils  s'estiment  habiles  parce  qu'ils  n'ont 
foi  que  dans  leur  intérêt.      »;..,..!/»  .vi ,  >^^  *,,,  .  .     , 

L'élection  se  fait  à  Rome,  sous  l'inspiration  du  Pape , 
par  une  majorité  de  Religieux  nés  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  nations  auxquelles 
il  importe  peu  de  reconnaître  la  suprématie  du  Souve- 
rain Pontife.  Cette  élection  a  donc  dû ,  elle  doit  donc 
toujours  être  faite  à  l'exclusion  des  Français.  ,..  >  .1  , 

La  Compagnie  de  Jésus ,  répliquent  ses  apologistes  et 
ses  membres,  n'est  instituée  ni  au  détriment  d'un  peuple 
ni  à  l'avantage  d'un  autre  en  particulier.  Par  l'ensemble 
même  de  ses  Constitutions ,  elle  s'adresse  au  bien-être , 
elle  embrasse  la  félicité  de  tous.  Elle  n'est  donc  pas  plus 
contraire  aux  lois  du  Royaume  de  France  que  favo- 
rable à  celles  des  autres  peuples.  Ignace  appelait  dans 
son  Ordre  des  prêtres  de  tous  les  pays.  N'eût-il  pas  été 
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nu  moins  étraiigo  de  voir  ce  pioCoiiil  politiqtio  exelur*» 
par  lo  fait,  niénip  los  auxiliaires  dont  sa  sajjesse  devait  lui 
faire  apprériei-  rindis|>ensable  contours ?Q«and  il  fonda 
la  (Àmipàynii*  de  .1(S<us,  la  Frairce  était  déjà  à  la  tète 
de  la  civilisation.  Ses  Rois  et  ses  Universités  accordaient 
de  la  meilleure  {;râce  possible  le  champ  le  plus  vaste  au 
dj'îveloppenient  âv.»  lumières  et  des  arts.  François  V"  ri- 
Ijtiait  :  n'est-ce  pas  tout  dire? 

îl  y  aurait  donc  injustice  à  prétendre  que  les  Consti- 
tutions de  la  Soci*cté  sont  contraires  à  nos  lois  anciewnesi 
et  qu'elles  ont  été  rédigées  en  ce  sens.  C'eût  été  se  fer- 
mier Tolontairement  la  porte  du  plus  beau,  du  plus  riche 
royaume.  Ijynace  n'en  était  pas  là,  et  il  faut  bien  conve- 
nir que  les  continuateurs  de  son  œuvre  se  montrèrent 
atissi  salaces  que  le  fondateur. 

Le  fài-actère  français,  ainsi  qtie  ceini  de  toutes  les  au- 
tnps  nations ,  peut  avoir  ses  disants  ;  mais  ces  défauts, 
qui  deviennent  des  qualités  lorsqu'on  sait  en  tirer  parti, 
n'ont  jamais  été  placés  dans  le  jour  et  dans  la  balance 
qtté  l'objection  fait  pressentir.  Le  Saint-Sié(*e  fet  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ont  toujours  vécu  en  parfaite  intelligence, 
à  -quelques  difficultés  près,  difficultés  qui  auront  leur 
place  dans  l'histoire  ;  mais  cette  bonne  harmonie  que 
l'on  constate ,  est-ce  que  par  hasard  l'épiseopat  et  le 
clergé  gallican  ont  jamais  songé  à  la  troubler?  N'est-ce 
pas  en  France  que  rÉgflise  a  toujours  trouvé  la  vénéra- 
tion 4a  plus  éclairée ,  les  plus  courageux  défenseurs  de 
ses  justes  droits  et  les  plus  dévoués  de  ses  enfants?  Le 
contrat  tache  d'exclusion  passé  entre  Rome  et  les  Jé- 
suites au  préjudice  des  français  n'a  donc  pas  existé. 

Mais  alors,  objecte-t-on,  ))Ourquoi  n'y  a-t-il  jamais  eu 
de  général  de  cette  nation ,  qui  a  fourni  à  l'institut  des 
membres  si  distingués  et  dont  il  «tiré  tant  de  gloire? 
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A  rot  exposé  «te  l'objection,  les  amis  de  la  Cloinpajrilic 
répondent  :  Elle  eut  pour  p^re  un  KspajjTïoI.  f /Univer- 
sité de  Paris  était  sa  mère;  VVtiis  ./ité  avait  tïOKitti  du 
lait  de  sa^cience  Loyola,  Xavier,  T.aynès,  Lcfèvre,  Sal- 
meron,  î^jay,  Codure,  Bronet,  fiodrigwiez,  Bohadillà, 
et  presque  twus  ceux  qui  s'enrôlvrent  les  premiers  sons 
la  bannière  de  .lésus.  Bientôt  lITniversité  de\int  jalotise. 
La  mère  se  fit  marâtre,  mais  une  marâtre  qui,  pour  tie 
pas  admettre  l'ordre  religieux  conçu  dans  soti^ein,  épuisa 
toutes  les  chicanes,  et  souleva  tous  les  obstacles.  Ces 
dissensions ,  dont  l'honneur  du  gallicanisme  était  le  but 
apparent,  dont  le  véritable  mobile  prenait  sa  source 
dans  un  ordre  d'idées  beaucoup  moins  élevé,  ces  dis- 
sensions retardèrent  les  profjrès  de  la  Compagnie  dans  le 
royaume.  Elle  n'eut  d'abord  qtie  quelques  coHéges ,  peu 
de  maisons.  Encore  ces  collégeset  ces  maisons  ge  voyaient- 
ils  incessamment  en  guerre  avec  la  Sorbonne ,  Svec  tes 
universités  et  avec  les  parlements,  qui,  tantôt  dominés 
par  leur 'équité  naturelle,  tantôt,  poussés  par  d'envieuses 
colères,  he  purent  jamais  parvenir  à  se  faire  Mir  les  .lé- 
suites  nne  légifflation  stable.  '        •«'ii,ijMc>/    ,i«    iutj.r'*i 

Cette  instabilité,  que  constatent  mille  arrêts  contradic- 
toires, nuisait  au  développement  de  la  Société  de  Jésus. 
Elle  la  privait  dans  les  congrégations  générales ,  où  le 
chef  est  élu ,  des  voix  dont  la  France  aurait  pu  disposer  i 
car  c'est  le  nombre  des  Provinces  qui  fixe  le  nombre 

des  électeurs.  ■'••"^   "'■'     '•■   .*?•:..»••;<;-     .;;r*u.j  «   --u    - 

Quand  l'Ordre  ne  fut  plus  exposé  aux  tempêtes  sco- 
lastiques  et  judiciaires  qui  avaient  agité  son  berceau,  îl 
s'était  tellement  propagé  dans  les  États  catholiques  que 
la  majorité  ne  put  jamais  appartenir  à  la  France.  Cepen- 
dant, sans  vouloir  entrer  dans  le  fond  dn  caractère  des 
différents  peuples  et  faire  ici  la  part  du  plus  ou  moins 
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de  gravité  des  uns  et  des  uutres,  il  est  juste  de  dire  que , 
plus  d'une  fois ,  les  Italiens  eux-mêmes  ne  se  montrèrent 
pas  éloignés  d*étre  gouvernés  par  un  Français. 

Ainsi,  en  i548,  du  temps  même  de  Loyola,  le  Père 
André  Frusis,  né  à  Chartres,  était  appelé  aux  impor- 
tantes fonctions  de  secrétaire  général  de  TOrdre. 

liC  premier  provincial  d'Italie  était  Pasquier-Brouet , 
nommé  en  i552;  et  le  premier  recteur  du  Collège  Ro- 
main, Jean  Pelletier»  -  I  -  > 

En  1 58o ,  le  Père  Olivier  Manare ,  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris ,  était  élu  vicaire  général  par  les  Profès 
de  Rome  pendant  la  vacance  du  Généralat,  que  la  mort 
d'Évérard  Mercurian  venait  d'ouvrir.  Il  se  voyait  même 
au  scrutin  d'élection  en  ballottage  avecje  Père  Claude 
Aquaviva,  qui  fut  nommé.  ••  ^>  <  ■ 
-  En  1649»  ^^  général  Vincent  Caraffa  mourant  nom- 
mait pour  vicaire  général  le  Père  Florent  de  Montmo- 
rency.     .:-.A^.,.     .....    .' *.  i.   -.    ...1    ,..-.'•  i:.  .;,r: ,.,.   .;..  , 

Ainsi  encore  et  de  nos  jours ,  en  1 829,  le  Père  Rosa- 
ven,  né  à  Quimper  en  Bretagne,  s'est  vu  porté  au  Gé- 
néralat en  concurrence  avec  le  Père  Jean  Roothaan, 
Général  actuel.      \',- ...,,,      ....    .i.j,.i.  .  ,,;  ...t.,  * 

Il  n'existe  donc  pas  d'exclusion  de  parti  pris  contre 
les  Français;  à  toutes  les  époques  ils  ont  rempli  les 
charges  les  plus  importantes  de  la  Compagnie,  et  ils  y 
ont  conservé  la  prépondérance  due  à  d'éminents  services. 
*  Une  septième  objection  se  fait  souvent.  Pourquoi ,  se 
demande-t-on ,  le  Jésuite  en  particulier  est-il  toujours  un 
homme  aimable ,  instruit  et  compatissant  aux  faiblesses 
du  monde?  pourquoi  en  corps  devient-il  un  objet  d'ef- 
froi? Individuellement  il  a  des  vertus,  des  talents  que 
chacun  se  plaît  à  reconnaître;  en  masse,  ses  vertus,  ses 
talents  mal  appliqués,  placés  dans  un  faux  jour,  ne  ten- 
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(lent  plus  qirà  lioiihler  lo  iiioiido.  11  y  a  donc  <iii  l'uiid 
do  l'Institut  un  vice  catliô,  uiio  espèce  d(;  poison  qui 
corrompt  les  m<;iUeures  natures. 

fia  Compagnie  de  Jésus  et  ses  amis  lèvent  ainsi  cette 
difHculté  :  ,        ,    ,  ^     ..  ,  ,    ,    ,.  j.  j  , 

La  plupart  des  hommes  ne  connaissent  que  par  ouï- 
dire  la  base  et  les  rèfjles  de  Tlnstitut.  Us  acceptent  sans 
réflexion,  sans  méchanceté  même,  ce  que  ses  adversaires 
en  ont  dit;  ils  y  ajoutent  foi,  car,  leur  a-t-on  répété  sous 
toutes  les  formes,  les  accusations  sont  de  notoriété  pu- 
blique. L'Ordre  créé  par  Ignace  a  voulu  dominer  l'uni- 
vers, il  a  régné  par  l'hypocrisie,  il  espère  rec  ynquérir  sa 
puissance  par  l'intrigue.  iyr;i'>^'  «m»   ;  ,  , 

Pour  croire  à  une  inculpation  lancée  contre  des  prê- 
tres, et  surtout  contre  des  Jésuites,  lerj  gens  les  moins 
prévenus  n'ont  guère  besoin  de  preuves.  L'assurance 
avec  laquelle  ces  preuves  sont  offertes,  sans  jamais  être 
fournies,  met  la  crédulité  en  sûreté  de  conscience.  L'on 
juge  l'Ordre  sur  le  tableau  d'imagination  qu'il  a  plu  à 
quelques-uns  d'en  tracer.  Ce  jugement,  c'est  la  goutte 
d'huile  qui  s'étend.  Lorsqu'après  l'avoir  formulé,  on  se 
trouve  eh  contact  avec  un  Jésuite ,  il  faut  bien  s'avouer 
qu'ils  ne  sont  pas  tous  des  hypocrites  et  des  intrigants. 
Alors  on  tourne  la  difficulté  en  faisant  de  ce  Jésuite  ime 
exception.  Il  est  trop  estimable,  dit-on,  pour  que  ses 
chefs  lui  aient  confié  le  secret  de  l'Ordre.  lia  même  ex- 
périence se  renouvelle  ainsi  et  partout.  Du  Général  jus- 
qu'aux derniers  coadjuteurs  temporels,  elle  s'est  faite, 
elle  se  fait  à  chaque  heure.  »  rr^f» 

Ils  ont  chacun,  au  moins  dans  une  famille,  des  cœui'S 

qui  apprécient  leurs  qualités  personnelles,  qui  rendent 

justice  à  leur  mérite  ;  et  cependant  ces  vertus  qui,  prises 

isolément,  sont  encore  des  vertus  au  jugement  du  monde, 
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iir  iloivriU  produira,  niispH  rn  comiiiiin,  f|u«'  Av»  rrreiirs 

on  <I('H  ri'iiiirH.  '      •'  -  ». 

Mais  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait  In  ronilamnulion  de 
tout  esprit  d'association,  et  il  ne  faudrait  plus9on(;erà  le 
propafjer,  ni  dans  le  Catliolicisine,  ni  dans  les  affnirespu- 
blirpips  ou  commerciales.  '*'  '  '  '  *  i^*     ■♦» 

En  effet,  selon  l'opinion  de  chaque  famille  ou  de  cha- 
que individu  ayant  des  rapports  avec  un  Jésuite,  ce  Jé- 
suite est  un  prêtre  prudent,  tm  homme  aimable.  Il  ren- 
tre dans  sans  Ordre,  il  discute  avec  ses  frères  les  intérêts 
de  la  morale;  il  apprend,  parla  pratique  de  l'obéissance, 
la  conduite  des  âmes;  il  prie,  il  enseigne,  il  se  prépare 
dans  le  secret  de  l'étude  à  devenir  un  orateur  chrétien  , 
un  missionnaire  ou  un  savant.  De  cette  agrégation  où  il 
n'existe  rien  de  plus,  rien  de  moins,  on  tire  la  consé- 
quence que,  bon  en  particulier,  le  Jésuite  est  devenu 
méchant  ou  corrupteur  par  esprit  île  corps. 

La  contradiction  est  flagrante;  mais  personne  ne  peut 
la  révoquer  en  doute.  C'est  un  préjugé  mis  en  circula- 
tion ,  et  que  la  raison  elle-même  n'a  pu  encore  détruire. 
On  se  voit  contraint  de  rendre  justice  au  bien  individuel 
que  l'on  connaît,  dont  on  éprouve  les  effets  ;  mais  comme 
il  faut  aue  les  passions  mauvaises  aient  leur  cours,  du 
bien  individuel' on  conclut  au  mal  général  que  l'on  ne 
connaît  pas.  On  se  fait  équitable  par  injustice,  et,  apfès 
s'être  ainsi  arrangé  une  double  conscience,  on  lais  "  au 
temps  le  soin  de  vider  le  procès  intenté.  '  i%v>*'. 

Mais,  continuent  les  adversaires  de  la  Compagnie, 
pourquoi  avoir  adopté  comme  nom  usuel  et  populaire 
unedénomina'^'tn  aussi  magnifique?  Jésuite,  cela  signifie 
compagnon,  associé  .le  Jésus  :  et  n'y  a-t-il  pas  un  orgueil 
trop  haut  placé  duws,  cette  a|>pcllation?  Les  Ordres  reli- 
gieux prennent  UTodestruKHit  le  nom  de  leur  fondateur. 
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Ijes  enfanlH  tle  flaiiil  François  <l'  Vssiso  suiii  l/rnnristaiiis; 
ceux  de  saint  Dominique,  Dominicains;  ceux  de  suiiif 
Henoit,  Hénédictins;  les  disciples  de  suint  François  de 
Paule  s'appellent  Minimes;  ceux  de  saint  Philippe  de 
Nëri  se  nomment  les  Pères  de  l'Oratoire  ;  voilà  tout. 

A  iui'jmo  de  ces  relierions  il  n'est  venu  en  pensée  de 
se  donner  i^;  titre  et  d'usurper  l'association  au  moins  tacite 
du  f  ll'rist.  Aucune  n'a  pris  pour  devise  le  iponogramme 
ambitieux  de  I  H  S\  Jésus  sauveur  des  hommes,  par  les 
Jésuites  sans  doute.  Tjcs  anciennes  reli{j[ions  étaient  hum- 
bles, même  dans  le  nom  qu'elles  prenaient;  pourquoi 
les  ci-devant  soi-disant  Jésuites,  ainsi  que  les  traitent  les 
Parlements  et  les  Universités,  n'ont-ils  pas   suivi   cet 

exemple?  :•->■;})  i^T' «('•}    .>t^:''«K''wJ'>"''''    ^  «'•-    t,i  .1-  n.    .'!! 

La  Compagnie  et  ses  défenseurs  répliquent  que  c'est 
le  peuple  qui,  dans  son  besoin  de  tout  abréf^cr  et  de  tout 
traduire  h  sa  (|[uise,  a  commencé  à  les  appeler  de  cette 
manière.  Quelques-uns  prétendent  que  les  Hérétiques  fu- 
rent les  premiers  à  désigner  ainsi  par  mépris  les  disciples 
de  Loyola.  Dans  une  édition  de  son  Institution  de  In  reli- 
gion chrétienne^  imprimée  à  Genève,  en  1 5()o,  sous  ses  yeux 
mêmes',  Calvin  les  met  sur  la  même  ligne  que  les  Ana- 
baptistes et  telle  raraille.  «  Je  parle ,  dit-il ,  de  plusieurs 
Anabaptistes  et  p'incipalement  de  ceux  qui  appètent 
être  dits  spirituels  et  telle  racaille ,  comme  sont  les  Jé- 
suites et  autres  sectes.  »  Ce  passage  de  Calvin  est,  avec 
les  registres  du  Parlement  de  Paris  en  i55ii,  une  des  pre- 
mières traces  é<  rit<^  de  la  dénomination  donnée  aux 
membres  delà  C<>«ipagnie.  On  en  rencontre  mille  autres 
dans  les  lettres  ^^  tians  la  polémique  d<^s  Protestants, 

'  Jésus  hominiim  sntvator. 

'  Inslilittion  ilv  la  rWV/iVm  chréticnni;  liv.  III ,  rlin|>.  m,  S  il,  p.  i.'i,  à  Oeiièvc,  «lu'ï 
Cretpiii, 
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mais  aucune,  soit  dans  les  bulles  des  Souverains  Pon- 
tifes concernant  la  Société,  soit  dans  ses  Constitutions 
ou  dans  ses  écrivains.  Il  n'y  a  pas  vestige  de  ce  nom  ail- 
leurs que  chez  leurs  ennemis.  Ce  nom  ne  venant  pas 
d'eux,  ils  ne  l'employaient  jamais  ni  en  public  ni  dans 
leurs  relations  privées.  On  le  leur  a  imposé,  ils  ont  laissé 
faire;  mais  qu'on  parcoure  leurs  ouvrages,  leurs  lettres, 
leurs  catalogues  depuis  leur  fondation  jusqu'en  1600, 
on  verra  partout  la  même  formule,  partout  la  même  ré- 
ponse :  «  Ils  sont  de  la  Compagnie  de  Jésus.  « 

Ce  qui  corrobore  ces  preuves  sans  réplique,  c'est  que 
l'appellation  de  Jésuite  n'était  pas  dans  les  premières 
aimées  de  la  Société  usitée  chez  toutes  les  nations  où 
ils  avaient  des  résidences.  En  Portugal  le  peuple  les 
nommait  Apôtres;  en  Espagne  ils  étaient  connus  sous 
le  nom  de  Théatins,  d'Ignatiens  ou  d'Inigistes,  mais 
jamais  comme  Jésuites.  Cette  accusation  n'est  donc  pas 
fondée. 

Mais  quand  ils  se  seraient  ainsi  désignés  eux-mêmes , 
quel  reproche  d'orgueil  ou  d'innovation  pourrait-on 
en  tirer?  Deux  siècles  avant  la  création  de  la  Société, 
un  Ordre  religieux  s'était  formé  sous  l'inspiration  de 
saint  Jean  Colombino;  les  membres  de  cet  Ordre  se 
nommaient  les  Jésuates. 

Le  sens  est  identique  :  il  n'y  a  de  différence  dans 
les  deux  termes  qu'une  voyelle  n'ajoutant,  ne  retran- 
chant rien  à  la  force  même  de  la  chose.  Dans  l'Eglise 
et  dans  le  monde  il  ne  vint  jamais  à  l'esprit  de  per- 
sonne de  blâmer  les  Jésin*es  de  s'être  exclusivement 
approprié  im  titre  qui  honore  la  généralité  des  Chré- 
tiens; de  quel  droit  en  faire  un  crimr  aux  Jésuites? 
Pourquoi  n'a-t-on  jamais  reproché  à  l'Ordre  des  Tripi- 
taires,  établi  par  un  Français,  par  saint  Jean  de  Ma- 
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tha,  le  titre  orgueilleux  qui,  au  dire  des  adversaires, 
doit  faire  de  ces  modestes  religieux  des  associés  de  la 
Sainte  Trinité?  Les  Jésuites  ont  été  plus  modestes  que 
leurs  devanciers,  et  ce  sont  les  Jésuites  qu'on  accuse! 

L'Eglise  gallicane,  par  la  bouche  de  son  plus  grand 
orateur,  a  fait  pour  les  siècles  justice  de  cette  impu- 
tation. Bossu  et,  dans  la  péroraison  de  son  troisième 
sermon  sur  la  Circoncision,  s'écriait  en  s'adressant  à 
l'Ordre  des  Jésuites  :   .  "  i 

«Et  vous,  célèbre  Compagnie  qui  ne  portez  pas  en 
vain  le  nom  de  Jésus ,  à  qui  la  grâce  a  inspiré  ce  grand 
devoir  de  conduire  les  enfants  de  Dieu  dès  leur  plus 
bas  âge  jusqu'à  la  maturité  de  l'homme  parfait  en  Jé- 
sus-Christ; à  qui  Dieu  a  donné,  vers  la  fin  des  temps, 
des  docteurs,  des  apôtres,  des  évangélistes , afin  de  faire 
éclater  par  tout  l'univers  et  jusque  dans  les  terres  les 
plus  inconnues  la  gloire  de  l'Evangile;  ne  cessez  d'y 
faire  servir,  selon  votre  sainte  Institution,  tous  les  ta- 
lents de  l'esprit,  de  l'éloquence,  la  politesse,  la  litté- 
rature; et,  afin  de  mieux  accomplir  un  si  grand  ou- 
vrage, recevez,  avec  toute  cette  assemblée,  en  témoi- 
gnage d'une  éternelle  charité,  la  sainte  bénédiction  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit'.  » 

Pourquoi,  se  demande-t-on  dans  une  dernière  objec- 
tion, la  Société  de  Jésus  s'entend-elle  admirablement 
avec  tous  les  pouvoirs  de  quelque  nature  qu'ils  soient? 

Fondée  par  un  homme  qui  avait  au  plus  haut  de- 
gré l'instinct  despotique,  mais  qui  savait  le  mettre  sous 
la  sauvegarde  du  ciel,  la  Compagnie  a  tour  à  tour  été 
la  piotégée,  l'amie,  la  conseillère  des  Rois  légitimes. 

1  Œuvres  de  Bossue! ,  I.  iv,  p.  1,W,  «'dil.  de  1172.  Oiins  celle  ëditiou  on  Irnuvc,  au 
iiMtcélibre,  la  note  ituivaule  ajouit'e  par  l'abbé  Rossuci,  neveu  de  revêtue  de  Mcaiu  : 

K  L'auteur  avait  d'uhui'd  mis  miinlc  et  savnnlv,  ipi'il  a  cITacé  |>uui'  y  suhsiilucr  (le 
m  main  célèhe,  » 
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Cela  ne  l'a  pas  empêchée  de  vivre  en  très-bonne  intclli* 

gence  avec  les  usurpateurs  ou  avec  les  gouvernements 

démocratiques. 

Dans  cette  facilité  à  accepter  toutes  les  révolutions 
accomplies,  —les  Jésuites  n'en  font  qu'à  leur  avantage, — 
il  y  a  sans  doute  une  profonde  abnégation  de  sentiments 
personnels;  mais  cette  abnégation  ne  cache-t-elle  pas 
un  piège?  La  Compagnie  se  persuade  qu'elle  seule  sait 
élever  la  jeunesse.  Maintenant,  que  les  peuples  soient 
régis  par  le  despotisme  d'un  seul  ou  par  l'arbitraire 
légal  de  plusieurs  formant  ce  qu'on  appelle  la  liberté 
constitutionnelle,  qu'importe  à  la  Compagnie?  Elle  entre 
dans  l'intérieur  d'un  royaume  par  l'enfance,  elle  s'y 
maintient  par  les  jeunes  gens  qu'elle  a  façonnés;  comme 
elle  sait  être  patiente,  parce  qu'elle  croit  à  sa  durée, 
elle  se  trouve  à  la  troisième  génération  maîtresse  de 
tous  les  esprits.  Le  but  est  évidei  *.;  mais  les  moyens 
sont-ils  aussi  licites?  Nous  ne  le  pensons  pas,  ajoutent 
les  adversaires. 

lies  Jésuites  ont  beaucoup  trop  mis  la  main  dans  les 
affairt»s  publiques  pour  n'avoir  pas  à  eux  une  opinion 
ou  une  conscience  politique.  Comment  se  fait-il  donc 
qu'ils  s'offrent  à  servir  tous  les  partis,  et  qu'ils  soient 
aussi  aptes  pour  former  des  Espagnols  du  temps  de  Phi- 
lippe II  que  des  hommes  du  dix-neuvième  siècle? 

Comment  peuvent-ils  concilieravec  leurs  doctrines  pas- 
sées les  théories  modernes?  Comment  faire  concorder  la 
liberté  de  la  pensée  et  de  l'expression  avec  le  mutisme 
si  recommandé  dans  les  Constitutions  d'Ignace,  et  qui, 
après  avoir  servi  de  règhî  au  novice,  doit  s'asseoir  dans 
la  chaire  de  ce  même  novice  devenu  professeur  ou  pré- 
dicateur? Une  transfoi'mation  aussi  radicale  nous  paraît 
impossible.  Il  s'ensuit  doue  que,  si  les  Jrsuites  ont  eu  ja- 
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dis  leur  bon  côté,  que  s'ils  ont  été  utiles,  nécessaires 
peut-être,  leur  temps  est  à  tout  jamais  passé;  car  les 
siècles  sont  comme  les  fleuves,  ils  no  remontent  pas  vers 
leur  source. 

Nous  ne  discutons  plus  ici  les  services  que  la  So- 
ciété a  pu  rendre  au  monde  et  à  la  Reli{jion.  Ces  servi- 
ces ont  été  payés  par  les  richesses  et  par  l'ascendant  dont 
elle  a  joui.  Les  Souverains  Pontifes,  les  Rois  et  les  magis- 
trats ont  cru  devoir,  eu  un  commun  accord,  éteindre 
un  Ordre  dangereux  par  sa  puissance  même  :  ils  Tont 
fait;  les  générations  actuelles  se  portent  solidaires  pour 
ce  grand  acte. 

Les  Jésuites  sont  morts;  ils  ne  comprennent  plus 
rien,  ils  ne  peuvent  plus  rien  comprendre  à  nos  lois, 
à  nos  besoins  nouveaux.  Leurs  Constitutions  ne  sont 
modifiables  dans  aucun  de  leurs  points  substantiels.  Or, 
ces  points  mêmes  sont  en  hostilité  flagrante  avec  nos 
principes,  avec  nos  pnîjigés  peut-être.  Le  monde  marche 
vers  une  nouvelle  ère;  pourquoi  les  Jésuites,  avec  les 
haines  qu'ils  ont  amassées  sur  leur  nom,  viendraient-ils 
galvaniser  un  vieux  cadavre?  licur  Général  Ricci  disait 
au  Pape  Clément  XIV  :  «  Sint  ut  sunt  aut  non  sint  : 
qu'ils  soient  comme  ils  sont  ou  qu'ils  ne  soient  pas.  >' 
Nous  avons  prouvé  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  ce  qu'ils 
ont  été;  il  faut  donc  qu'ils  se  résignent  à  n'être  pli's. 

Cette  objection,  répondent  les  défenseurs  de  la  (com- 
pagnie de  Jésus,  est  spécieuse  ;  elle  pénètre  dans  la 
conscience  de  riiommo;  elle  violerait  même  ce  que 
chacun  a  de  plus  saci'é  sur  la  terre,  sa  liberté  i4itinie; 
mais,  après  (uîs  considérations  préliminaires,  nous  ne 
(craindrons  pas  de  rabortier  de  front. 

lit  d'abord  nous  ferofis  observer  que  la  première  pai'- 
lie  de  la  |)ri)p(»sili()n  est  en  flagrante  eoiilr.idic  (ion  avec 
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la  seconde  :  en  effet,  on  accorde  pendant  trois  cents 
ans  aux  .Icsiiites  un  esprit  de  conduite  assez  bien  dirigé 
pour  planer  au-dessus  de  tous  les  orages;  on  les  montre, 
durant  ces  époques  si  diverses,  liivoris  ou  conseillers 
de  rois  et  de  gouvernements  qui  n'ont  aucun  point  de 
contact  entre  eux.  Sous  ces  régimes  si  variés,  l'Institut 
marche  à  travers  les  écueils  de  la  politique  sans  se  voir 
exposé  au  plus  petit  naufrage.  Tout  à  coup  la  scène 
change  avec  l'ordre  des  idées  ;  les  Jésuites,  qui  se  sont 
entendus  avec  Philippe  11,  Henri  IV,  Tjouis  XIV,  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  Catherine  de  Russie  et  Frédéric  H 
de  Prusse;  les  Jésuites,  qui  vivent  dans  la  meilleure  in- 
telligence avec  les  républiques  de  l'Amérique  et  avec 
les  cantons  suisses ,  sont  condamnés  à  ne  pouvoir  faire 
bon  ménage  avec  les  systèmes  constitutionnels. 

Si  ce  désaccord  était  palpable,  ce  ne  serait  pas  la 
Compagnie  ([u'il  faudrait  plaindre,  mais  bien  le  gou- 
vernement représentatif;  car.  ou  la  liberté  qu'il  prête  à 
usure  est  un  leurre,  ou  une  vérité.  Si  elle  est  un  leurre, 
nous  comprenons  qu'elle  exclue  des  gens  dont  le  tact  est 
si  sûr.  Si  elle  est  une  vérité,  qu'a-t-elle  à  redouter  d'un 
Institut  qui  a  toujours  su  donner  de  la  force  à  ce  qui 
était  fort  par  soi-même? 

Quoi!  parce  qu'il  a  plu  à  quelques  Jansénistes,  à  ma- 
dame de  Pompadour,  aux  Parlements  et  à  des  minis- 
tres enivrés  d'adulations  philosophiques,  de  se  coaliser 
contre  un  Ordre  célèbre,  et  qu'un  Pape,  importuné  par 
des  sollicitations  de  toute  espèce,  a  consenti  à  priver 
lEglise  de  ses  plus  fermes  appuis,  il  faudra  fjue  cet  Ordre 
se  condamne  au  silence  et  au  néant.  Il  ne  doit  plus  exis- 
ter parce  que  tous  les  systèmes,  toutes  les  hiérarchies, 
tous  les  pouvoirs,  toutes  les  dynasties  qui  ont  cru  le 
tuer  sont  morts  quelques  aimées  après  sous  les  coups 
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d'une  révolution  que  leur  vaniteuse  incurie  avait  prépa- 
rée? La  tempête  a  englouti  tout  cela;  l'Ordre  des  Jésuites 
a  été  plus  fort  que  la  tempête.  s    . 

Les  arrêts  rendus  pa?  les  Parlements,  les  décrets  pro- 
mulgués en  Espagne  et  en  Portugal,  le  bref  de  Clé- 
ment XIV  sont  anéantis,  les  uns  par  de  nouvelles  lois 
plus  en  harmonie  avec  les  mœurs,  l'autre  par  une  bulle 
d'un  successeur  de  ce  Souverain  Pontife. 

La  Révolution  Française  a  fauché  les  vieux  Parlements  ; 
elle  a,  par  un  code  nouveau,  annulé  tout  ce  qu'ils 
avaient  fait;  de  leur  succession  elle  n'a  pas  même  dû  ac- 
cepter la  haine  sous  bénéfice  d'inventaire.  Or,  cette  ré- 
volution a-t-elle  été  combinée  pour  amener  un  autre 
despotisme  ou  pour  établir  le  règne  uniforme  de  la  loi? 
Malgré  des  exemples  contraires,  nous  pensons  qu'elle  a 
désiré  être  juste.  v,       ^     . 

liCS  Jésuites,  prétend-on,  sont  incompatibles  avec  les 
idées  modernes;  ils  sont  en  hostilité  llagrante  avec  les 
principes  et  les  préjugés  du  jour.      • 

Qui  a  dit  cela?  qui  a  prouvé  cela? 

Ceux  qui  tout  à  l'heure  démontraient  que  les  Jésuites 
sîiveut  admirablement  s'accommoder  de  tous  les  prin- 
cipes d'autorité.     •  1  ^;.r. 

Mais,  ajoute-t-on,  cela  était  bon  pour  le  passé;  ce  ne 
serait  plus  la  même  chose  aujourd'hui. 

Sur  quoi  se  base  une  pareille  allégation?  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  d'apprendre.  Les  Jésuites  ont  élevé  les 
Espagnols  du  temps  de  Philippe  II;  mais  ils  ont  aussi 
formé  les  Français  du  dix-septième  siècle  et  ceux  qui , 
au  dix-huitième ,  marquèrent  avec  tant  d'éclat  dans  le 
bien  ainsi  que  dans  le  mal.  Ils  leur  donnèrent  les  mœurs 
et  l'éducation  en  rapport  avec  les  mœurs  et  les  lois  d(; 
l'époque  ;  ils  n'ont  pas  songé  à  en  faire  des  légistes  et 
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des  hommes  de  notre  temps.  C'est  une  {>[arantie  de  plus 
de  leur  respect  pour  les  gouvernements  établis;  ils  se 
montrent  sincèrement  attachésaupaysetau  prince  qui  les 
reçoivent.  C'est  leur  intérêt  d'abord;  pourquoi  craignez- 
vous  donc,  vous  qui  vous  dites  les  maîtres  de  Tavenir, 
qu'ils  ne  s  abritent  pas  sous  votre  puissance? 

Voltaire  lui-même  a  été  plus  juste  à  leur  égard.  Le 
■y  février  l 'j^d  il  écrivait  '  :  «  Pendant  sept  années  que 
j'ai  vécu  dans  la  maison  des  Jésuites,  qu'ai-je  vu  chez 
eux?  la  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  frugale,  toutes 
les  heures  partagées  entre  les  soins  qu'ils  nous  donnaient 
et  les  exercices  de  leur  profession  austère.  J'en  atteste 
des  milliei's  d'hommes  élevés  comme  moi;  c'est  pour- 
quoi je  ne  cesse  de  m'étonner  qu'on  puisse  les  accuser 
d'enseigner  une  morale  corruptrice.  » 

Bacon,  le  génie  le  plus  universel  de  l'Angleterre,  Ba- 
con, protestant ,  mais  esprit  trop  élevé  pour  ne  pas  être 
équitable,  écrivait'  :  «  I^a  partie  la  plus  belle  de  l'an- 
cienne discipline  a  été  en  quelque  façon  rappelée  dans 
les  collèges  des  Jésuites.  Je  ne  puis  voir  l'application  et 
le  talent  de  ces  maîtres  pour  cultiver  l'esprit  et  former 
les  mœurs  de  la  jeunesse  sans  me  rappeler  le  mot  d'A- 
gésilas  sur  Pharnabaze  :  «  Étant  ce  que  vous  êtes,  faut-il 
»  que  vous  ne  soyez  pas  des  nôtres  !  » 

Les  points  substantiels  des  Constitutions  no  sont  au- 
tres que  les  maximes  de  l'Evangile  adaptées  au  but  que 
la  Société  de  Jésus  se  propose,  (je  but  c'est  la  perfection 
de  l'un  par  l'autre. 

Quant  aux  points  accessoires,  Loyola  exprime,  il  est 
vrai,  le  désir  devoir  tous  ses  disciples  tendre  à  l'uni- 
formité, soit  pour  les  choses  extérieures,  soit  pour  la 

'  OEuvrt's  i'oiii|>lù(t!s  de.  Volliiire,  ('ori'rspoiiiliinn-,  loiiir  .■■».■>,  tMilioii  i)r  |S;tl, 
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manière  de  penser;  mais  il  ajoute  au  premier  chapitre 
de  la  huitième  partie  de  ses  Constitutions  :  u  autant 
(|ue  le  permettra  la  variéfé  des  temps  ,  des  lieux  et  des 
autres  circonstances.»        i'      ^  *      ■•.'■. 

L'Évangile,  c'est-à-dire  la  Ileligion  de  Jésus-Clhrist , 
subsiste  depuis  dix-huit  cent  quarante-quatre  ans  à  côté 
de  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce  soit.  Cette 
religion  a  vécu  dans  les  monarchies  les  plus  absolues 
comme  avec  les  républiques  les  plus  favorables  au  dé- 
veloppement des  idées  démocratiques.  Elle  a  traversé  les 
révolutions  en  essuyant  leurs  contre-coups;  mais  quand 
le  pouvoir  expirait  dans  la  lutte  ou  donnait  lâchement 
sa  démission ,  elle  a  continué,  sous  le  nouveau  pouvoir, 
à  enseigner,  à  consoler  et  à  vivifier. 

La  Compagnie  tle  Jésus  renferme  dans  son  sein  des 
frères  venus  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  par  cela 
même  elle  est  obligée  d'avoir  un  code  de  loi  qui  con- 
vienne à  l'univei-salité.  Ne  peut-elle  pas  s'adapter  aussi 
bien  que  l'Église  et  de  la  même  manière  que  l'Eglise 
à  toutes  les  variations  politiques,  elle  qui  a  su  si  bien 
se  plier  à  tous  les  régimes  passés?       !  ^  >    • 

Personne  jusqu'à  ce  jour  n'a  rêvé  d'introduire  le  sys- 
tème représentatif  dans  l'armée.  Là ,  l'autorité  est  tou- 
jours monarchique,  toujours  absolue;  cependant  les  ré- 
publiques anciennes,  c(;lles  même  que  nous  avons  pu 
voir  à  l'œuvre,  ont  eu  des  soldats  tout  aussi  bien  dis- 
ciplinés ,  tout  aussi  braves  que  les  monarchies.  Sous  le 
principe  républicain,  c'est-à-dire  sous  un  régime  où 
l'existence  même  du  pouvoir  peut  être  mise  en  cause 
par  la  liberté  de  discussion,  lobéissanec  militaire,  la  plus 
passive  de  toutes,  n'implique  pas  de  contradiction. 
Qu'est-ce  donc  qui  pourrait  empêcher  un  Ordre  reli- 
gieux, du  forme  plus  ou  moins  absolue,  de  vivre  pai- 


i 


H 


Wm^ 


h    t 


I 


lu 


108  '       lusioiui!: 

siblement  dans  un  État  constitutionnel?  Qui  entraverait 
son  ministère  tout  spirituel ,  et ,  de  sa  nature,  étranger 
aux  affaires  du  monde?  ' 

il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant,  rien  de  mystérieux 
dans  ces  accommodements  de  conscience,  dans  ces 
capitulations  de  parti  qu'on  attribue  à  la  Compafjnie. 
Le  respect  dû  au  pouvoir  séculier  dans  l'ordre  séculier 
ne  change  pas  de  nature,  parce  que  ce  pouvoir  se  trouve 
réuni  dans  une  seule  personne  ou  dans  plusieurs.  C'est 
toujours  l'autorité. 

La  fameuse  parole  Sint  ut  sunt  aut  non  sint  ne  fait 
point  partie  des  Constitutions  de  la  Société  de  .lésus. 
Ses  membres  ne  peuvent  ni  l'approuver  ni  lu  répudier; 
ils  doutent  que  le  Général  Ricci  l'ait  prononcée  :  voilà 
tout.  Mais  avant  d'accepter  l'acte  de  décès  qu'il  peut 
convenir  à  quelques-uns  de  leur  délivrer,  les  Jésuites 
veulent  voir  plus  clair  au  fond  des  choses;  ils  deman- 
dent sur  quel  texte  législatif  on  base  une  expulsion  aussi 
contraire  aux  lois  de  la  Religion  qu'à  celles  de  la  li- 
berté. Cette  demande  n'obtiendra  sans  doute  pas  de 
réponse  catégorique ,  et  on  laissera  à  de  haineuses  pré- 
ventions ou  à  des  préjugés  surannés  la  faculté  de  sta- 
tuer sur  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  précieux  au 
monde,  le  droit  de  prier,  d'instruire  et  de  se  dévouer 
pour  les  autres. 

Sans  entrer  dans  le  labyrinthe  des  discussions  dont  la 
Compagnie  de  Jésus  fut  l'objet,  nous  avons  avec  im- 
partialité posé,  examiné  et  résumé  les  plus  fortes  ob- 
jections faites  contre  elle.  Ces  difficultés,  que  souvent 
le  récit  des  faits  mettra  davantage  en  lumière ,  ne  sont 
cependant  pas  encore  toutes  passées  au  creuset  de  la 
critique;  il  reste  à  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les 
vœux  et  sur  les  privilèges  de  la  Société. 
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Les  vœux  sont  do  deux  sortes  :  vœux  simples  et  vœux 
solennels.  Les  vœux  cjuc  l'Keolier  Approuvé  pronoiiee 
après  son  novieiat  ne  renferment  point  une  promesse  au 
Général  et  à  Tlnstitut.  Ces  vœux  sont  seulement  faits 
dans  la  Société;  ils  ne  rendent  pas  celui  qui  s'en- 
{çagc  membre  de  la  Compa{)[nie,  mais  ils  l'obligent  à  y 
entrer  et  à  prononcer  des  vœux  solennels,  si  la  Compa- 
gnie juge  à  propos  de  les  accepter.  En  voici  la  formule  : 

«  Dieu  éternel  et  tout -puissant,  moi,  tout  indi{>[nc 
que  je  suis  de  paraître  en  votre  divine  présence,  ce- 
pendant confiant  en  votre  amour  et  en  votre  miséricorde 
infinie,  et  poussé  par  le  désir  de  vous  servir,  je  fais  à 
votre  divine  Majesté,  en  présence  de  la  très-sainte  Vierge 
Marie  et  de  toute  la  Cour  céleste,  vœu  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance  perpétuelle  en  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  •  I 

»  .le  promets  d'entrer  dans  cette  même  Compagnie 
pour  y  passer  ma  vie  en  comprenant  tout  selon  les  Con- 
stitutions de  cette  même  société.  » 

Le  Coadjuteur  Temporel,  l'Ecolier  Approuvé ,  le  Coad- 
juteur  Spirituel  et  le  futur  Profès  s«;  vouent  à  la  pau- 
vreté, à  la  chasteté  et  à  Tobéissance.  Ces  vœ'ux  sont  com- 
muns à  tous  les  Instituts  réguliers. 

On  appelle  vœux  simples  les  engagements  que  pren- 
nent les  Profès  relativement  à  la  Compagnie.  Ils  consen- 
tent à  ce  qu'il  ne  soit  jamais  rien  entrepris  pour  modifier 
la  loi  de  pauvreté;  ils  déclarent  qu'ils  n'aspireront  jamais 
à  aucune  dignité  dans  l'Ordre,  qu'ils  ne  feront  rien  pour 
y  parvenir,  que,  hors  de  la  Société,  ils  ne  prétendront 
à  aucune  distinction  ou  charge  honorifique;  qu'ils  n'ac- 
cepteront aucune  nomination  qu'autant  qu'ils  y  seront 
forcés  en  vertu  de  l'obéissance;  ils  s'engagent  en  outre  à 
découvrir  au  Général  ou  à  la  Société  ceux  qu'ils  sauraient 
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rcclierclior  ties  l'ontiions  on  dignit/'ssoit  nn  dedans,  soit 
au  dehors  de  la  Compagnie  ;  ils  promettent  que  si  le  soin 
d'un  diocèse  ou  d'une  église  leur  était  confié ,  ils  ne  re- 
fuseraient jamais  d'écouter  les  avis  que  le  Général  pour- 
rait leur  donner  par  lui-même  ou  par  un  délégué  ;  ils 
s'engagent  à  suivre  ces  conseils  s'ils  jtigent  qu'ils  soient 
meilleurs  que  leur  propre  sentiment,  he  Pape  seul  peut 
dispenser  de  cette  partie  du  vœu. 

Les  Profès,  c'est-à-dire  l'élite,  les  parfaits  de  l'Insti- 
tut, et  dont  la  classe  se  nomme  même  par  excellehce  la 
Société  professe^  sont  seuls  appelés  à  prononcer  des  vœux 
solennels,  lis  ne  se  font  pas  autrement  que  ceux  des 
Coadjuteurs;  mais  l'intention  de  celui  qui  les  fait  et  de 
celui  qui  les  reçoit  est  que  ces  vœux  soient  solennels  : 
c'est  l'unique  différence  qu'y  mettent  les  Constitutions. 
Telle  est  la  foi'mule  de  ces  vœux  : 

«  Je  fais  profession  et  promets  à  Dieu  tout  puissant, 
en  présence  de  la  sainte  Vierge  sa  mère,  de  toute  la 
Cour  céleste  et  de  toutes  les  personnes  présentes,  et  à 
vous,  révérend  Père  Général  qui  tenez  la  place  de  Dieu, 
et  à  vos  successeurs,  pauvreté  perpétuelle,  chasteté  et 
obéissance,  et,  en  vertu  de  cette  obéissance,  un  soin 
particulier  pour  instruire  les  enfants  selon  la  règle  de 
vie  contenue  dans  les  lettres  apostoliques  accordées  à 
la  Société  de  Jésus  et  dans  ses  Constitutions. 

»  Je  promets  en  outre  une  obéissance  spéciale  au 
Pape  pour  ce  qui  conceine  les  missions,  ainsi  qu'il  est 
contenu  dans  lesdites  lettres  apostoliques  et  dans  les 
Constitutions.  »» 

Les  Jésuites ,  d'après  les  Constitutions  de  Loyola , 
doivent  tous  chérir  la  pauvreté  comme  une  mère.  Ils 
s'astreignent  à  n'avoir  aucune  espèce  de  revenus  dans 
les  églises  des  maisons  professes.  Ils  ne  reç-^ivcnt  aucun 
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Iriliiit  à  l'aïUel,  ils  n'en  imposent  nucun  h  \n  \néiê.  Ils 
ii'sircoprcnf  jamais  de  n'triljution  pour  h's  messes,  ils 
n'ont  pas  de  t  onc  dans  leurs  temples.  Le  fondateur  cxifjo 
qu'ils  soient  sans  cesse  prêts  h  mendier  ou  à  passer  d  une 
t'oiitré<*  h  une  autre  sans  demander  un  viatique  pour  le 
voya^je. 

De  (jrandes  précautions  sont  adoptées  par  les  Constitu- 
tions afin  de  maintenir  dans  tout  son  é(;lat  le  vœu  de 
chasteté.  Elles  imposent  à  tous  les  sens,  ministres  habi- 
tuels de  la  passion,  principalement  aux  yeux ^ aux  oreilles 
et  à  la  langue,  la  retenue  et  la  pudeur.  Elles  proscrivent 
toute  démai'chc  indécente,  tout  maintien  immodeste, 
totit  jeu  indiscret ,  toute  apparence  de  faiblesse.  Afin  de 
couper  l'oisiveté  jusqu'à  ses  dernières  racines,  il  faut 
que  les  Jésuites  aient  sans  cesse  une  occupation  déter- 
minée. Ils  ne  peuvent  sortir  de  la  maison  qu'avec  un 
compafjnon  assijjné  par  le  supérieur.  Dans  les  visites  et 
dans  les  confessions  des  femmes ,  ce  compa{>non  est  à 
portée,  non  d'entendre  ce  qui  se  dit,  tnais  de  voir  ce 
qui  se  passe. 

Si  toutes  ces  précautions  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
proté{>er  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  l'Institut 
cxijje  que  le  Postulant  ou  le  Profès  atteint  ou  soupçonné 
de  dépravation  soit  renvoyé  sur-lc-cliamp,  de  peur  qu'un 
seul  membre  {raujjrené  n'infecte  tout  le  corps. 

Le  vœu  d'obéissance  au  Général  et  aux  supérieurs  a  été 
discuté. 

Par  un  qtnitrièmc ,  les  Profès  seuls  promettent  une 
obéissance  spéciale  au  Souverain  Pontife  pour  ce  qui 
concerne  les  missions ,  selon  la  règle  de  vie  contenue  dans 
les  lettres  apostoliques  et  dans  les  Constitutions  de  la 
Société  de  .Fésus. 

C'est  cette  promesse  qui,  en  tous  les  temps,  suscita  de 
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violrntrs  tcmpôtrs  contre  l'Ordre.  Qiielqiu's  mots  en  pré- 

eiseront  le  sens,  ils  en  feiont  comprendre  la  portée. 

liOyola  avait  sous  les  yeux,  lorsqu'il  rédijjea  ses  Con- 
stitutions, les  exemples  de  révolte  et  d'insubordination 
cléricale  que  donnaient  une  multitude  de  moines,  de 
prêtres  et  même  d'évêques.  Le  Saint-Sié{çe  voyait  se  déta- 
cher de  l'unité  un{;rand  nombre  de  diocèses,  des  royaumes 
entiers.  Il  fallait  ramener  la  Chrétienté  à  son  point  de  dé- 
part, à  Rome.  Ijjnace  se  lia  par  ce  quatrième  enf»a{je- 
ment.  (  {et  en{ja{i[ement ,  pris  à  la  lettre ,  ne  concerne  .sans 
nul  doute  que  les  missions,  c'est-à-dire  la  propagation 
de  la  foi  chez  les  infidèles  ou  barbares;  en  outre,  la  pré- 
dication de  l'Evangile  dans  les  pays  européens  où  la  foi 
sommeillait  et  où  elle  courait  quelque  danger. 

Mais,  en  étudiant  à  fond  la  pensée  de  Loyola,  en  se 
pénétrant  de  l'idée  de  respect  qu'il  attachait  à  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  on  conçoit  que  ce  vœu ,  tout  restreint 
qu'il  soit ,  ait  pris  dans  son  esprit  de  plus  larges  dévelop- 
pements. Dans  les  Déclarations  annexées  par  lui  à  la  cin- 
quième partie  de  ses  Constitutions,  le  fondateur  ne  s'en 
cache  pas.  «  Toute  l'intention  de  ce  quatrième  vœu, 
dit-il,  fut  d'obéir  au  Souverain  Pontife  par  rapport  aux 
missions,  et  c'est  ainsi  que  les  lettres  apostoliques  ayant 
trait  à  cette  obéissance  doivent  être  comprises  en  tout 
ce  qu'ordonnera  le  Souverain  Pontife  et  partout  où  il 
enverra,  »  etc. 

Ignace  a  voulu  que  le  Pape  eut  toujours  à  sa  disposition, 
dans  les  cas  urgents,  un  corps  d'avant-garde  ou  une  réserve 
pour  répandre  la  lumière  parmi  les  Gentils  et  éclairer  les 
nations  chez  lesquelles  l'hérésie  tarissait  la  source  des  vo- 
cations ecclésiastiques.  Ce  vœu  ne  fut  pas  une  vaine  for- 
malité. Dès  le  principe  ,  les  fruits  qu'ii  porta  le  rendirent 
odieux  aux  hérétiques.  Ils  le  dénoncèrent  sous  toutes  les 
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formes,  <»l,  nfiii  i\v  s»;  coiiviiiiicio  (l<M't'lto  véiilé,  il  n'y  n 
qu'à  ouvrir  les  (Buvi  -s  dos  sectaires  tlu  s<u/ièuie  sièi-le. 

Lerinœus  avoue  que,  a  non  contents  d'altaquei  les  mi- 
nistn'S  du  culte  réformé ,  les  Jésuites  inlecient  la  jeunesse 
d'Allema{{ne  et  de  France.  Ils  sont  si  habiles,  ajoute-t-il, 
à  ralïectionner  au  8ié{;e  Homain,  qu'il  serait  plus  facile 
de  faire  perdre  sa  couleur  à  la  laine  teinte  en  jtourpre  que 
d'arracher  ù  cette  jeunesse  la  fleur  de  doctrine  papiste 
dont  ils  la  [lénètrent.  »  Lithus  Misenus  les  nomme  ><  les 
Atlas  de  la  Papauté;  »  Elias  Hasenmaller,  »  l<,'sser{>entsde 
l'évéque  de  Rome;»  Eunius,  «  les  Evangélistes  du  Souve- 
rain Pontife  combattant  pour  sa  cause  avec  tant  de  cou. 
ra{je  qu'il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose  de  plus 
inquiétant.  »  Charmerius ,  David  et  Philippe  Paréus , 
Calvisius  et  les  deux  Douza  tiennent  le  même  lan{;ap,e. 

C'était  confirmer,  par  des  accusations  qui  l'honoraient^ 
l'œuvre  de  Loyola.  Il  ne  crut  pas  devoir  s'en  départir  ; 
mais ,  comme  il  savait  que  Rome  n'est  point  in{>rate ,  il 
s'efforça  de  mettre  des  bornes  à  la  reconnaissance  des 
Papes.  11  astrei(>nit  ses  disciples  à  ne  jamais  brijjuer  les 
honneurs  ecclésiastiques.  Cette  prohibition ,  faite  par  le 
fondateur  en  termcîs  si  explicites ,  était  un  bienfait  pour 
la  Compagnie  d'abord ,  pour  l'Efjlise  ensuite.  Elle  con- 
servait à  la  Société  ses  membres  les  plus  éloquents  ;  elle 
fournissait  à  l'Eglise  des  soldats  désintéressés.  Dans  ce 
temps-là ,  un  désintéressement  aussi  palpable  privait  les 
novateurs  de  leurs  argmnents  les  plus  captieux. 

En  effet, .le  cardinal  d'Angleterre,  Guillaume  Allen  ', 
dans  son  Apologie  pour  le  Séminaire  des  Anglais ,  cite  le 
témoignage  de  Roscius,  qui  constate  que  Tapper,  Eschius, 
Morus,  Ilosius,  Hesselius,  Sander  et  d'autres  lumières 
du  Catholicisme  ne  jouissaient  d'aucun  crédit  auprès  des 
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liérctiqiu's.  On  les  soupronnait ,  on  les  ucciisuil  de  Ira- 
vailler  beniieoup  plus  pour  leurs  intérêts  que  pour  le 
triomphe  de  la  vérité.  On  disait  (pi'ils  défendaient  leur  foi 
par  le  désir  de  conserver  leurs  revenus  et  leurs  di{j;nités. 
î' C'est  pourquoi,  ajoute  le  cardinal  d'Angleterre,  il 
parut  utile  au  Seigtieur  de  susciter  des  hommes  nouveaux 
satis  fortune,  sans  siège,  sans  évêohé,  sans  abbaye,  vils 
aux  yeux  du  monde ,  île  craignant  rien  que  Dieu ,  n'es- 
pérant rien  qu'en  Dieu ,  regardant  la  mort  comme  un 
bienfait  ;  des  hommes  qui  pouvaieut  être  tués ,  mais  qui 
ne  pouvaient  être  vaincus.  "     usm  l      -.i.u,',}   .;    mi.,..,! 

Dans  la  pensée  du  cardinal,  ces  homtiies  étaient  les 
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Leur  quatrième  vœu  ,  même  en  étendant  ses  bornes, 
était  donc  un  acte  plein  de  prévision;  mais  ce  vœu,  dans 
les  temps  ordinaires,  ne  donne-t-ilpas  aux  Papes  une 
trop  grande  autorité  sur  une  Compagnie  aussi  active? 
Ne  doit-il  pas  enfanter  de  tristes  dissensions  dans  les 
États  qui,  comme  la  France,  limitent  le  pouvoir  du 
Saint-Siège?  "     '  ■  '^  ' 

Le  quatrième  vœu ,  répliquent  les  Jésuites,  n'a  jamais 
pu  les  soustraire  aux  lois  des  pays  où  ils  s'établissaient. 
Ces  lois  ont  toujours  été  respectées  par  eux.  C'était 
aussi  bien  l'intention  des  Papes  que  la  leur. 

Quelques-uns  de  leurs  théologiens  ont  peut-être  sou- 
tenu des  thèses  dans  lesquelles  la  puissance  des  Souve- 
rains Pontifes  acquérait  une  extension  qui  blessait  les 
susceptibilité-"  des  peuples  et  l'orgueil  des  princes.  Mais, 
avant  de  juger  ces  théologiens ,  on  doit  faire  la  part  du 
siècle  dans  lequel  ils  vécurent  et  de  la  fausse  position 
que  les  docteurs  opposé»  clierchaieut  à  faire  au  succes- 
seur des  apôtres. 

Ces  discussions ,  du  reste,  n'infirment  en  rien  le  prin- 
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cipe  du  vœu.  Son  texte  porte  seulement  sur  les  missions. 
Il  n'enjrajjc  donc  l'Ordre  que  pour  les  missions.  Sortir 
de  là,  c'est  vouloir  substituer  l'arbitraire  à  la  loi,  et  en 
forcer  l'interprétation  pour  se  procurer  des  arguments 
auxquels  cette  même  loi  n'a  jamais  songé. 

Dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  y  a  obéissance,  sou- 
mission, si  Ton  veut,  envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ;  il 
n'existe  aucune  vassalité.  Elle  sert  l'Église  sans  espoir  de 
récompense  terrestre  ;  elle  la  sert  parce  que  l'Église  est 
le  lien  des  nations;  elle  lui  est  dévouée,  non  pas  pour  son 
bien  temporel ,  mais  pour  le  bien  de  tous.  C'est  ainsi  que 
les  Profès  de  l'Ordre  comprennent  leur  quatrième  vœu. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  Compagnie ,  il  a  toujours  été 
interprété.        "'"   ^-i.».  .  -    >  .  '  »  .•.■    

Vient  maintenant  la  question  des  privib'ges,  épineuse 
et  aride  question;  car,  depuis  le  Pape  Paul  III  jusqu'à 
Benoît  XIV,  elle  embi-asse  q!iatre-vingt-douze  bulles  ou 
lettres  apostoliques  ;  elle  repose  sur  des  concessions  dont 
l'origine  et  le  souvenir  sont  à  peu  près  perdus.  Cepen- 
dant, comme  ces  privilèges  accordés  à  la  Compagnie 
d'une  main  si  libérale  ont,  au  moins  en  certaines  clauses, 
(îxcité,  à  diverses  reprises,  de  bruyantes  et  justes  récri- 
minations ,  il  sera  bon  de  les  soumettre  tous  à  une  cri- 
tique impartiale.  '  ''        '  * '        '' 

Au  paragraphe  dou/.e  de  la  dixième  partie  de  ses  Con- 
stitutions, ï^oyola  déclarait  :         ■         '•    ■        '        ... 

«  Il  faudra  aussi  que  l'usage  des  grâces  accordées  par 
le  Siège  Apostolique  soit  discret  et  modéré,  ne  nous 
proposant  très-sincèrement  pour  fin  que  le  secours  des 
âmes.  '»  '     ■ 

C'est  la  seule  fois  dans  ses  Constitutions  que  le  fonda- 
teur parle  des  privilèges  dont  il  prévoit  que  les  Papes 
gratifieront  la  Société.  Il  n'en  parle  que  pour  reconi- 
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mander  la  modération.  Les  disciples  se  sonl-ils  tonjoui's 

conformés  à  la  leçon  du  maître? 

Leurs  ennemis  affirment  que  non  ;  eux  prétendent 
qu'ils  ont  été  aussi  fidèles  à  observer  ce  précepte  que 
tous  les  autres.  Le  récit  des  faits  montrera  de  quel  côté 
penche  la  balance  de  la  Justice. 

Par  privilèges,  l'Église  entend  les  lois  particulières 
qu'elle  établit  pour  le  maintien  de  l'état  religieux ,  les 
grâces  dont  elle  l'a  comblé  pour  le  bien  spirituel  de  ses 
membres ,  enfin  les  faveurs  que ,  dans  l'ordre  civil ,  les 
Rois  lui  ont  accordées  en  reconnaissance  de  ses  services. 
Les  privilèges  religieux  se  divisent  en  trois  classes. 
La  première  embrasse  toutes  les  grâces  ou  facultés 
communes  au  Clergé,  tant  séculier  que  régulier;  la 
deuxième  comprend  les  privilèges  dont  jouissent  seule- 
ment les  Ordres  monastiques;  à  la  troisième  se  rappor- 
tent les  laveurs  pontificales  dont  chaque  Institut  a  été 
doté. 

Les  privilèges  de  la  première  classe  sont  :  l'inimunitè 
des  charges  incompatibles  avec  la  dignité  et  les  occupa- 
tions des  religieux;  l'immunité  de  la  juridiction  des  tri- 
bunaux civils;  l'inviolabilité  personnelle,  et  l'immunité 
locale. 

Dans  les  cultes  anciens,  chez  les  peuples  d'Egypte  et 
de  Chine ,  en  Grèce  et  à  Rome ,  les  prêtres  obtenaient 
certaines  prérogatives.  Le  respect  dont  ces  nations  vou- 
laient entourer  leurs  prêtres,  Constantin  le  recommanda 
pour  le  Clergé.  L'état  monastique  alors  n'était  pas  orga- 
nisé. Il  ne  participa  donc  point  aux  faveurs  impériales  ; 
mais  sous  les  règnes  des  einpereurs  Théodose,  Marcien  et 
Zenon,  le  privilège  de  l'immunité  fut  étendu  aux  moines. 
Charlemagne  l'établit  en  Occident,  et  il  y  subsiste  en 
toute  son  intégrité. 
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Dans  les  Ktats  réguliers ,  formés  ou  reformés  depuis 
la  Révolution  de  1789,  le  Clergé  s'est  toujours  vu 
exempté  des  charges  incompatibles  avec  ses  devoirs; 
mais  on  n'a  rien  fait  en  faveur  des  religieux  non  élevés 
aux  Saints  Ordres.  Cependant  ne  serait-il  pas  juste  que 
ceux  qui  renoncent  aux  biens  temporels,  aux  dignités, 
aux  emplois  de  la  société  civile,  fussent,  par  le  fait  même, 
délivrés  de  ses  charges  onéreuses? 

L'immunité  de  la  juridiction  des  tribunaux  civils  a  la 
même  origine,  suit  les  mêmes  progrès  et  la  même  dé- 
cadence que  le  premier  privilège.  En  l'accordant, 
Constantin  et  ses  successeurs  non-seulement  reconnais- 
saient la  juridiction  ecclésiastique,  mais  ils  lui  assuraient 
encore  l'appui  du  bras  séculier.  Cette  exemption ,  autre- 
fois admise  dans  tous  les  htats,  n'est  même  pas  reconnue 
aujouid'hui  dans  plusieurs  royaumes  catholiques.  Les 
motifs  de  ce  changement  diffèrent  selon  les  temps ,  selon 
les  lieux ,  plus  souvent  selon  les  passions. 

En  Allemagne,  par  exemple,  on  croit  avoir  décou- 
vert et  prouvé  que  l'Ljjiise  ne  peut  exercer  ou  posséder 
un  pouvoir  coercitif  et  judiciaire.  C'est  côtoyer  de  fort 
près  l'hérésie.  '  

Ailleurs,  en  France  principalement,  on  ne  reconnaît 
plus  cette  immunité,  par  le  motif  plus  spécieux  que  jusie 
que  tous  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi.  Cette 
prétendue  égalité  n'empêche  pas  l'armée  de  terre  et 
de  mer  d'être  soumise  à  une  législation  exceptionnelle, 
ainsi  que  plusieurs  universités  d'outre-Rhin. 

I/inviolabilité  personnelle  consiste  en  une  censure 
d'excommunication  portée  contre  toute  attaque  violente 
et  mal  fondée  à  l'égard  des  personnes  consacrées  à  la 
Religion.  FiCS  (Joni:iles  de  Reims  et  de  Clermont  décré- 
tèrent cette  immunité  en  faveur  du  clergé  séculier.  Le 
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universelle ,  a    Ions   les   clercs   réguliers  et  jusqu'aux 

novices. 

L'immunité  locale,  c'est  le  droit  d'asile  concédé 
d'ahord  aux  temples  chrétiens,  ensuite  aux  monastères. 
Dieu  enjoignait  à  Moïse  de  bâtir  des  villes  de  refuge 
en  faveur  des  coupables  de  certains  délits.  L'Église  l'a 
imité  dans  la  loi  nouvelle.  T^es  lois  civiles  avaient  reconnu, 
adopté  et  confirmé  ce  droit.  La  jurisprudence  actuelle 
l'a  banni  de  tous  les  codes.  Sans  entrer  dans  la  discus- 
sion, nous  pensons  que  c'ejit  un  bien.  Les  Papes,  depuis 
long-temps,  s'appliquaient  à  modifier,  à  restreindre  ce 
pouvoir.  Marchant  en  c<;la  avec  les  idées  pontificales, 
l'administration  de  la  justice  a  reçu  une  meilleure  direc- 
tion et  a  permis  de  supprimer  un  droit  qui  souvent  dégé- 
nérait en  abus. 

La  seconde  classe  de  privilèges  comprend  ceux  qui  ne 
sont  propres  qu'aux  Ordres  religieux  seuls.  Le  plus  im-» 
portant,  celui  qui  a  soulevé  le  plus  de  réclamations,  tant 
à  cause  de  son  usage  qu'à  raison  des  préjugés ,  c'est 
l'exemption  de  la  juridiction  de  l'Ordinaire  ou  des  Évé- 
ques.  L'histoire  des  anciens  couvents  et  des  premières 
sociétés  monastiques  est,  à  proprement  parler,  l'histoire 
de  chaque  roya^ime  de  l'Kurope;  car  c'est  aux  Moines 
que  l'Europe  doit  sa  civilisation  et  peut-être  son  équi- 
libre. Avant  de  pousser  plus  avant  l'examen  de  la  ques- 
tion, il  importe  donc  de  l'établir  sur  les  faits. 

fia  base  et  le  but  de  ce  privilège  tant  contesté,  en 
France  surtout,  est  la  conservation  de  l'état  religieux  en 
général  et  de  chaque  Ordre  en  particulier.  I/état  religieux 
a  une  fin  qui  lui  est  propre,  et  des  moyens  spéciaux  pour 
atteindre  cette  même  fin.  Il  est  donc  tout  naturel  qu'il 
ait  son  gouvernement  à  lui.  Ce  gouvernement  n'aurait 
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janiaiM  pu  avoir  une  l'oree  suffisante  s'il  n'eut  été  indé- 
pendant en  sa  sphère. 

Cette  exemption  n'existait  pourtant  pas  dans  les  pre- 
miers siècles  de  lere  chrétienne,  et  la  r«ison  en  est  bien 
facile  à  saisir.  Alors  l'état  religieux  n'avait  même  pas 
complété  son  organisation.  Les  Moines  existaient  très- 
lonfj-temps  avant  qu'il  y  eût  des  Oi-dres  monastiques. 
L'Eglise  n'ayant  aucune  uniformité  dans  sa  discipline , 
les  Moines  dépendaient  nécessairement  de  fautorité  épU- 
copale.  fiCS  évêques  approuvaient,  modifiaient,  chan- 
geaient leurs  règles.  Ils  avaient  la  nomination  des  ahhés 
ou  supérieurs;  ils  visitaient  les  couvents;  ils  se  faisaient 
rendre  compte  de  l'administration  des  biens ,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  Canons  de  plusieurs  Conciles  provinciaux 
et  le  Concile  œcuménique  de  Calcédoine. 

Mais  cette  situatio^l  r.e  dura  pas  long-temps.  En  s(; 
constituant  en  sociétés ,  les  Ordres  religieux  sentaient 
plus  que  jamais  le  besoin  de  restreindre  la  juridiction 
des  Evêqnes.  La  plupart  des  Moines  n'étaient  point 
admis  à  la  prêtrise.  Soit  pour  parvenir  à  cet  honneur, 
soit  afin  de  se  délivrer  des  ennuis  du  cloître,  ennuis  que 
l'étude  ne  changeait  pas  en  plaisir  poui  tous,  il  s'en 
rencontrait  qui  s'insinuaient  dans  la  familiarité  de  l'Evê- 
que  ;  d'autres  se  voyaient,  nialg;*é  eux,  élevés  uu  sacerdoce 
et  emjdoyés  dans  les  diocèstis.  Ces  deux  cas,  fort  com- 
muns au  moyen  âge  et  ;"»x  siècles  antérieurs,  devenaient 
une  plaie  faite  à  la  discipline  conventuelle.  Différents 
(  lonciles,  celui  d'A{{de,  le  premier  d'Orléans,  et  le  troi- 
sième d'Arles,  espérèrent  y  porter  remède  en  interdisant 
aux  religieux  de  sortir  de  leurs  monastères  et  en  défen- 
dant qux  Évêques  de  leur  conférer  la  prêtrise  sans  l'as- 
sentiment de  l'Ahhé.  C'est  le  premier  exeniph;  d'une 
restriction   poitée  à  In   juridiction   de    TOdinuire   sur 
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les  Moines,   et  ce  sont  trois  Conciles  francuis  qui  le 

donnent. 

Les  discussions  au  sujet  de  l'administration  des  biens 
et  de  la  nomination  des  supérieurs  ne  vinrent  qu'après. 

On  n'a  pas  manqué  de  faire  de  lexemption  des  rcli- 
{jieux  un  texte  d'accusation  contre  la  Cour  Romaine. 
Lorsqu'en  France  il  y  avait  encore  des  Jansénistes  et  des 
Gallicans,  lorsqu'en  Allemagne  il  se  trouvait  J.es  théo- 
logiens joséphistes,  la  thèse  pour  ou  contre  se  soute- 
nait avec  plus  ou  moins  de  logique  ou  d'âcreté.  Main- 
tenant qu'une  pareille  controverse  est  mise  à  néant  en 
Allemagne  et  en  France  par  la  suppression  légale  d'à 
peu  près  tous  les  Ordres  r^ligieux,  cette  thèse,  qui  amassa 
tant  de  flots  d'encre  et  d'injures  contre  les  deux  par- 
tis, est  devenue  un  point  historique  comme  un  autre. 
On  doit  le  juger  avec  impartialité  :  c'est  ce  cpie  nous 
allons  faire. 

Nous  ne  croyons  pas  à  l'efficacité  du  Gallicanisme 
actuel.  A  notre  sentiment,  c'est  un  hors-d'œuvre  bon 
tout  an  plus  à  entretenir  dans  de  vieux  préjugés  quel- 
ques professeui's  de  séminaire,  des  légistes  et  des  Uni- 
vei-sitaires. 

Nous  ne  sommes  pas  ultramontain  ;  nous  n'accordons 
pas  aux  Papes  tous  les  pouvoirs  temporels  ou  politiques 
dont  certains  partisans  trop  exaltés  du  Saint-Siège  ont 
tâché  de  l'investir.  Ils  croyaient  à  la  suprématie  ponti- 
ficale, ils  étudiaient  cette  grande  question  plutôt  avec  les 
lumièr''..  d'une  foi  enthousiaste  qu'avec  celles  de  la  rai- 
soi».  Sans  doute  il  était  beau  dans  les  siècles  d'ignorance 
ou  de  barbarie  de  donner  aux  princes,  emportés  par 
leurs  passions,  un  contre-poids,  un  juge  et  presque  un 
maîtnî  :  c'était  la  seule  garantie  accordée  aux  peuples; 
mais  les  choses  ii'^^  sont  plus  dans  la  même  sifualion,  vl 
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la  haute  intelligence  des  Souverains  Pontifes  a  parfaite- 
ment su  le  comprendre.  Us  ont,  par  leur  discrétion,  mis 
un  terme  à  ces  querelles.  i  ..;,*.  .  i 

Nous  n'acceptons  des  anciennes  discussions  que  la 
nécessité  bien  démontrée  ^.e  les  éviter.  Mais,  tout  en  adop> 
tant  cette  doctrine  de  conciliation,  qui  entre  dans  les  in- 
tentions de  la  Cour  Romaine  et  du  Clergé  français  et 
allemand ,  nous  pensons  qu'il  est  indispensable  de  poser 
nettement  l'état  de  la  question.  •!        <      >      ' 

Avant  donc  que  les  Papes  se  fussent  occupés  de  cette 
exemption,  elle  existait  déjà  :  ainsi  que  toutes  les  mesures 
disciplinaires,  elle  a  été  le  fruit  de  l'expérience  de  plu- 
sieurs siècles.  Elle  est  b'ouvrage  des  évêques  eux-mêmes 
et  de  leurs  synodes.  En  effet,  ce  sont  les  évêques  qui 
ont  provoqué  cette  disposition  dans  leure  assemblées 
provinciales;  disposition  qui  fut  ensuite  confirmée  par 
les  Conciles  généraux  de  Latran,  de  Lyon  et  de  Trente , 
limitée  et  modifiée  par  les  Souverains  Pontifes. 

Vers  l'an  455,  il  s'éleva  une  controverse  fameuse 
entre  l'évêque  de  Fréjus  et  l'abbé  de  Lérins.  Le  Concile 
d'Arles  fut  convoqué  à  cet  effet  :  l'abbé  de  Lérins  obtint 
gain  de  cause.  -i    .-..;.*<.  ^w....i.  ..»     r.  ..,..■ 

Dans  le  siècle  suivant,  les  mêmes  différends  s'étanl 
'•enouvelés  entre  plusieurs  prélats  et  abbés,  le  pape  Pe- 
lage les  termina  en  décidant  que  le  gouvernement  des 
Moines  appartenait  à  leurs  abbés.  .      .  i 

Ce  fut  saint  Grégoire-le-Grand  qui.  le  premier,  con- 
céda l'exemption  entière  en  faveur  d'uu  Ordre  religieux. 
L'Ordre  qui  l'obtint  est  celui  de  Saint-Benoît. 

lia  troisième  classe  de  privilèges  comprend  ceux 
propres  à  chaque  Ordre  en  particul'.er.  En  faire  une 
énnmération  détaillée  serait  snperHu  ;  il  importe  scnle- 
nient  de   sqvoir  ^[u[\s  se  réduisent  à  deux  esj>èces  ; 
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1  "  exemption  des  obar^jfos  incornpntible.s  avec  le  but  et 
la  fin  de  l'Ordre  ;  a<>  faveui'H,  {jrâc^es  et  pouvoirs  spirituel» 
concédés  pour  atteindre  plus  facilement  cette  même  fin 
et  pour  encourager  les  religieux  à  tendre  sans  cesse  vers 
le  but  qu'ils  se  sont  proposé. 

Ainsi  les  Instituts  monastiques  s'attachant  à  la  vie  con- 
temptative,  au  silence  et  à  la  solitude;  ceux  c|ui  se  vouent 
à  l'instruction  de  la  jeunesse  dans  les  Universités,  dans 
les  Ecoles,  dans  les  Séminaires,  dans  les  Collèges;  ceux 
qui  desservent  les  Hôpitaux  et  secoures;  les  mourants, 
se  sont  vus  exemptés  par  les  Souverains  Pontifes  de 
Tobligation  d*assister  aux  processions  et  à  quelques 
autres  cérémonies  déterminées  :  tels  sont  les  Chartreux , 
les  Ermites ,  les  Camaldules ,  les  Carmes  Déchaux ,  les 
Clercs  Réguliers  de  la  Société  <\e  Jésus,  des  Écoles  Pies, 
les  Frères  Somasques,  ceux  de  Saint  Paul,  les  Ministres 
des  Infirmes  de  Sainte-Camille ,  les  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Dieu  et  d'autres  Ordres. 

Parmi  les  faveurs  accordées  aux  fieligieux  voués  plus 
paiticulièrement  au  saint  ministère,  c'est  le  pouvoir  do 
prêcher  et  de  confesser,  d'absoudre  tjes  censures  et  cas 
réservés,  de  donner  certaines  dispenses  et  de  commuer 
les  vœux,  qui  tient  le  premier  rang.  Ce  privilège,  qui  pa- 
rait exorbitant,  a  ex<;ité  bien  »;les  troubles  dans  l'Eglise. 
On  l'a  reproché  aux  Ordres  Mendiants  et  surtout  aux 
Jésuites.  Contre  les  premiers,  ce  ne  fut  jamais  qu'une 
question  cléricale;  pour  les  seconds,  on  en  fit  à  diverses 
reprises  une  véritable  question  politique. 
!  f  i'histoire  parlera  souvent  de  ces  débats  ;  mais,  afin  de 
juger  sans  passion ,  il  est  rationnel  de  distinguer  deux 
époques,  celle  qui  précède  et  celle  qui  suit  le  Concile 
de  Trente. 

liCS  privilèges  des  Clercs  Hégiiliers,  avant  le  Concile 
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œcuménique,  nous  appamissoni  comme  d'intolécahies 
abus,  maintenant  que  nov^s  les  étudions  avec  les  habi- 
tudes introduites  dans  le  Clergé  par  la  discipline  de 
TE^Iise.  \jii  pluralité  des  bénéfices  à  charge  dames  a 
disparu.  Cha((ue  diocèse  a  son  chef  et  son  administration 
déterminée,  l/intervention  d'un  si  (^rand  nombre  de  pré- 
dicateurs et  de  confesseurs  appartenant  i^  des  Ordres 
Iteligieux  munis  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  entière- 
ment indépendants  de  l'Ordinaire,  exerçant  le  ministère 
sans  aucun  conteste  de  la  part  du  gouvernement  dio- 
césain, rendrait  suns  doute  l'administration  impraticable; 
elle  l'entraverait  à  chaque  pas  et  jetterait  ])artout  la  plus 
déplorable  coniusiou.  Cela  est  évident;  personre  ne 
songe  à  le  contester.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  avant  le 
Concile  de  Trente.  Les  Croisades,  les  guerres  civiles, 
le  grand  Schisme  d'Occident  éloignaient  beaucoup  d'évê- 
ques  de  leurs  diocèses.  Ceux  qui  occupaient  les  sièges 
les  plus  éminents,  les  prélats  en  faveur  ou  les  dignitaires 
ecclésiastiques  que  les  rois  faisaient  asseoir  à  leurs  c6^és, 
dans  les  conseils  de  la  couronne,  possédaient  en  même 
temps  plusieurs  évèchés  souvent  très-éloignés  les  unf  des 
Hut|*es.  Par  malheur  ils  ne  résidaient  dans  aucun.      '  * 

Des  premiers  pasteurs  qui  devaient  donner  l'exemple, 
le  désordre  passait  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  hiérar- 
chie. L'Eglise  aurait  pu  s'abîmer  sous  le  poids  de  tant 
d'excès.  Les  peuples  oubliés  par  leurs  évêques  oubliaient 
à  leur  tour  les  principes,  et  perdaient  la  foi  que  personne; 
ne  venait  rappeler  à  leurs  cœurs. 

I3ieu  suscita  les  Ordres  de  Saint-Dominique,  de  Saint- 
François,  les  Ermites  de  Saint-Augustin  et  les  Carmes. 
Alors  une  multiLud(;  de  Religieux  sortit  de  ces  différents 
Ordres.  Ces  Religieux,  qn^ivait  frappés  le  délaissement 
dans  le({ue)  les  peuples  languissaient,  parcoururent  l'Eu- 
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rope;  ils  prêchaient,  ils  administraient  les  sacrements , 

ils  suppléaient  au  vide  l'ait  par  l'absence  des  pasteurs 

titulaires. 

Les  Papes ,  conservateurs  et  distributeurs  des  trésors 
de  rÉglise,  étaient  témoins  du  zèle  des  uns,  de  la  négli- 
gence des  autres.  Il  leur  sembla  juste,  même  pour  l'avan- 
ta{][e  des  peuples,  de  témoigner  la  gratitude  du  Saint- 
Siôge  à  des  hommes  dont  la  vie  se  consumait  en  travaux 
apostoliques.  D'abord  ils  ne  voulaient  pas  être  ingrats; 
bientôt  leur  reconnaissance  ne  connut  plus  de  bornes, 
elle  accabla  de  faveurs  et  de  privilèges  les  états  religieux. 

Nécessaires  dans  des  circonstances  données,  ces  me- 
sures devaient  À  leur  tour  dégénérer  en  abus  :  le  Concile 
de  Trente  y  remédia  en  imposant  à  tous  les  évêques  et 
pasteurs  l'obligation  de  résider.  On  coupait  court  ainsi 
à  la  pluralité  des  bénéfices  à  charge  d'âmes.  En  même 
temps,  et  afin  de  donner  satisfaction  aux  évêques,  le  Con- 
cile statua  que  dorénavant  il  ne  serait  permis  à  aucun 
Régulier  de  prêcher  ou  de  confesser  sans  le  consente- 
ment de  l'Ordinaire.  Cette  loi,  toujours  en  vigueur,  est 
obligatoire  pour  toutes  les  Sociétés  religieuses. 

Quant  à  l'absolution  des  censures  et  cas  réservés  par 
riîvêque ,  les  Clercs  Réguliers  ne  peuvent  en  absoudre 
que  sous  son  autorisation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  censures  papales  : 
après  le  Concile  de  Trente,  les  Souverains  Pontifes  ont 
plus  d'une  fois  accordé  le  pouvoir  d'absoudre  de  plu- 
sieiu's  de  ces  cas  réservés  ou  censures.  Le  Pape  avait-il 
ce  droit?  Tel  est  le  point  à  débattre. 

Le  Saint-Siège  en  a  fait  jouir  l'ancienne  Compagnie  de 
.lésus  et  les  autres  Ordres  Mendiants  en  général.  De  là 
est  née  cette  polémique  incessante  dans  laquelle  les  Par- 
lements et  les  Évêques  intervinrent,  tantôt  contre  la(<our 
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di'  Rome,  tantôt  contre  les  Ordres  reli{j[ieu.\,  toujours  (.'l 
partout  contre  les  Jésuites. '•  ' 

Le  temps  a  usé  ces  récriminations.  IjCS  nouvelles  lois 
qui  régissent  une  partie  de  l'Europe  les  ont  rendues  im- 
possibles; mais,  en  nous  reportant  aux  siècles  passés,  nous 
croyons  qu'il  y  a  eu  erreur  et  injustice  d'un  côté  et  de 
l'auiie.  Quoiqu'il  en  soit,  toutCatholique  sincère  ne  doit 
pas  se  hâter  de  taxer  d'imprudence  ou  de  lé(^{èreté  les 
mesures  générales  prises  par  les  Papes  pour  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Personne  ne  leur  conteste  le  pouvoir 
de  porter  des  censures.  Il  est  inhérent  à  la  chaire  de 
Pierre  ;  '|ui  donc  alors  révoquera  eu  doute  leur  droit  de 
déléguer  qui  bon  leur  semble  |)our  relever  de  ces  mêmes 
censures?     -.       4*  ■; -.'iii^ .  .,.,    ,1,   .*•         .',.  •        .-lU    ;,  / 

Mais,  dit-on ,  pourquoi  les  Souverains  Pontifes  n  ac- 
cordent-ils pds  ces  pouvoirs  au  Clergé  séculier,  aux  Curés, 
plutôt  qu'aux  Réguliers  mendiants?  Ces  faveurs  n'iraient- 
elles  pas  mieux  aux  prêtres,  qui,  par  vocation  et 
en  vertu  de  leurs  charges,  participent  au  ministère  pas- 
toral des  Évêques ,  et  sont  leurs  coopérateurs  d'office 
pour  la  direction  des  âmes? 

Avant  de  répondre  à  cette  difficulté,  il  est  bon  de 
constater  un  fait.  Le  Clergé  séculier,  et  surtout  les 
Curés,  par  leur  position  dans  le  monde,  parles  devoirs 
qui  leui  sont  imposés,  par  leurs  relations  extérieures  et 
nécessaires  avec  leurs  paroissiens ,  se  voient  constamment 
exposés  au  blâme,  à  la  critique,  aux  soupçons  et  à  des 
défiances  injustes.  Quelque  prudents,  quelqu'habiles 
qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  pas,  ils  ne  doivent  pas 
contenter  toutes  les  exigences.  j;  .  mi       s 

De  cette  situation  forcée,  il  résulte  que  parfois  les 
fidèles  répugnent  à  ouvrir  le  fond  de  leurs  consciences 
aux  prêtres  avec  lesquels  ils  vivent  tantôt  dans  la  même 
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<>ih't,  lantùt  sous  le  même  loit.  (!(>8  HdrIcK  pivltTonl  s'a- 
dresser à  des  confesseurs  reli({ieiix ,  à  dos  missionnaires 
dont  ils  no  sont  pas  connus,  et  aver  lesquels  ils  n'auront 
jamais  de  relation  suivie.  Accorder  ces  pouvoirs  aux 
Curés  deviendrait  donc  à  peu  près  chose  inutile.  Ix*  but 
de  la  concession  ne  serait  pas  atteint  pnk-isément  à  Vé- 
(j^ard  des  personnes  qui  éprouvent  le  besoin  le  plus  di- 
rect de  cette  concession. 

Le  tempérament  adopté  par  le  8nint»8ié{^e  ne  froisse 
aucune  susceptibilité.  Il  permet,  au  contraire,  d'utiliser 
ces  réserves  et  même  d'en  adoucir  la  rigueur.  De  cette 
délégation  ,  il  ne  résulte  aucun  embarras  dans  le  gouver- 
nement des  évêques.  Ces  pouvoirs,  en  effet,  n'ont  de 
valeur  que  pour  le  for  de  la  conscience.  Ils  cessent  du 
moment  où  le  crime,  et  le  péché  par  conséqueni ,  sont 
portés  au  tribunal  de  l'Ordinaire. 

Quant  aux  Jésuites,  dont  les  adversaires  se  sont  plu  à 
exagérer  les  privilèges  et  à  en  presser  le  sens  jusqu'à 
l'impossible,  un  fait  seul  les  justifie  :  c'est  la  fameuse  dé- 
claration des  évêques  de  France,  réunis  en  assemblée 
générale  du  clergé  en  176:1  '. 

Quatre  seulement  sur  cent  trente  évêques  protestèrent 
contre  ce  manifeste ,  dans  lequel  l'Eglise  Gallicane  té- 
moigne publiquement  qu'elle  n'a  aucune  plainte  à  faire 
à  ce  sujet  contre  l'Institut.  Cet  acte  officiel,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons  en  son  temps ,  répond  à  beaucoup  de 
défiances;  car  ce  ne  seront  certainement  pas  les  prélats 
français  qu'on  accusera  de  trop  de  condescendance  lors- 
qu'il s'agit  de  la  défense  de  leurs  droits. 

£t,  chose  remarquable,  mais  qui  n'est  pas  connue, 
les  Jésuites,  à  la  destruction  de  leur  Ordre,  en  177 3, 


'  Collection  <l*s procèS'Vrfbaux  (tes  assemblées  du  elenjê  de  France,  t.  vni,  2*  i>arlir, 
page  33i. 


|MM'ilirriil  toiiK  leurs  privilôijoii.  li<)rHC|U(>,  le  7  août  iHi4i 
IMe  Vil  jii(|;i>ii  à  propuH  de  l'ûtulilir  la  (>)mpti{;nie ,  il 
crai{;i)it  de  donner  iiii  uiiiiieiit  ù  den  passions  que  \v*  ré- 
volutions l(>H  plu»  étonnantes  n'avaient  pas  ainortlc»;  il 
refusa  donc  de  rendrt»  à  l'Institut  de  Jésus  ses  anciennes 
prérofjatives.  .     ,         |  ,.     it  ),  ,.    ,.  i  ,|, 

Les  Jésuites  n'en  ont  aucune;  mais,  eu  vertu  de  la 
comniunication  usitée  entre  les  divers  corps  ré(pdier», 
les  autres  Ordres  religieux  participent  encore  à  ces  fa- 
veurs, dont  ceux  qui  les  ont  obtenues  se  voient  privés. 

Il  reste  k  les  faife  connaître:  les  voici  :  1 

r  Perpétuité  du  Général i  . 

->"  Durée  du  noviciat  au  delà  d*un  an  et  prolon|>a- 
lion  du  temps  d'épnnives  pendant  plusi(MU'S  années 
avant  les   vœux  publics   ou  solennels. 

3"  Admission  aux  Oi'dres  sacrés  après  les  vceux  sim- 
ples et  avant  les  vœux  publics  ou  solennels.  , 

4"  Admission  aux  (Jrdres  sacrés  sans  interstices. 

5°  Renvoi  ou  démission  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
avec  dispense  des  vœux  tant  publics  que  simples  par 
l'autoritéî  du  Général. 

Vf  Exemption  du  cbœur.  •  ".    >    ' 

■y"  Distinction  des  différentes  classes  de  personnes  qui 
forment  la  Société  avec  leurs  attributions  et  capacités 
respectives.  '  ' 

8"  Faculté  d'avoir  dans  toutes  leurs  demeures  un  oi-a- 
toire  où  ils  peuvent  célébrer  la  Sainte  Messe,  même  sur 
un  autel  portatif,  et  y  recevoir  les  Sacrements,  même 
en  temps  d'interdit,  et  cela  non-seulement  pour  les 
membres  de  la  (Compagnie,  mais  encore  pour  leurs  ser- 
viteurs.    '•'..■  •■^'    Î-'    ■  '■■  ■    ■'  •^'»'  •  ''■■  :   '■'     '•■''  "'•*  ■'■ 

9**  Exemption    de    toute    obligation    d'accepter   ou 
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d'exercer  l'emploi  de  visiteur,  de  directeur  des  Mon.i8- 

tères  de  Religieuses,  ù  moins  d'un  ordre  du  Saint-Siège. 

io°  Faculté  d'absoudre  des  censures,  de  dispenser 
dans  les  empêchements  de  mariage  ;  faculté  de  bâtir,  de 
bénir  et  de  réconcilier  les  églises,  etc.,  dans  les  pays  infi- 
dèles où  il  n'y  a  pas  d'évéques. 

Il"  Les  supérieurs  peuvent,  pour  de  justes  raisons, 
exempter  leurs  inférieurs  du  jeûne,  des  abstinences  et  de 
l'office  divin  en  cas  de  maladie. 

12*  Accorder  les  grades  académiques  à  ceux  qui, 
après  les  examens,  en  auront  été  jugés  capables. 

13°  Faculté  d'ériger  partout  des  maisons,  collèges, 
etc.,  qui,  par  le  seul  fait  de  leur  érection,  doivent  être 
censés  érigés  par  autorité  apostolique. 

1 4°  Exemption  des  dîmes  et  autres  contributions  ec- 
clésiastiques. • 

1 5°  Faculté  de  faire  des  contrats  sans  intervention  des 
chapitres,  par  la  seule  autorité  du  Général. 

1 6"  La  Compagnio  de  Jésus  est  déclarée  Ordre  Men- 
diant ;  elle  participe  à  tous  les  privilèges  des  autres  So- 
ciétés mendiantes. 

1 7"  Faculté  de  gagner  toutes  les  indulgences  accordées 
aux  autres  églises  et  oratoires  des  lieux  où  se  trouvent 
les  membres  de  l'Ordre  de  Jésus ,  en  accomplissant  les 
conditions  dans  leur  propre  église  ou  oratoire. 

Les  privilèges  relatés  sous  les  quatorze  premiers  nu- 
méros ont  été  concédés  par  les  Papes  Paul  III,  Jules  IH 
et  Pie  IV  depuis  l'année  i54o  jusqu'à  i56i. 

I^a  vingt-cinquième  et  dernière  session  du  Concile  de 
Trente,  où  il  est  fait  mention  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
se  tint  les  3  et  4  décembre  i563;  et,  malgré  la  sévère 
justice  apportée  par  l'Eglise  assemblée  pour  la  réforme 
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tles  abus,  l'Eglise,  par  l'organe  de  ses  premiers  Pasteurs, 
fit  la  déclaratioa  suivante'  : 

«<  Cependant  le  Saint  Synode  n'entend  point  innover 
ou  empêcher  que  la  Religion  des  Clercs  de  la  Société 
de  Jésus  puisse  servir  le  Seigneur  et  son  Eglise,  selon 
leur  pieux  Institut  approuvé  par  le  Saint-Siège  aposto» 
lique...    '''    '"  ''  '  '   ■     :•'  '•''''■ ''  ■ ""■"■'■■    """"" 

Bien  qu'elle  ne  concerne  directement  que  le  décret 
du  Concile  sur  la  renonciation  des  Novices  et  sur  leur 
profession  à  faire  aussitôt  après  le  Noviciat,  cet»e  dé- 
claration, dans  les  circonstances ,  est  néanmoins  quelque 
chose  de  plus  :  elle  devieut  une  approbation  indirecte 
assez  claire  de  l'Institut,  tel  que  les  Souverains  Pontifes 
eux-mêmes  l'avaient  approuvé  ,  tel  qu'il  subsistait,  avec 
ses  usages ,  ses  privilèges  et  sa  forme  de  gouvernement. 

■  «  Per  liiec  tamen  Sancla  Syiioiliis  non  intendit  atiquiil  innovarc  aut  prohiiien*  qiiin 
religio  clericoriim  Societatis  Jestii  juxta  piuni  eoriiin  Institutiim  a  Sancla  Seile  upnsiii* 
lica  approbatum  Domino  t>t  ejuti  Ecclegia;  Inservirr  ponsit.  ■      ,   { j    >{<  ;     |  ; ,   i  i 
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CHAPITRE  III. 
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Paaqnier-Bmiwt  et  Siikiie.       «oiice*  apoitoliquc*  en  Irbinile,  —  Persdeiiiiuii»  il« 
Henri  VIII.  —  In!i(riiclioi!>!  données  par  I(;nace  aux  deux  Jdsiiilcs  lé|;ats  du  Pap<f, 

—  Situation  de  l'Irlande.  —  Ce  qu'y  font  Broa<-t  et  Salmeron.  —  lU  rentrent  en 
Italie.  —  lueurs  misiMoii»  à  Foliguo.  —  Letèvre  et  l<ayn«».  —  Laynès-ù  Venii^.  — 
L'L'niversité  de  Pari».  —  Comniencemenl  de  l'OriIre  de  Jésus  on  France.  —  Guil- 
laume Duprat  ion  premier  protecteur.  —  Le  docteur  Posiel  veut  entrer  dans  l'In- 
Itilut.  —  Il  est  o]A\{fé  d'eji  sortir.  —  Ori^'iqç  de  l'Université  de  Pari»  et  de»  autres 
Universités.  —  Son  mode  de  gouverner  et  d'instruire.  —  Ro<1rl{;iiez  en  Portu(;al.  — 
Ses  succé»  et  c«us  de  Xav^r.—  Collège  df  CojfBpbne.  —  Le  Père  Araoz  en  Espagne. 

—  Lcfèvre  en  Allemagne.  —  Situation  de  l'empire.  —  Lejay  et  Lefèvre  aux  diète» 
de  V'orms,  de  Spire  et  «)e  Ratisbonne.  —  Bebadîlta  en  Allemagne.  —Lcfèvre  à 
MayeUk-e.  —  A  Coiui^ae.  —  Il  va  en  Porti^aL  —  H  revient  eu  Allema|;uc.—  L'em- 
pereur Cliarles-Quiut  et  les  Protestant».  ^  Le  Père  Canisius  député  par  l'électorat 
de  Col(>(;ne  t^rèt  de  l'cinpereiir.  — -  Lefèvre  retourne  ea  Espagne.  —  Son  apos- 
tolat.  >— '  Il  revient  mourir  U  Rome.  —  Œuvres  dlgiiace,  —  Ses  fondations  à  Rome, 

■    —  Cmnmetit  il  dirige  tous  ses  frères.  —  Prophétie  t  e  sainte  Hildegarde  contre  les 
Jésuites.—  Allégorie  des  sauterelles  inventée  par  le  Janséniste  Qiiesnel. 


S. 


Tout  en  travaillant  aux  Constitutions  de  son  Ordi'e, 
Loyola,  qui  savait  que  la  vie  de  rhomme  est  un  combat, 
n'épargnait  pas  plus  ses  forces  que  celles  de  ses  compa- 
gnons. L'attaque  était  partout;  selon  lui,  la  défense  de- 
vait se  montrer  aussi  multiple.  Dans  sa  tête,  concevant 
les  plans  les  plus  gigantesques  et  les  développant  avec 
une  si  inflexible  ténacité,  il  organisait  les  lois  qui  al- 
laient régir  la  Société  de  Jésus  ;  il  les  préparait  avec  ré- 
flexion; il  les  coordonnait  avec  sagacité,  il  prévoyait  les 
obstacles  et  apprenait  par  l'expérience  à  les  tourner  ou 
à  les  vaincre.  Des  plus  liantes  considérations  il  descen- 
dait aux  plus  minimes  détails,  résolvant  toutes  les  diffi- 
cultés, mettant  un  frein  à  toutes  les  passions  et  cher- 
chant, dans  l'extension  même  de  son  Institut,  adonner 
à  l'Eglise  un  ascendant  qu'au  milieu  de  ce  siècle,  si  fé- 
cond (Ml  turbulences,  l'Eglise  semblait  se  refuser  à  elle- 
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mémo.  Sa  situation  était  déplorable.  De  cUaquc  cité,  do 
chaque  village,  tic  chaque  couvent  meuic,  il  sortait  uu  en- 
nemi armé  de  toutes  pièces  pour  la  combattre.  A  tous  ces 
ennemis  elle  répli(juait  par  des  excommun'cations.  Maitf 
excommunier  n  était  pa$  répondre;  et  quand  les  peuples, 
mus  par  lattruit  des  nouveautés,  apprennent  à  raisonner 
leur  obéissance  ou  à  mettre  en  doute  la  foi  de  leurs  pères, 
toutes  les  foudres  ecclésiastiques  ne  valent  pas  une  dé- 
monstration.   \n:,.'rii-\;  (J4|i  .ar'n<Miu>'t  »ii  .'.t>i|  Ui.V'    j   v-  (i.n 

Ignace  avait  parfaitement  saisi  le  point  essentiel.  On 
tuait  l'Eglise,  on  démantelait  Rome  en  cxa^'érant  les 
fautes  commises,  en  se  faisant  uu  levier  des  désordrf^s 
qui  s'étaient  introduits  quelquefois  malgré  elle  dans  l'ad- 
ministmtion  des  diocèses  et  des  paroisses;  ou  calomniait 
le  Saint-^iége,  VKpiscopat  et  les  Sociétés  Keligieuses  ;  on 
les  représentait  sous  ^'odieuses  couleurs;  on  donnait  ù 
la  doctrine  des  Apôtres  et  des  Saints  Itères  une  inter- 
prétation coupable.  î>-f  no  >',  JM  '    ;:!•(« 

.A  toutes  ces  débauches  de  l'intelligence  il  devenait 
urgent  d'opposer  de  lumineuses  discussions.  Loyola  ne 
recule  point  devant  ce  combat  que  le  nombre  des  assail- 
lants rendait  si  incertain,  si  périlleux  même;  il  lance 
sur  to'^s  ces  champs  de  bataille  tbéologique  les  soldats 
qu'il  a  formés  pour  la  lutte  et  pour  le  martyre.  Ces  soi*- 
dats  courent  à  l'ennemi  comme  si  rien  ne  pouvait  ef-^ 
frayer  leur  courage.        ■;      i.i«f    v:^  ^ .  i 

Dans  cette  existence  agitée  qui  leur  était  faite,  ils 
avaient  beaucoup  étudié,  beaucoup  appris.  Sur  les  bancs 
des  Universités  ils  s'étaient  montrés  pleins  d'érudition  et 
de  logique;  dans  la  solitude  ils  venaient  de  puiser  cette 
force  à  laquelle  les  plus  rudes  fatigues  ne  devaient  ja- 
mais faire  crier  merci.  A  des  hommes  ainsi  préparés  il 
n'y  avait  plus  qu'à  ouvrir  la  lice.  La  lice  fut  ouverte  •  ils 
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y  entrèrent.  Siiivons-lcs  tous  dans  le  rapide  mouveinenl 
qu'ils  v^nt  imprimer  aux  différents  pays.       f  '  '      "■     ' 

L'An{;leterre ,  ce  royaume  que  les  Papes  avaient  sur- 
nommé l'ile  des,  Saints,  se  voyait  livrée  à  tous  les  vertifjes 
et  à  toutes  les  erreurs.  Henri  VllI,  qui  avait  commencé 
son  rè^ne  en  s'improvisnnt  théologien  contre  les  Protes- 
tants afin  de  mériter  le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  se  lais- 
sait prendre  lui-même  au  piéfje  dos  idées  novatrices,  (liiez 
lui  ce  n'était  pas  la  conviction  qui  agissait  :  Henri  VHI , 
époux  légitime  de  Catherine  d'Aragon ,  iante  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  s'était  épris  d'Anne  de  Boleyn,  une 
de  ses  sujettes;  il  demanda  au  Saint-Siège  une  dispense 
de  divorce.  L'affaire  était  grove  :  le  Saint-Siège  l'exami- 
nait; il  écoutait  les  deux  parties.  Juge  suprême ,  il  allait 
sans  doute  prononcer  que  l'homme  ne  peut  pas  désunir 
ce  que  Dieu  a  uni  sur  la  terre,  lorsque  les  emportements 
du  prince  anglais  tranchèrent  la  question.  -      s    *>    >  '  'i 

Henri  VIII  se  sépara  de  la  communion  romaine;  les 
courtisans  suivirent  son  exemple;  une  paitie  delà  nation 
fit  comme  les  courtisans ,  tous  espérant  entrer  dans  le 
partage  des  biens  que  le  monarque  confisquait.  L'apos- 
tasie fut  pour  les  Anglais  ainsi  que  pour  les  Allemands  un 
calcul  plutôt  qu'un  acte  de  conscience.  Le  roi  d'Angle- 
terre, en  supprimant  les  monastères  et  les  moines,  se 
substituait  à  leur  place  comme  propriétaire;  il  s'attri- 
buait le  droit  d'en  dép  uiller  les  véritables  possesseurs 
pour  récompenser  la  complaisance  politique  et  la  félonie 
religieuse.  Selon  le  docteur  Lingard,  le  seul  revenu  des 
couvents  s'élevait  à  la  somme  de  34,3oi,48o  francs.       -- 

Mais  en  Irlande  il  se  rencontra  un  peuple  qui  ne  con- 
sentit pas  à  changer  de  foi  aussi  souvent  qu  il  plairait 
au  souverain  de  changer  de  maîtresses.  Les  Irlandais 
demeurèrent  fidèles  à  leur  Dieu.  Par  le  fait  de  la  con- 
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qinîte  ils  avaient  perdu  leur  nationalité  ;  de  royaume  in- 
dépendant ils  <'taient  devenus  vassaux  de  l'Anj^leteiro  ; 
ils  voulurent  di  «noins  rester  catholiques.  C'était  cont te 
leurs  oppresseurs  une  protestation  que  trois  eents  ans  de 
martyre  ont  immortalisée.  .,j 

Avec  le  caraetère  implaeable  que  l'histoire  donne  à 
riiéritier  des  Tudor,  une  pareille  résistance  ne  pouvait 
point  passer  impunie.  Henri  VHI  sévit  comme  alors  sa- 
vaient sévir  tous  les  despotes  qui  brisaient  le  lien  d'unité 
eatholi^tue  pour  ne  plus  trouver  dans  le  Saint-Siéfjc  des 
modérateurs  ou  des  ju^es.  Il  oiganisa  le  plus  terrible 
système  de  persécution,  système  que ,  dans  laCirande- 
Brelayne,  les  révolutions  ou  les  chan^^ements  de  dynas- 
tie ont  toujours  laissé  en  vigueur  ;  il  subsiste  encore  avec 
Jcs  aggravations  que  la  légalité  moderne  a  pu  inventer. 

L'Irlande  palpitait  donc  sous  le  couteau  du  boucher  ; 
elle  comptait  ses  mai-tyrs  par  milliers;  la  ruin  s'asseyait 
à  la  porte  de  ses  chaumières;  ici  on  proscrivait,  là  on 
confisquait  ;  partout  on  égorgeait.  Le  retentissement  de 
toutes  ces  exactions  parvint  à  Rome ,  où  Robert ,  arche- 
vêque d'Armagh,  s'était  réfugié.  Ce  prélat,  Ecossais  d'o- 
rigine (t  aveiîf^le  de  naissance,  ne  devait  qu'à  sa  science 
l'honneur  d'être  assis  sur  le  premier  siège  de  l'Irlande. 

Au  tableau  de  tant  de  persécutions  tracé  par  le  pas- 
teur lui-même,  Paul  III  s'émeut.  Il  comprend  que  la 
Chaire  de  saint  Pierre  doit  à  ce  peuple  un  grand  témoi- 
gnage d'amour,  de  pitié  et  d'encouragement.  Il  faut  qu'il 
lui  députe  des  honnnes  aussi  préparés  à  braver  l'appareil 
des  supplices  que  la  misère  et  la  mort,  des  hommes  rem- 
plis de  l'esprit  de  vie  et  qui ,  par  leur  science  comme 
par  leurs  vertus,  pourront  maintenir  les  Irlandais  dans  la 
foi  et  les  consoler  dans  leurs  maux.  , 

A  la  prière  de  l'archevêque  d'Armagh,  Ignace  cstap- 
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pelé;  le  Pape  lui  tleiiiande  deux  de  ses  Pères,  (iodiire 
est  désifjné;  mais  la  moit  le  fi-appe  dans  riiitervalle.  A 
son  défaut,  Pasquier-Brouet  etSalmeron  sont  chaqjés  de 
cette  mission.  Elle  importait  tant  à  l'Église  que  Paul  III 
ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'investir  les  deux 
membres  de  la  Compa{|nie  de  Jésus  de  toutes  les  pré- 
ro{»ative8  attachées  aux  nonciatures  apostoliques. 

Salmeron  et  Pasquier-Brouet  étaient  lé(}ats  du  Saint- 
Sié{je.  Ils  acceptaient  avec  joie  les  périls  de  l'ambassade; 
mais  ils  n'ambitionnaient  point  l'éclat  ou  les  honneurs 
que  donne  ce  titre.  Ils  partaient  de  Home  seuls,  sans 
provisions,  sans  argent,  ainsi  que  les  Apôtres  se  mettaient 
en  route  pour  conquérir  le  monde.  ji^  '       '*  i  '     '' 

Ce  dénûment  dans  une  haute  dignité  politique  avait 
quelque  chose  de  si  inusité  qu'il  ne  fut  pas  perdu  même 
à  Rome.  François  Zapata,  notaire  apostolique,  songeait 
à  se  consacrer  à  la  Société  de  Jésus.  Accompagner  les 
deux  Pères  dans  cette  mission,  c'était  dignement  com- 
mencer son  noviciat  ;  il  offre  de  subvenir  aux  frais  du 
Voyage ,  heureux  à  ce  prix  de  partager  leurs  travaux  et 
leurs  dangers.  Le  lo  septembre  1 54 1  tous  trois  se  mirent 
en  route.  lioyola  n'avait  pas  voulu  les  laisser  partir  sans 
inslnictions  secrètes;  il  leur  traça  de  sa  main  un  plan  de 
conduite  dont  l'habileté  ferait  honneur  au  diplomate  le 
plus  consommé.    '  '''  •^"'■' •••   ^!^  f'*''''   -•'?:!'(--'''      '-' 

«  Je  vous  recommande,  leur  dit-il  dans  cet  écrit,  mo- 
nument de  la  connaissance  qu'il  avait  des  hommes  et  des 
affaires,  je  vous  recommande  d'être  avec  tout  le  monde 
en  général,  mais  surtout  avec  vos  égaux  c*t  vos  inférieurs, 
sobres  et  circonspects  dans  vos  paroles,  toujours  dispo- 
sés et  patients  à  écouter,  prêtant  une  oreille  attentive 
jusqu'à  ce  que  les  personnes  qui  vo\is  entretiennent 
vous  aient  dévoilé  le  fond  de  leurs  sentiments.  Alors 
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vous  loiir  donnerez  une  réponse  claire  et.  bi-ève,  <jiii  pr<^- 
vienne  toiUes  les  instances.  Afin  de  vous  coneilier  la  bien- 
veillance des  hommes  dans  le  d<^sir  d'étendre  le  royaume 
de  Dieu,  vous  vous  ferez  tout  à  tous,  à  l'exemple  de 
l'apfttre,  pour  les {»a{jner  à.lésus-C^îirist.  Kien,en  effet, 
n'est  plus  propre  que  la  ressemblance  d("s  (*otits  et  des 
habitudes  à  se  coneilier  l'affection  ,  à  (ï^i^ner  les  cœurs. 
Ainsi,  après  avoir  étudié  le  caractère  et  les  mœurs  de 
cbfique  personne ,  vous  chercherez  à  vous  y  conformer 
autant  que  le  permettra  le  devoir  ;  en  sorte  que,  si  vous 
traitez  avec  un  caractère  vif  «t  ardent,vous  secouiez  toute 
lenteur  ennuyeuse.  H  faut  au  contraire  devenir  un  peu 
lentset  mesurés  si  celui  auquel  vous  parlez  se  montre  plus 
cicconspect  et  plus  pesé  dans  ses  discours.  Du  reste ,  si 
celui  qui  doit  traiter  avec  un  homme  de  tempérament 
irascible  a  lui-même  ce  défaut,  et  s'ils  ne  s'acrordentpas 
en  tout  l'un  et  l'autre  dans  leurs  jugements,  il  est  grande- 
ment à  craindre  qu'ils  ne  se  laissent  emporter  h  quelque 
accès  de  colère.  C'est  pourquoi  celui  qui  reconnaît  en  lui 
cette  propension  doit  s'observer  avec  le  soin  le  plus  vigi- 
lant et  munir  son  cœur  d'une  provision  de  fcu'ce  pour  que 
la  colère  ne  le  surprenne  pas  ;  mais  qu'il  supporte  plu- 
tôt avec  égalité  d'âme  tout  ce  qu'il  souffrira  de  la  part 
de  l'autre,  fût-il  même  son  inférieur.  liCs contestations  et 
les  querelles  sont  bien  moins  à  craindi'e  de  la  part  des 
esprits  t.-.iquilles  et  lents  que  de  celle  des  personnes 
vives  et  ardent(  s.  - 

»  Pour  attir<?r  les  hommes  à  la  vertu  et  combattre 
l'ennemi  du  salut,  vous  em[>loierez  les  armes  dont  il  se 
sert  afin  de  les  perdre  :  tel  est  le  conseil  de  saint  Basile, 
fjorsque  le  démon  attaque  un  homme  juste,  il  ne  lui  dé- 
couvre pas  ses  pièges,  il  les  cache  an  contraire  H  ne  l'at- 
taque qn'indnTctenient,sans  couibattre  ses  pieuses  incli- 
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nations,  f<>i(piuiit  niuiiio  de  s'y  cuntormci';  mais  peu  ù 
peu  il  Tattire  et  le  surprend  dnns  ses  pié{]|es.  Ainsi  con- 
vient-il de  suivre  une  marehe  semblable  pour  retirer  les 
hommes  du  péché.  Commencez  par  louer  avec  prudence 
ce  qu'ils  ont  de  bon,  sans  attaquer  d'abord  leurs  vices; 
lorsque  vous  aurez  gagné  leur  confiance  appliquez  le  re- 
mède propre  à  lesguérir.A  Tégard  des  personnes  tristes  ou 
troublées,  montrez  en  leur  parlant,  autant  que  vous  le 
pourrez,  un  visage  gai  et  serein;  usez  de  la  plus  grande 
douceur  dans  vos  paroles,  afin  de  les  ramener  plus  aisé- 
ment à  un  état  d  ame  tranquille,  combattant  un  extrême 
par  un  extrême.  "  ' 

n  Non-seulement  dans  vos  sermons,  mais  encore  dans 
vos  discoui's  particuliers,  surtout  lorsque  vous  réconci- 
lierez entre  eux  des  ennemis,  ne  perdez  pas  de  vue  que 
toutes  vos  paroles  peuvent  être  publiées,  ce  que  vous  di- 
tes dans  les  ténèbres  manifesté  au  grand  jour.  Dans  les 
affaires  anticipez  le  temps  plutôt  que  de  différer  ou  d'a- 
journer. Si  vous  promettez  quelque  chose  pour  demain, 
faites-le  aujourd'hui. 

»  Quant  à  l'argent,  ne  touchez  pas  même  à  celui  qui 
serait  fixé  pour  les  dispenses  que  vous  accorderez.  Faites- 
le  distribuer  aux  pauvres  par  des  mains  étrangères  ou 
employez-le  en  bonnes  œuvres,  afin  que  vous  puissiez, 
si  besoin  était,  assurer  avec  serment  que  dans  le  cours  de 
votre  légation  vous  n'avez  pas  reçu  une  obole.  Lorsqu'il 
faudra  parler  aux  grands,  que  Pasquier-Brouet  en  soit 
chargé.  Délibérez  «'ntre  vous  dans  tous  les  points  sur  les- 
quels vos  sentiments  seraient  partagés  ;  faites  ce  que  deux 
sur  trois  auraient  approuvé;  écrivez  souvent  à  Rome  du- 
rant votre  voyage,  aussitôt  que  v.  us  serez  arrivés  en  Kcos- 
se,  et  aussi  (piand  vous  aurez  pénétré  en  Irlande;  ensuite 
rende/  tous  les  uiois  compte  des  affaires  delà  légation.  » 
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Dans  CCS  iiKstnu'lions,  Luyola  st>  (jnt'de  bien  de  parler 
de  celles  que  le  Souverain  i*ontife.a  données;  il  reste  en 
dehors  de  la  politique.  Suiiiicron  et  Ijrouet  sont  les  délé- 
{j[ués  du  Pape;  ils  ont  sa  coiitiance;  Ijjnace  s'efforce  de 
la  leur  faire  mériter,  mais  il  ne  va  pas  au  delà.  Il  sait  que 
les  nouveaux  lé^jats  ont  des  caract.<,rcs  diamétralement 
opposés:  que  Salnieron  est  pétulant,  que  ilrouet  a  dans 
le  cœur  quel([ue  chose  d'an^vélique  et  de  persuasif;  c'est 
Uronot  qu'il  char(>;e  de  communiquer  avec  les  grands. 
Tout  est  combiné  par  lui  de  manière  à  ne  blesser  ni  l'un 
ni  l'autre  et  à  les  faire  concorder  tous  deux  pour  l'in'é- 
rêt  de  l'Eglise. 

La  guerre  éclatait  aux  frontières  de  France  lorsque  les 
deux  Nonces  furent  obligés  de  traverser  ce  royaume;  ils 
parvinrent  cependant  en  Ecosse.  Jacques  V,  neveu  de 
Henri  VIII  et  père  de  Marie  Stuart,  y  réjjnait.  Henri  avait 
beaucoup  d'empire  sur  Jacques,  et  il  faisait  tous  ses 
efforts  pour  rcntrainer  dans  ses  erreurs  ou  du  moins 
pour  séduire  l'Ecosso.  Paul  III  avait  écrit  à  Jacques 
Stuart  ;  il  le  suppliait  de  rester  fidèle  ù  la  vieille  reli- 
gion, et  lui  annonçait  que  les  deux  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  étaient  accrédités  par  le  Saint-Siège  en  qua- 
lité de  légats  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Salnieron  ei  .^  ;r>uet 
voient  le  roi;  ils  l'exhortent,  dans  l'intérêt  de  l'Eguse  et 
dans  celui  de  sa  couronne,  à  ne  pas  déserter  la  foi.  Jac- 
ques leur  promet  de  résister  aux  prières  de  iienri  VIII. 
De  là  ils  passent  en  Irlande. 

En  Ecosse,  ils  n'avaient  qu'à  étudier  la  situation  des 
esprits  ;  en  Irlande ,  ils  devaient  consoler  et  fortifier.  Ce 
fut  au  commencement  du  carême  de  Tannée  1 54^  qu'ils 
y  pénétrèrent. 

Partout  le  spectacle  de  la  désolation  et  de  l'épouvante; 
à  chaque  pas  des  calamités  plus  grandes  encore   que 


i 


«: 


K 


i 


1S8  -  ^ .        jiLvromi-:        '    ' 

celles  dont  ils  s'étaient  formé  l'idée.  Le  tyran  ne  se  con- 
tentait pas  d'opprimer  la  Religion  Catholique,  il  sacrifiait 
à  ses  caprices  sanguinaires  l'avenir  même  du  pays.  Le 
peuple  était  dépourvu  d'instruction  et  de  guides  :  d'in- 
struction, parce  qu'on  e!>pérait  l'amener  par  l'ignorance  à 
l'apostasie;  de  guides,  parce  qu'il  plaisait  à  Henri  VIII  et 
à  ses  agents  de  lé  persécuter  ou  de  le  massacrer.  L'An- 
gleterre s'affranchissait  du  joug  de  Rome;  elle  se  faisait 
libre  :  sa  liberté  était  pour  l'Irlande  un  esclavage. 

L'Irlande  avait  le  droit  de  choisir  ses  évêques  et  de 
nommer  ses  pasteurs  de  second  ordre;  ce  droit  fut 
anéanti  avec  tous  les  autres.  A  l'exception  d'un  seul,  tous 
les  seigneurs  avaient,  par  peur  oïl  par  cupidité,  prêté  un 
serment  solennel  d'obéissance  à  l'édil  de  Henri  VIII. 
Ce  serment  n'était  pas  seiil'ement  obligatoire  pour  les 
édits,  il  le  devenait  encoi'e  pour  la  volonté  même  du  roi  ; 
or,  la  volonté  de  Henri  VIH,  c'était  l'arbitraire  sans  frein, 
sans  contrepoids,  et  se  transfot'mant  avec  la  cruelle  mo- 
bilité dont  s'imprègnent  tous  Ites  actes  de  ce  prince. 

Henri  VIH  avait  pensé  à  tout  :  dans  ses  calculs,  le  Saint- 
Siège  ne  pouvait  pas  abandonner  à  sa  merci  ces  popula- 
tions catholiques  :  le  Pape  viendrait  à  leur  secours,  soit 
par  lettres ,  soit  par  ses  légats.  Il  fallait  dotic  effrayer 
ceux  qui  se  ttietti-aient  en  correspondance  avec  Uonie  et 
intimider  ses  envoyés.  Henri  ne  recula  devant  aucun 
moyen  :  il  fut  ordonne,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  brûler  toutes  les  lettres  venant  du  centre  de  la  Ca- 
tholicité ut  de  livrer  au  Roi  d'Angleterre  ou  au  vice-roi 
d'Irlande  les  légats  qui  auraient  mis  le  pied  sur  ce  sol 
désolé. 

Quand  Ih'ouet  et  Salnieron,  déguisés,  prcsrpie  men- 
diants, entrèrent  dans  le  royaume,  la  terr<MU' était  portée 
à  son  comble;  on  craignait  de  s'interro{jcr  du  regard, 
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on  refusait  même  de  se  comprendre.  L'hospitalité  était 
un  crime;  la  délation,  un  acte  de  p.itriotisme;  le  silence 
lui-même,  une  condamnation  anticipée.  Il  avait  fallu  des 
miracles  de  courage  pour  parvenir  dans  un  pays  dont  les 
frontières  étaient  hérissées  de  soldats.  Pour  y  séjourner, 
on  devait  à  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  exposer 
sa  vie,  car  il  se  rencontrait  partout  des  espions,  des  gens 
armés,  des  fanatiques  ou  des  bourreaux.  '*  '"''*•  '  ' 
Brouet  et  Salmeron  se  voyaient  sans  asile  sur  une 
terre  inconnue;  leur  courage  ne  désespéra  cependant 
point.  On  les  fuyait  comme  étrangers ,  on  les  redoutait 
comme  prêtres.  Peu  à  peu  ils  surent  gagner  la  confiance 
des  plus  fidèles  ;  ils  s'entretinrent  avec  eux;  ils  leur  appri- 
rent la  mission  dont  ils  s'étaient  chargés.  Bientôt  ils 
eurent  antour  d'eux  un  troupeau  que  leur  audace  rendait 
audacieux.  ■'  ■■"■  ^"''^"'-  '•  "r^M  jT.^.^r.: .  >  .ï,s->i-:^.:.  ^  .  ■  m 

Un  séjour  prolongé  sous  le  même  toit  n'était  pas  pos- 
sible, c'eût  été  exposer  les  hôtes  qui  les  recevaient.  Sal- 
meron et  Brouet  changent  de  retraite  toutes  les  nuits  ; 
mais  dans  ces  courses  si  souvent  répétées,  ils  trouvent 
un  adoucissement  à  leurs  fatigues,  un  encouragement  à 
braver  des  périls  toujours  nouveaux.  U  ravivent  la  fer- 
veur, ils  fortifient  la  prudence,  ils  enseignent  aux  per- 
sécutés les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir,  les  pratiques 
pieuses  qu'il  impoite  de  conserver  pour  maintenir  la 
foi.  lis  confessent,  ils  administrent,  ils  rendent  la  paix 
aux  consciences,  ils  éclaircissont  les  doutes,  ils  exci- 
tent les  forts,  ils  soutiennent  les  faibles,  et,  dans  ce  mi- 
nistère de  réconciliation,  ils  usent  dos  pleins  pouvoirs 
([u'ils  ont  reçus  du  Saint-Siège.  ..  ,  •- 

Ils  parlaient  à  des  peuples  dont  le  patrimoine  était  la 
proie  des  Anglais;  mais  ces  peuples,  pauvres  et  persé- 
enfés,  ne  consetitaienl  ponriant  pas  à  priver  ITigliseleur 
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mère  des  revenus  dont  elle  avait  besoin.  Des  dispenses, 
des  grâces  étaient  nécessaires;  Salnieron  et  Bronet  les 
accordaient  sans  rien  demander.  Fidèles  à  l'ordre  de 
Loyola,  ils  refusaient  même  ce  que  la  charité  des  Irlan- 
dais essayait  de  leur  faire  accepter;  ou,  s'ils  imposaient 
une  légère  taxe,  cette  taxe  n'était  jamais  perçue  par  eux. 
Les  légats  avaient  engagé  les  Catholiques  à  désigner  pour 
cet  office  des  personnes  dignes  de  leur  confiance.  liCS 
Catholiques  choisirent  presque  partout  leurs  évêqnes, 
proscrits  comme  eux.  Ces  taxes  furent  consacrées  à  res- 
taurer les  églises,  à  soulager  les  veuves,  à  donner  du  pain 
aux  orphelins,  et  à  préserver  de  tout  contact  impur 
l'honneur  des  jeunes  filles.  ..,t,,>\,M  -.ÎMiii  .,i,  »> 
Trente-quatre  jours  avaient  suffi  aux  deux  Nonces  pour 
parcourir  toute  l'île.  Les  Irlandais  savaient  enfin  que 
leurs  souffrances  rencontraient  à  Rome,  sur  le  trône  pon- 
tifical, un  père  qui  compatissait  à  leurs  maux,  qui  applau- 
dissait à  leur  persévérance.  H  les  bénissait  de  loin,  comme 
Brouet  et  Salmeron  accouraient  les  bénir  en  son  nom. 
La  joie  des  Catholiques  fut  plus  grande  que  leur  dis- 
crétion.       ,..,.    ,,  ,    ,.„        ,     .    M,  I    ,iM  .)    r  '■.,  ..,,  .   .<■,.,'.      , 

A  h;ur  front  qui  ne  se  courbait  plus  sous  le  bâton 
des  tyrans  subalternes,  à  l'énergie  qui  se  révélait  dans 
leurs  regards,  à  l'espérance  dont  chaque  parole  divul- 
guait le  secret,  les  sectaires  comprennent  que  dans  l'Ir- 
lande, dont  ils  ont  fait  un  désert,  il  se  passe  quelque 
chose  d'inusité.  Us  se  mettent  en  mesiue  de  déjouer  les 
projets  qu'ils  soupçonnent.  La  haine  et  le  fanatisme 
rendent  clairvoyants  :  ils  découvrent  la  présence  des  en- 
voyés de  Rome.  ,      ,     ,? 

Leur  tête  est  à  l'instant  mise  à  prix.  La  confiscation 
des  biens  et  la  peine  de  mort  sont  prononcées  contre 
♦outc  famille  ou  tout  individu  qui  accordera  asile  à  Sal- 
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inei'on  et  à  Bronet.  Le  but  de  leur  mission  était  rempli. 
Le  Souverain  Pontife,  prévoyant  les  persécutions  qu'un 
séjour  trop  prolonjjé  dans  l'île  attirerait  nécessairement 
sur  les  Catholiques  du  pays  et  sur  les  deux  Pères,  avait 
ordonné  par  écrit  à  ces  derniers  de  retourner  en  Italie, 
si  leur  présence  provoquait  de  nouveaux  malheurs,  lis 
se  décident. à  obéir. 

Pasquier-Brouet  et  Salmeron  s'arrachent  anx  larmes 
des  malheureux  qu'ils  ont  soutenus;  ils  leur  promettent 
aide  et  appui,  car  un  projet  qui  ne  pouvait  naître  que 
dans  la  pensée  d'un  disciple  de  Loyola  tenait  leur  dé- 
vouement en  éveil.  Ces  deux  proscrits  avaient  formé  un 
noble  complot.  Ils  espéraient  arriver  à  Londres  et  trou- 
ver moyen  de  se  présenter  à  Henri  VIIÏ. 

Là,  ils  auraient,  à  force  d'éloquence  et  de  charité, 
désarmé  la  colère  du  Roi ,  et  prêché  devant  le  tribunal 
de  sa  conscience  la  cause  de  la  Religion  Catholique  et 
celle  des  mœurs.  Ce  plan  était  impraticable.  S'il  efit 
réussi  en  partie,  si  les  deux  Nonces  eussent  pu  mettic  le 
pied  à  Londres,  leur  arrêt  de  mort  et  leur  exécution 
chargerait  d'un  nouveau  crime  l'histoire  de  Henri  VIIÏ. 
Mais  ce  martyre  était  à  leurs  yeux  chose  de  peu  de  con- 
séquence. Ils  avaient  un  but,  ils  y  marchaient  en  aveugles 
comme  un  soldat  court  à  la  victoire. 

A  peine  ont-ils  touché  le  sol  écossais  que  d'insurmon- 
tables obstacles  s'élèvent  de  toutes  parts.  li'Lcosse  est 
en  feu.  A  l'exemple  de  l'Angleterre,  elle  a  sa  révolution 
religieuse.  Ses  apôtres  de  schisme,  ses  prédicants  pous- 
sent encore  plus  loin  que  le  schisme  le  désordre  de  leurs 
principes  et  l'interprciation  abusive  des  textes  sacrés. 
Knox,  disciple  de  Calvin,  s'est  mis  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  Puritains,  et,  par  le  fer  et  par  le  feu,  il  gouverne 
dans  les  campagnes. 
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Toutes  les  .ivcnucs  se  fcrniaient  devant  les  deux  Pères. 
Ils  s  embarquent  pour  Dieppe;  de  là  Us  se  rendent  à 
Paris,  où  les  attendaient  des  missives  du  Saint-Siège. 
Paul  m  leur  enjoignait  ie  retourner  eu  Ecosse.  Avant 
d'exécuter  cet  ordre,  qu  ii-^»  avaient  déjà  accompli  sans 
connaître  les  intention-  du  Pape,  ils  lui  transmettent  les 
informations  détaillées  qu'ils  ont  recueillies  jjur  l'état  de 
ces  contrées,  et  ils  attendent  ses  instructions.  L'ordre  de 
revenir  sur-le-ehamp  en  ^talie  leur  est  intimé.  Zapata 
reste  à  Paris  pour  terminer  ses  études;  eux  partent  à 
pied  comme  ils  ont  toujours  voyagé.  !  .   .  i 

La  France  était  en  guerre  avec  l'Espagne.  I^a  dupli- 
cité, les  luses  de  Charles-Quint,  rendaient  les  autorités 
soupçonneuses,  lia  présence  à  Lyon  de  deux  étrangers  dont 
les  vêtements,  usés  par  de  longs  voyages,  contrastaient 
d'une  manière  si  tranchée  avec  leur  langage,  éveillèrent 
les  défiances.  Sahneron  était  Espagnol,  Brouet  ne  se  ré- 
clamait de  personne.  On  les  accuse  d'être  des  espions  : 
on  les  emprisonne.  Les  cardinaux  dcTournon  et  Gaddi 
résidaient  dans  la  ville.  Ils  reconnaissent  les  deux  Pères, 
les  font  ti'aiter  avec  tous  les  honneurs  dus  atix  Légats  de 
la  Cour  Romaine;  puis,  afin  d'achever  la  route  en  sécu- 
rité ,  ils  leur  fournissent  de  l'argent ,  des  chevaux  et  des 
guides.  .  .:....;,  ■■(   ,  <..,.,...  ,,,J..- ..,''<■■' ^ 

iVinsi  se  termina  la  nonciature  d'Irlande.  En  appre- 
nant qu'il  n'avait  pas  été  donné  aux  deux  .lésuites  d'ac- 
complir tout  le  bien  qu'il  se  promettait,  l'archevêque 
d'Armagh  s'écrie  :  «  Si  les  brebis  n'entendent  pas  la  voix 
de  leur  pasteur,  j'obtiendrai  peu-  »  Et  cet  évêque,  qui 
n'avait  que  les  yeux  de  la  foi,  part  le  jour  même.  H 
échappe  à  tous  les  dangers ,  s'iutroduit  en  Irlande ,  par- 
court sou  diocèse  en  tous  sens,  et  donne  au  bien  com- 
mencé par  Salmeron  et  Ihouet  toute  l'extension  possible. 
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Us  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  goûter  quel- 
ques jours  de  repos  que  le  travail  de  ra{)ostolut  se  pré- 
sentait à  eux  sous  uue  autre  iornie.  On  était  au  mois  de 
décembre  i542,  et  de  toute  l'Italie  il  ne  s'élevait  qu'ui^ 
cri.  liC  scIlis^le  et  l'hérésie  l'enveloppaient.  La  Catholi* 
ciié  avait  besoin  de  paix ,  et  les  deux  royaumes  à  la  tète 
de  la  civilisation,  la  France  et  l'Espagne,  rompaient  le 
traité  que  Paul  Ul  avait  eu  tant  de  peine  à  leur  faire 
conclure.  Le  Turc ,  avec  sa  flotte,  menaçait  l'Italie;  mais 
ce  n'était  pas  là  le  pins  formidable  ennemi.  liC  P,ape  dé- 
sirait ,  avant  tout,  conjurer  les  maux  de  l'Eglise. 

Les  Pères  de  la  (Compagnie  de  Jésus  se  dispersaient 
dans  toutes  les  villes  comme  des  sentinelles  avancées. 
Brouet  et  Salmeron  étaient  disponibles.  Il  les  charge  de 
partir  pour  Foligno,  où  l'ivraie  avait  déjà  presque  étouffé 
le  bon  grain.  La  ville  de  Foligno  se  rend  à  la  voix  de  la 
Religion.  Le  cardinal  Moroni,  évêque  de  Modène,  prie 
ïjoyola,  en  i54^^,  de  lui  envoyer  un  de  ses  enfants.  Sal- 
meron est  désigné.  Il  veut  se  faire  entendre.  I/liérésie 
avait  da^is  cette  cité  des  auxiliaires  si  actifs  que  personne 
ne  se  présenta  pour  l'écouter. 

Salmeron  ne  se  décourage  pas.  On  l'accuse  d'être 
hostile  à  l'Eglise,  parce  qu'il  va  prouver  au  peuple 
que  les  sectaires  trouipent  sa  bonne  foi.  On  le  défère 
même  aux  tribunaux  de  Rome  pour  qu'il  ait  à  justifier  sa 
docti'inc.  Ignace  le  rappelle  sur-le-champ.  Salmeron 
comparaît  devant  ses  juges  ;  il  se  défend;  il  invoque  le 
témoignage  des  trois  principaux  citoyens  de  Modène. 
Ces  tén^oins  rendent  hommage  ù  la  vérité.  L.'imposture 
est  confondue  même  par  ses  propres  ai-gumeuts,  et  le 
missionnaire  acquitté  rentre  dans  la  ville  où  son  zèle 
^vait  été  mis  à  de  si  rudes  épreuves.  Il  y  resta  pendant; 
deux  ans.  ,,    ,  ,    ,, 
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Une  mission  plus  rude  était  échue  à  Pasqnicr-Brouet. 
Il  ne  lui  avait  pits  été  trop  difficile  de  faire  pénétroi'  le 
repentir  dans  l'âme  des  habitants  de  Foligno;  mais,  il  lut 
restait  à  introduire  la  réforme  dans  les  mœurs  du  Chr{>é. 
Les  prêtres,  les  moines  et  le»  religieux  vivaient  dans  une 
telle  dépravation  que  cette  dépravation  n'avait  d'ég  !Îc 
que  leur  ignorance.  Le  Père  avait  rérol4i  l'observation 
dcii  lois  ecclésiastiques;  il  se  vit  obligé  d'apprendiv'  lui- 
mt'me  à  plus  d'un  ecclésiastique  les  premiers  rudiments 
de  la  (jramnîairc. 

De  Foligno ,  où  i!  extirpa  les  erreurs,  il  cowvt  à  Mon- 
tepulciano.  De  IVJonivpiilciaao  il  va,  sur  les  instances  du 
cardinal  Carpi ,  r^'iormer  un  couvent  de  religieuses  à 
Heggio  de  >todèi;e.  Bro«et,  selon  la  parole  de  Loyola, 
avait  la  bouté  et  le  regard  d'un  ange.  Il  soumet,  par  sa 
douceur,  ces  vierges  folles,  et  le  cardinal  le  conduit  à 
Faenza,  cité  où  l'hérésie  avait  élu  domicile  à  l'ombre  de 
tous  les  vice;^.  Là  se  réunissaient,  comme  daiiS  une  espèce 
de  cénacle,  les  professeurs  de  schisme. 

Ochin,  si  fameux  par  les  sévérités  de  discipline  qu'il 
inti'oduisit  dans  les  couvents  de  Saint-Francois-d' Assise, 
et  qui,  plus  tard,  devenu  l'ami  de  Jean  Calvin,  renia  sa 
foi  et  son  ord^,  présidait  ces  assemblées  d'hérésiarques. 
Pasquier-Brouet  avait  ne  de  vigoureux  antagonistes. 
Ils  flattaient  les  passions  du  peuple;  ils  mettaient  la 
théologie  au  service  des  plus  grossiers  instincts ,  et  s' ef- 
forçant de  corrompre,  tout  en  prêchant  la  vertu,  ils  s'é- 
taient créé  dans  la  Lombardie  un  parti  puissant. 

Brouet  ne  prit  pas  la  discussion  de  haute  lutte.  Dans 
des  entretiens  familiers,  il  ne  parla  que  d'établir  des 
confréries  de  charité  pour  secourir  les  pauvres,  dont  le 
nombre  était  considérable.  Les  pauvres  adoptèrent  cette 
idée.  Du  soulagem(>nt  des  indigents  il  passa  à  la  guéri- 
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son  momie  des  associes  de  son  œuvre.  Peu  à  peu  le  bon 
exemple  gngnn.  Brouet  fit  un  pas  de  plus  :  il  discuta  en 
public  la  doctrine  catholique;  il  l'expliqua  avec  tant  de 
lucidité  qu'Ochin  lui-même  se  vit  forcé  de  battre  en  re- 
traite. La  ville  de  Faenza  fut  renouvelée.  Ses  habitants 
sembrassaient  dans  les  rues  en  signe  de  réconciliation 
avec  Dieu  e^  avec  les  hommes.  Il  n'y  avait  plus  de  haine, 
plus  de  schisme  dans  cette  cité,  qui  na{»uère  en  était 
le  boulevard.  Afin  de  consolider  son  œuvre,  Brouot 
consacra  deux  années  à  Faenza.       *   •*   ,1   v;!!    m.     ,  ,  m 

Lefèvre  et  Laynès,  de  leur  côté,  déployaient  la  même 
vigilance.  En  abandonnant  Parme  et  Plaisance,  ils  avaient 
communiqué  leur  esprit  à  des  prêtres  chargés  de  conti- 
nuer leur  mission.  I^e  plan  avoué  des  Sectaires  était  d'en- 
vahir l'Italie  pour  détacher  du  culte  de  l'unité  les  con- 
trées qui,  par  leur  voisinage  de  Rome,  étaient  destinées 
à  la  soutenir.  Les  Galholiques  connaissaient  ce  projet; 
ils  le  déjouaient  selon  leurs  forces;  mais  ils  faiblissaient 
dans  le  combat  :  car  les  advei-saires  de  l'Église  se  ser- 
vaient de  toutes  les  armes.  Par  malheur,  dans  l'Kglise 
elle-même ,  on  trouvait  des  arsenaux  de  corruption  et 
de  scandale  ;  il  était  facile  d'y  puiser  à  pleines  mains  les 
arguments  et  les  reproches. 

A  Venise,  ce  vaste  entrepôt  de  tout  le  commerce  du 
Jièvant,  les  Hérétiques  abondaient  comme  dans  une  cité 
qui  semblait  n'avoir  plus  d'autre  passion  que  l'or  et  le 
plaisir.  Chaque  secte  y  entretenait  des  émissaires  pour 
se  créer  partout  des  prosélytes.  Ils  s'étaient  d'abord 
glissés  dans  l'ombre,  accommodant  leurs  turbulences 
aux  lois  soupçonneuses  de  la  République.  Mais,  quand 
ils  eurent  constaté  leurs  progrès,  ils  jetèrent  le  masque 
et  annoncèrent  à  haute  voix  les  triomphes  partiels  qu'ils 
avaient  obtenus  dans  le  silence. 
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Le  l)o(j(;  l'iern»  f  iHiulo  et  son  Conseil  ne  voient  pas  tic 
meilleiu'  remède  à  opposer  au  mal  que  la  parole  <le 
Tjaynès.  Ils  le  demandent  au  Pape.  Laynès  accourt,  et, 
dès  les  premiers  mois  d?  1 54^  »  il  liict  obstacle  à  la  prçh 
pagation  de  l'erreur.         •■'  '  "         ' 

Son  éloquence  était  vive.  Elle  avait  de  fortes  images, 
de  profondes  pensées  qui  frappaient  de  leur  éclat  la 
riche  imajjination  du  peuple  vénitien.  Dès  le  matin,  il 
prêchait  dans  les  différentes  chaires.  La  foule  était  si 
avide  de  l'entendre  que  souvent  elle  passait  la  nuit  à  la 
porte  des  temples.  Le  soir,  il  expliquait  dans  leglisc 
du  Sauveur  l'Évangile  selon  saint  .lean.  Là  il  prenait 
corps  à  corps  les  nouvelles  doctiines,  les  produisait  dans 
toute  leur  amertume,  et  les  réfutait  avec  une  vigueur 
de  logique  qui  ne  laissait  plus  même  la  possibilité  au 
doute.  ' '■''  ■      ' ,       .!  ,. 

Sur  ces  entrefaites,  le  carnaval  ouvrait  ses  joyeuses 
bacchanales.  Laynès  fit  parler  le  deuil  de  l'Eglise.  Il  pria 
de  donner  moins  de  splendeur  à  ces  bruyants  plaisirs, 
qui  soii».  passés  en  proverbe.  Les  Vénitiens  y  renoncè- 
rent en  jiartie.  C'est  peut-être  le  plus  beau  triomphe 
oratoire  du  Père.  Le  plus  fructueux  et  le  plus  durable  se 
manifesta  dans  la  conversion  d'un  grand  nombre  de 
Chrétiens  que  déjà  l'hérésie  avait  infectés.  ' 

Laynès ,  dont  la  parole  subjuguait  cette  ville ,  n'avait 
pas  consenti ,  malgré  les  prières  du  Doge ,  à  laisser  l'asde 
qu'il  s'était  choisi  à  Thôpital  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Paul.  11  recevait  dans  ce  refuge  de  l'indigence  ces  puis- 
sants Sénateurs,  ces  marchands,  plus  riches  que  des 
Bois ,  qui  faisaient  de  leur  petite  République  un  glorieux 
empire.  Ils  abandonnaient  leurs  palais  de  Canal-Grande, 
leurs  tapis  d'Orient,  leurs  salons  de  marbre,  pour  venir 
.s'asseoir  sur  l'osiabeau  du  missioijuairc ,  et  recueillir  les 
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leçons  que  Laynès  leur  donnait  du  haut  de  sa  pauvreté. 
Plus  heureux  que  le  Doge ,  André  Liponiani  vainquit  la 
résistance  du  Père.  Il  le  contraignit  à  venir  partager  sa 
demeure,  et  il  attacha  un  tel  prix  à  cette  faveur  qu'aus- 
sit6t  il  destina  son  prieuré  de  Padoue  à  la  formation  d  un 
Collège  de  la  Compagnie.  ,.    -,.  ;.i  i   ,:  uon  ;  .: 

Polanque  et  Frusis  avaient  été  envoyés  par  Loyola 
dans  cette  Université   célèbre,  où  ils  achevaient  leurs 
études.  En  travaillant  à  acquérir  les  sciences  humaines , 
ces  deux  jeunes  gens  propageaient  parmi  leurs  condisci- 
ples la  science  de  Dieu.  Novices  dans  la  Société,  ils  s'oc- 
cupaient déjà  de  lui  amener  de  brillantes  recrues.  Jérôme 
Otelli  fut  de  ce  nombre.  Après  avoir  mis  Venise  à  l'abri 
des  séductions  de  l'hérésie,  Laynès  songea  à  profiter 
des  dons  de  Lipomani.  11  se  rendit  à  Padoue  afin  d'éta- 
blir la  discipline  intérieure  du  Collège.  L'Université  de 
cette  ville  voyait  parmi  ses  membres  de  nombreux  sec* 
taires  qui  y  accouraient  pour  faire  germer  dans  le  cœur 
de  la  jeunesse   des  opinions  d'indépendance.  Laynès 
exerça  à  Padoue  le  même  ministère  >  la  même  influence 
qu'à  "Venise.  Au  mois  de  février  i544î  d  paraissait  à 
Brescia ,  où  pénétraient  les  disciples  et  les  Ouvrages  de 
Luther  et  de  Calvin. 

Dans  cette  ville,  dont  il  eut  bientôt  ravivé  la  foi,  ha- 
bitait un  moine  apostat  qui,  par  sa  dialectique  pleine  de 
verve,  s'était  fait  beaucoup  de  prosélytes.  Fort  de  sa 
science  théologique,  il  déclara  publiquement  que,  s'il 
proposait  à  Laynès  quelques  objections  sur  le  purgatoire, 
Laynès  lui-même  resterait  muet  ou  se  ferait  luthéi'ien. 

Alors  le  champ-clos  de  la  discussion  n'était  pas  seu- 
lement un  plaisir,  mais  uii  besoin.  Accompagné  d'une 
multitude  avide  de  ces  joutes,  le  moine  se  présente  devant 
le  Jésuite  (|ui,  patiemment  et  les  yeux  baissés,  l'écoute 
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développer  ses  ar(jnmcnts  tout  à  son  aise.  Quand  ils  lu- 
rent tous  énuméi'és,  Laynès,  dont  la  mémoire  était  pro- 
digieuse, reprend  une  à  une  les  objections  dans  l'ordre 
même  où  elles  lui  ont  été  proposées;  il  les  réfute  avec 
tant  de  clarté  que  l'apostat  avoue  son  erreur,  rentre  dans 
le  (][iron  de  TLglise  et  devient  le  plus  chaud  partisan  de 
son  vainqueur. 

De  pareils  succès,  sous  les  yeux  mêmes  du  Pape,  don- 
naient à  l'Institut  naissant  une  magique  influence:  il  se 
propageait  à  l'ombre  du  Saint-Siège;  en  même  temps  il 
pénétrait  dans  d'autres  pays. 

Ï/Université  de  Paris  avait  été  la  première  école  de  la 
Compagnie;  on  n'y  avait  pas  oublié  les  talents  des  uns, 
l'intelligence  des  autres,  les  vertus  de  tous.  Déjà  plu- 
sieurs personnes  riches  y  entretenaient  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  gens  reçus  dans  la  Société  et  qu'Ignare 
faisait  étudier  dans  ce  fover  de  lumière.  Le  berceau  de 
rOrdre  devait  en  être  aussi  le  séminaire. 

Dès  le  printemps  de  i54o  le  Navarrais  Jacques  d'K- 
guia  fut  établi  par  Loyola  supérieur  de  ces  écoliers.  Jé- 
rôme Domenech  lui  succéda  en  i54i  ;  Paul  Achille,  Ki- 
dadeneira;  Viole,  François  Strada,  l'un  des  plus  célè- 
bres prédicateurs  de  son  siècle,  André  Oviédo,  qui 
fut  patriarche  d'Ethiopie,  et  d'autres  moins  connus, 
mais  tout  aussi  fervents  qu'eux ,  se  livraient  avec  l'ar- 
deur ordinaire  des  novices  aux  travaux  dont  l'Université 
ouvrait  le  champ.  IjH  vie  qu'ils  menaient  au  milieu  de 
Paris  était  celle  dont  leurs  devanciers  venaient  de  leur 
léguer  le  modèle;  ils  célébraient  les  saints  offices,  ils 
communiaient  à  l'église  des  Chartreux.  Mais  comme  la 
piété  pour  soi-même  n'exclut  pas  la  charité  pour  les 
autres,  ces  jeunes  gens  ,  dont  le  zèle  était  aussi  éprouvé 
que  la  science,  commencèrent  à  donner  les  Exercices 
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Spirituels.  A  la  suite  de  ces  prédications  qui  sortaient 
du  cercle  tracé  à  chaque  orateur  chrétien  et  qui  taisaient 
entrer  l' éloquence  dans  une  voie  nouvelle ,  Jacques  Mi- 
ron  postule  le  noviciat  dans  la  Compagnie.  François  Pi- 
card ,  ce  i'ameux  docteur  en  théolof^ic  dont  le  nom  n'est 
pas  encore  oublié,  et  Maître  à  (Jornibus  se  déclarent 
haut(>nient  les  amis  et  les  propagateurs  de  l'Institut,    n 

Ëguia  et  Domcnech  avaient  senti  le  besoin  de  réunir 
dans  une  même  maison  les  membres  encore  si  peu  nom- 
breux de  la  (lompagnie.  Le  collège  des  Boursiers'  fut  leur 
première  demeure  à  Paris;  en  i54'2,  ils  allèrent  à  celui 
des  Lombards.  La  confiance  d'Ignace  dans  les  progrès 
futurs  de  sa  Société  était  si  entière  qu'il  ne  craignait 
point,  pour  la  dilater,  d'arracher  à  leurs  études  et  à  leur 
patrie  les  membres  enrôlés  sous  son  étendard.  En  cette 
même  année  il  apprend  que  le  Portugal  sollicite  des 
collèges  de  la  Compagnie  ;  elle  ne  comptait  que  dix-neuf 
frères  à  Paris.  Il  ordonne  à  Miron ,  à  Ponce  Cogordan  et 
à  François  de  Roy  as  de  se  rendre  à  Lisbonne.    ;     .[,,,,! 

Le  Roi  de  France  et  l'Empereur,  ces  deux  rivaux  qui 
remplissent  l'histoire  du  bruit  de  leurs  querelles ,  cou- 
raient encore  aux  armes.  Il  était  enjoint  aux  sujets  de 
Charles-Quint  de  passer  la  frontière  sous  huitaine.  Do- 
niv  nech  était  Espagnol  :  il  partit  pour  Bruxelles  avec 
sept  de  ses  compatriotes  engagés  dans  l'Institut.  Pen- 
dant les  années  suivantes  le  tumulte  des  affaires  et  des 
plaisirs  empêcha  les  Pères  qui  étaient  restés  à  Paris  de 
propager  leur  Ordre.       ,,,     :  ,    ;        ,   ,  >,),..   ( 

Cet  Ordre  était  fondé  par  un  Espagnol;  la  plupart  de 
ses  membres  appartenaient  à  la  même  nation.  Cette  na- 
tion se  posait  éternellement  en  rivalité  avec  la  France  : 
il  y  avait  donc  préjugé,  antipathie;  la  différence  des 
inopurs  et  des  caractères  était  flagrante.  Les  clameurs 
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contre  les  .ïc^suitcs  ponssôes  par  les  I!ér(''tK|iio.s  d'Allorna- 
gnn  et  d'Italie  retentissaient  dans  tout  le  royaume,  où  ils 
comptaient  beaucoup  de  sectateurs. 

Ignace  avait  plac<^  à  Paris  une  pierre  d'attente  ;  il  com- 
prit que  la  situation  était  forcée  et  qu'il  fallait  laisser  au 
iemps  le  soin  de  calmer  les  esprits.  Cette  prudence  porta 
d'heureux  fruits.  En  i545,  Guillaume  Duprat,  ëvêque 
de  Clermont  et  fils  du  chancelier  de  ce  nom,  s'offrait 
comme  protecteur  de  la  Compa(;nie.  Il  lui  fonda  un  col- 
lège dans  la  ville  de  Billom.  Il  logea  les  Pères  dans  son 
faotelde  Clermont,  qui  plus  tard  se  transforma  en  maison 
de  l'Ordre.  Après  l'avoir  prise  sous  son  égide,  Duprat 
institua  la  Société  héritière  d'une  partie  de  ses  biens. 

Elle  avait  pour  appui  avoué  un  prélat  français.  En 
France  même,  le  génie  le  plus  universel  de  cette  époque 
désira  embrasser  sa  règle.  Guillaume  Postel,  que  Mar- 
guerite de  Valois  appelait  la  Merveille  du  monde ,  était 
un  homme  dont  les  plus  doctes  disaient  que  de  sa 
bouche  il  sortait  autant  d'oracles  que  de  paroles.  Es- 
prit délié ,  imagination  ardente ,  il  possédait  toutes  les 
langues  et  toutes  les  sciences.  C'était  l'ami  des  rois,  et  il 
avait  en  quelque  sorte  pour  courtisans  les  plus  grands 
seigneurs  de  ce  temps-là.     '  '  '  '"^''  r  ^'>  i"^'l'    "'  '    ' 

Sur  le  bruit  que  la  Compagnie  de  Jésus  fait  en  Eu- 
rope, Postel,  qui  est  dans  toute  la  force  de  l'âge,  aban- 
donne la  cour;  il  va  demander  à  Ignace  de  le  recevoir 
comme  un  de  ses  enfants.  La  conquête  était  précieuse  : 
Loyola  s'en  réjouit  d'abord  ;  mais  il  reconnut  que  l'ap- 
parence l'avait  ébloui.  La  solitude  et  l'abnégation  de 
soi-même  réagirent  violemment  sur  cette  active  intelli- 
gence, pour  qui  l'étude  n'avait  plus  de  mystère.  Postel 
avait  entrevu  la  Compagnie  de  Jésus  portant  la  lumière 
aux  idolâtres,  dogmatisant,  préchant,  combattant.  Les 
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éj)ionvc>s  nuxqnollcs  rllo  sonnint  ses  novices  lui  étaient 
échappées;  il  essaie  de  se  livrer  aux  exercices  spiri- 
tuels; mais  bientôt  Postel  est  en  proie  à  des  visions 
extravagantes.  Il  rôve  un  nouvel  avènement  du  (Ihrist; 
il  se  lance  dans  toutes  les  crrcui-s  du  ruhbinismc;  il  fait 
reposer  sur  l'astrologie  judiciaire  les  pinncipes  mêmes  de 
sa  foi. 

Un  pareil  état  de  choses  était  intolérable  ;  Salmeron  et 
Laynès  tâchent  de  ramener  h  la  raison  ce  génie  rpie  l'or- 
gueil aveuglait.  TiC  cardinal  Savelli  entreprend  de  guérir 
Postel;  ses  soins  sont  aussi  inutiles  que  ceux  d'Ignace. 
Par  l'ascendant  de  sa  réputation,  Postel  aurait  pu  deve- 
nir dangereux  à  la  Compagnie  :  il  en  est  exclu;  mais  cet 
événement,  mal  interprété  et  surtout  présenté  sous  de 
fausses  couleurs,  devait  retarder,  en  France,  l'établisse- 
ment des  Jésuites. 

La  plupart  des  Universités  s'opposaient  à  l'admission 
de  la  Société  nouvelle  comme  corps  enseignant;  elles 
luttaient  contre  elle.  En  France,  cette  lutte  a  duré  trois 
siècles  ;  et  elle  se  continue  encore  quand  tout  a  changé, 
excepté  les  passions.  Lorsque  nous  analyserons  le  système 
d'édtication  des  Jésuites  et  que  nous  aurons  à  faire  con- 
naître leurs  collèges,  leur  méthode  et  ses  résultats,  nous 
comparerons  les  principes  qui  servaient  de  base  à  ces 
grands  établissements.  Mais  avant  d'examiner  cette  ques- 
tion si  long-temps  débattue,  et  qui  n'a  jamais  été  tranchée 
que  par  la  force,  il  nous  a  semblé  utile  de  reporter  plus 
haut  notre  pensée  et  d'arrêter  nos  regards  sur  l'origine 
des  Universités  anciennes  et  sur  leurs  constitutions.  Nous 
avons  dit  comment  s'était  formée  la  Société  de  Jésus,  il 
importe  maintenant  d'apprécier  l'cprit  prnnitif  des  Uni, 
versités  et  de  savoir  quels  furent  les  besoins  sociaux  qui 
en  inspirèrent  l'idée. 
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Le  berceau  tle  la  première  Université,  son  fondateur, 
et  le  siècle  où  elle  fut  créée  sont  encore  des  mystères  his- 
toriques. Les  villes  de  Paris  et  de  Bologne  se  disputent 
la  préséance;  cependant  nous  croyons  que  l'Université 
de  Paris  est  l'aînée  de  celle  de  Bologne;  les  autres 
viennent  à  la  suite  de  ces  deux  sœurs  à  des  distances 
plus  ou  moins  rapprochées. 

L'Université  de  Paris  ne  fut  pas  constituée  sur  un  plan 
1  Tjulier  et  complet.  Un  homme  aux  conceptions  hardies, 
tel  qu'Ignace  de  Loyola,  ne  médita  point  son  ensemble, 
ne  l'entrevit  pas  dans  toutes  ses  parties.  Gharlemagne,  il 
est  vrai,  encouragea  dans  son  em[)ire  d'Occident  l'étude 
des  sciences  et  des  belles-lettres,  qui  répandaient  un  vit 
éclat  autour  de  son  trône.  Sorties  de  ce  foyer  impérial, 
elles  rayonnèrent  dans  le  monde;  mais,  d'une  salle  du 
Palais,  école  improvisée',  d'une  réunion  de  quatre  sa- 
vants étrangers  ayant  pour  bénévoles  auditeurs  des  rois, 
des  évêques  et  des  guerriers,  à  une  Université  digne 
de  ce  nom ,  il  y  a  loin. 

Avant  et  après  le  règne  si  glorieux  de  Charlemagne,  il 
exista  d'autres  sanctuaires  des  bonnes  études.  L'Eglise 
avaif.  ses  chapitres,  ses  couvents  et  la  maison  épiscopale. 
Du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tours,  s'élançaient,  au 
témoignage  de  Sulpice-Sévère ,  plusieurs  savants  et  un 
grand  nombre  de  prélats.  li'abbaye  de  Lérins  était  une 
école  fameuse  dont  saint  Honorât  porta  les  traditions 
dans  le  .Lira.  Saint  Colomban  et  saint  Benoît  appelaient 
leurs  religieux  au  travail  de  l'intelligence.  Chaque  mo- 
nastère devenait  un  Collège.  An  onzième  siècle,  des 
écoles  publiques  se  formaient  dans  les  cathédrales  de 
Beims,  de  Poitiers,  du  Mans,  d'Auxcrre,  et  dans  plusieurs 
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autres  éyliscs;  celle  de  Châtillon-siir-Seine  jouissait  d'un 
gi'and  renom ,  et  c'est  ià  que  saint  Bernard  fut  élevé. 

Mais  ces  établissements  créés  par  le  Catholicisme,  qui 
sentait  le  besoin  de  l'éducation  et  qui  essayait  de  la  ré- 
pandre, parce  qUe  l'éducation  faisait  sa  force,  sont  encore 
bien  éloignés  d'une  Université.  La  naissance  de  ces  cor- 
porations ne  date,  à  proprement  parler,  que  de  lepoqne 
où  se  forma  l'Université  de  Paris;  elle-même  n'a  vie 
pour  l'histoire  que  du  jour  où  la  reconnaissance  et  l'ap- 
probation des  Rois  et  des  Papes  lui  donnèrent  une 
existence  légale,  des  statuts,  des  privilèges  et  son  nom 
caractéristique  d'Université. 

Au  milieu  des  guerres  civiles  du  dixième  siècle  et  lors- 
que les  Normands  envahissaient  la  France,  les  profes- 
seurs et  les  étudiants  désertèrent  l'école  du  Palais  pour 
se  réfugier  dans  le  Parvis  Notre-Dame;  de  là  ils  s'éten- 
dirent, avec  le  temps,  jusqu'à  la  Montagne  Sainte-Gene- 
viève. Deux  autres  écoles  avaient  alors  })resque  autant 
de  célébrité  que  celle  du  Palais;  elles  se  plaçaient  sous 
l'invocation  de  saint  Germain  et  de  saint  Denis.  Les 
Souverains  Pontifes  les  appelaient  leurs  trois  filles  spiri- 
tuelles. 

Geofroy  de  Boulogne ,  évéque  de  Paris  et  chancelier 
de  F'rance,  fonda,  sur  la  fin  du  onzième  siècle,  la  pre- 
mière école  séculière;  Guillaume  de  Champeaux  y  pro- 
fessa la  rhétorique  et  la  théologie;  Abailard,  son  élève, 
son  rival  et  son  successeur,  accrut  la  renommée  de  cet 
établissement.  L'émulation  donna  une  nouvelle  activité 
aux  études;  elle  multiplia  les  savants,  elle  enfanta  des 
auditeurs.  Au  commencement  du  treizième  siècle  cette 
agrégation  de  maîtres  et  disciples  prit  le  nom  d'Uni- 
versité. 

Cette  appellation  n'a  point  son  origine  dansl'unixer» 
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salité  des  sciences  que  ces  gymnasos  enseignaient',  ni 
clans  l'agglomération  de  tous  ceux  qui  étaient  suscep- 
tibles d'étudier.  Ce  mot  n'a  pas  une  étymologie  aussi 
ambitieuse.  Les  Papes  Innocent  III,  Honorius  III,  Inno- 
cent IV  et  Alexandre  IV  accordaient  à  de  pareilles  cor- 
porations des  privilèges  et  des  laveurs.  Pour  les  maintenir 
dans  les  voies  littéraires,  ils  écrivaient  .souvent  aux  maî- 
tres et  aux  écoliers;  chaque  lettre  commençait  par  une 
de  ces  formules  :  Noren't  IhnversaNtas  u>stra  ou  Uitùpr- 
saJitas  ninfpstrorwm  et  schoinrium*. 

De  ce  mot  adressé  collectivement  naquit  le  nom  d'^Jni- 
versité.  llobert  de  Courson,  légat  du  Saint-Siège  en 
France,  dressa  ses  premiers  statuts  :  ils  portent  la  date  de 
121 5  et  ne  mentionnent  pour  objets  d'enseignement 
que  les  arts  et  la  théologie'.  Innocent  Itl  leur  adjoignit 
la  Faculté  de  droit,  et,  dans  une  bulle  de  la^i,  le  Pape 
Grégoire  IX  suppose  l'existence  des  maîtres  de  théologie, 
de  droit,  de  physique  et  des  arts.  liTniversité  elle-même, 
à  la  date  de  i253,  expliquant  aux  F^véques  ses  démêlés 
avec  les  Dominicains,  compare  les  quatre  Facultés  aux 
quatre  fleuves  du  paradis  terrestre. 

En  d(;hors  dcriTnivcrsité,  il  existait  beaucoup  d'écoles  : 
les  Cordelieis,  les  Frères  Prêcheurs  ou  Dominicains,  les 
Carmes  et  les  Augustins  ouvraient  leurs  Collèges  aux 
jeunes  gens  de  toutes  les  nations.  Cette  concurrence  ame- 
nait sans  aucun  doute  beaucoup  de  (conflits,  car  la  ja- 
lousie est  de  tous  les  temps;  mais  l'autorité  royale  ou  le 
Silint-Siége  y  mettait  un  terme.  Les  passions  rivales  étaient 
jugées  et  condamnées;  il  y  avait  des  vainqueurs  ou  des 
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vaincus.  Personne  cependant  ne  songeait  à  poiter  atteinte 
à  la  liberté  d'enseignement;  elle  était  hors  de  cause  : 
l'Université  naissante  en  respectait  le  principe,  et  les 
Ordi'cs  Religieux  l'acceptaient. 

A  cette  époque,  l'Université  n'était  qu'une  agrégation 
libre,  dans  laquelle  on  ne  connaissait  encore  ni  examen, 
ni  grades,  ni  diplômes;  la  capacité  seule  donnait  le  droit 
dj"  maîtrise.  F^e  Souvei-ain  Pontife  Grégoire  IX  créa  les 
degrés  de  bachelier,  de  licencié,  de  maître  et  de  docteur. 

Le  nom  de  hanhelier*  fut  par  lui  attribué  au  premier 
giade,  ainsi  que  dans  la  milice  on  appelait  l'officier  infé- 
rieur has  chornlior. 

Le  lùrncit  fut  celui  qui,  après  les  épreuves  voulues, 
obtenait  la  licence  ou  permission  d'enseigner  partout. 

Le  naître  et  le  docteur  port  .t  avec  eux  l'explication 
de  leurs  titres  '. 

Dans  le  principe,  l'Université  n'eut  pas  d'administra- 
tion spéciale,  elle  se  gouvernait  selon  le  droir  cor»  :nnn 
à  tous  les  citoyens;  mais  peu  à  peu  elle  se  fit  ts  .po- 
ration  et  elle  régularisa  sa  forme.  Ce  n'était  pas  aux 
rois  de  France  qu'elle  demandait  son  institution  ou  les 
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([u'ipii  ii|>pe1ait  l'Iri'  .vue  1rs  Ao'hs,  les  baclirlirrs  faisi;ienl  plusieurs  .ictcs  ou  soutenaient 
plusieurs  l lieues, qu'on  noinniHil  \H<jriinile  onliii'iiri',  la  piiitr  itrdimiire,  la  soilmnnique. 
\a  sorbonniipie  étuil  ainsi  nommée  de  la  Sorboiiue,  où  elle  se  soiiteuait  toujours  de- 
jMiis  «ix  lieiires  du  niHlln  jus(|'  '  i  six  heures  du  soir.  Ajirè»  ces  actes  et  l(;s  disputes  aux 
llicscs  pendant  deux  mus,  Ic\  liachelii'i's  passaient  liceiuiés,  en  recevant  la  bénédiction 
du  ciiaiicelier  de  Notrc-Mami'  de  Paris,  l'.iilin,  après  un  aiilie  acte,  appelé  vr.sprn'ei 
(laree  qu'il  nvitil  lien  de  trois  Inu.es  h  six  heures  (ht  soir,  le  licencié  <pic  les  docteurs 
avaient  interrogé  «llHit  reciîvoir  des  inaiiis  du  tiliancelier  de  rrniversilé,  à  Notre-Uaine 
de  Paris,  le  bonnet  de  docteur.  I.e  derilii'i'  acte  qu'il  faisiiil  dans  cr-tle  iii'i'aslon  se 
iKuninait  niilitjiir,  il.-  la  salle  île  l' ArcIlcvcclM'  où  il  éluit  .soutenu,  (les  j;radi's  doniiaieut 
dr'iit  d'éli;,il)ilitc  ,i  ilci  c|i.ir;;cs  in1|Ml|■lal|t^^ ,  à  de  li-tulcs  di(;uiiés. 
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prérogatives  qu'elle  ambitionnait,  f  j'ITniversité  tournait 
toujours  ses  regards  vers  Rome.  Ainsi,  Innocent  III  lui 
permettait  de  se  nommer  un  procureur;  Innocent  IV 
l'autorisait  à  se  servir  de  sceaux,  ce  qui  créa  la  charge  de 
chancelier.  L'Université  était  donc  soas  la  dépendance 
des  Papes;  elle  reconnaissait  cette  dépendance;  elle 
avait  même  parmi  ses  dignitaires  un  représentant  spécial 
du  Saint-Siège,  chargé  par  lui  de  veiller  à  l'orthodoxie  de 
la  doctrine.  Ce  représentant  pontifical  s'appelait  le  syndic. 

Les  fonctions  do  Doyen  (Decanus)  ou  supérieur  de  dix 
sont  attribuées  au  chef  d'une  faculté  particulière.  Le 
chef  de  la  Faculté  des  arts  était  aussi  celui  de  l'Univer- 
sité, sous  le  nom  de  recteur. 

Les  privilèges  ne  manquèrent  pas  à  cette  corporation  ; 
elle  en  sollicitait  souvent;  les  Papes  lui  en  accordaient 
beaucoup.  Pour  elle  ce  devait  être  un  motif  de  réserve, 
et  dans  plusieurs  circonstances  on  n'aurait  pas  dû  la 
voir  si  âpre  à  reprocher  aux  autres  ce  qu'elle-même  avait 
obtenu  ou  espérait  obtenir  de  la  libérale  gratitude  du 
Saint-Siège.  Ces  privilèges,  que  le  temps  a  détruits,  peu- 
vent se  réduire  aux  suivants  :  *  ; 

Droits  d'aubaine,  de  bénéfices,  de  comniittimns,  d'ex- 
communication, de  grade,  de  péage,  de  résidence,  de 
service  militaire  et  de  subsides. 

f  jC  droit  de  conimittimus^  étendu  et  varié  dans  ses  appli- 
cations, était  accordé  tantôt  par  le  Saint-Siège,  tantôt 
par  les  Rois.  Il  enlevait  l'Université  à  la  juridiction  ordi- 
naiie  et  lui  doiuiait  des  juges  particuliers  et  des  protec- 
t<Mirs.  Pour  les  faits  universitaires ,  elle  était  .soustraite 
à  rexcommunication  des  Evèqu«'S  et  soumise  aux  coiiser- 
vateurs  apostoliques;  elle  avait  le  droit  d'enseigner  par- 
lout;  HP-»  doct«  lus  pr.'iiiiiont  la  pièsèance  sur  tous  hîs 
autres  <fo(feurs. 
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La  Sorbonne  et  le  Colléfje  de  Navarre  étaient  à  Paris 
ses  principales,  ses  pins  célèbi  es  maisons.  C'est  du  Collège 
de  Navarre  que  vient  le  nom  de  Grand-Maitre  ;  le  doo 
teur  qui  représentait  le  premier  professeur  de  théologie 
de  cet  établiscement  le  portait  toujours. 

Sur  la  fin  du  quatorzième  siècle,  l'Université  de  Paris 
possédait  cinquante  Collèges. 

A  l'imitation  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  elle 
divisa  ses  élèves  en  quatre  nations.  Pour  elle,  ces  quatre 
nations  furent  la  France,  la  Picardie,  la  Nonuandie  et 
l'Allemagne ,  qui  fut  substituée  à  rAn^jleterre  pendant 
les  guerres  du  quatorzième  siècle.  Ces  nations  se  sub- 
divisaient elles-mêmes  en  provinces.  Les  autres  Uni- 
versités adoptèrent  ces  distinctions.  L'Université  d'Ox- 
ford se  partagea  en  deux  nations,  puis  en  quatre.  Celles 
de  Vienne,  de  Prague  et  de  Leipsick  eurent  aussi  leurs 
Quatre  Nations.  Les  Universités  dans  les  grandes  villes 
du  royaume  de  France  introduisirent  parmi  elles  le 
même  usage  :  Orléans  prit  les  dénominations  de  Paiis; 
Poitiers  se  sépara  en  France,  Aquitaine,  Berri  et  Tou- 
raine.  Ces  distinctions  avaient  pour  but  de  faciliter  ie 
classement  des  élèves  pour  le  logement,  les  assemblées, 
les  processions,  et  pour  la  distribution  des  bourses  et 
des  secours.  Elles  maintenaient  .surtout  chez  les  jeunes 
gens  l'esprit  de  provincialisme  à  une  époque  ou  la  pro- 
vince était  à  peu  près  la  seule  patrie. 

Les  Universités  étaient  fondées,  soit  par  les  Papes,  soit 
par  les  Rois,  souvent  par  le  concours  des  deux  puissances. 
En  i3iiî,  Clément  V  et  Philip|*e-le-Rel  créent  celle  d'Or- 
léans; en  ii'.Hy,  ie  pape  Nicolas  IV  avait  établi  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  et  iioniface  Vlll  celle  d'Avignon 
en  i3o3.  Jean  XXll,  en  i3.).>,  fornm  celle  de  (Jaliors; 
en  1409,  Alexandre  IV  celle  d'Aix;  en  i^io,  Pie  II  celle 


;t 


M 


'I 


158  ntsToînt-: 

de  iXantes.  Los  Univcrsilôs  de  Reims  et.  de  Tournon  sont, 
dues,  la  première,  en  1 54H,  à  (Jbarles,  cardinal  de  Lor- 
raine ;  la  seconde,  en  1 5()0,  à  François,  cardinal  de  Tour- 
non.  Les  rois  saint  Louis,  Charles  V,  Charles  VU, 
Lojis  XIII  et  Stanislas  de  Polojjne  fondèrent  les  autres. 

Elles  étaient  au  nombre  de  vingt-trois,  ne  coûtant  rien 
à  l'Etat  et  répandant  l'instruction  sur  une  masse  d'élèves 
ti(jiit  rUniversité  moderne  n'a  pas  encore  pu  atteindre 
le  chiffre. 

8ous  ce  réjOjime,  que  nous  avons  sommairement  défini, 
les  études  furent  fortes  et  libres.  Par  une  tendance  nalu» 
relie  à  tous  les  co  ps  privilé(|iés,  l'Université,  à  diverses 
«f  prises,  essaya  bien  de  faire  fermer  les  autres  écoles 
publiques.  On  la  vit  même  aspirer  au  monopole  de 
l'éducation;  mais  cette  luttj  incessante,  et  par  le  fait  in- 
fructueuse ,  est  un  nouveau  témoignafje  qu'elle-même 
rendait  au  principe  de  liberté.  Ce  principe  avait  été,  il 
était  encore  le  sien.  Dans  leurs  édits  en  sa  faveur,  les 
Souverains  ne  craignaient  pas  de  se  proclamer  les  protec- 
teurs de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  Ecoles.  Les  vieux 
princes  de  France  et  les  autres  monarques  de  l'Europe 
comprenaient  que,  dans  l'intérét  de  leurs  couronnes  et 
de  leurs  peuples,  il  fallait  laisser  aux  pères  de  famille  la 
concurrence. 

Ecclésiastique  danssoi<  orijjme,  dans  ses  progrès,  dans 
ses  hommes,  dans  ses  doctrines,  l'Uni  jrsité,  fille  aînée 
des  rois  très-chrétiens,  le  fut  encore  dans  son  mode 
à  peu  près  gratuit  d'instruction.  Le  Chancelier  de  ^iotrc- 
Dame  de  Paris,  au  nom  de  l  autorité  pontificale,  accor- 
dait à  ses  professeurs,  dans  une  bénédiction,  la  licence 
d'enseigner.  La  Religicm  était  le  tronc  auquel  se  ratta- 
chaient toutes  les  branches  des  sciences  humaines;  mais 
quand  l'hérésie,  h'  schisme  ou  de  funestes  jalousies  en- 
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valiirenl  ces  }»Tands  corps,  iU  perdirent  pen  à  peu  leur 
iiiHiH'Hcc,  <;t,  coinuK'  les  Parlements,  ils  expirèrent  sous 
les  coups  d'une  révolution  qu'ils  avaient  préparée. 

li' Université  de  Paris,  l'irréconciliable  adversaire  des 
Jésuites,  est  connue.  Nous  allons  la  voir  à  l'œuvre,  tantôt 
avec  ses  préventions,  tantôt  avec  ses  calculs,  cjuelquefois 
même  avec  ses  haines.  Ce  ((u'elle  a  tait  contre  la  Com- 
paj^îiie ,  la  plupart  des  autres  Universités  de  l'Europe 
l'ont  tenté  ouvertement  ou  en  secret.  l.a  Société  de  Jésus 
était  une  rivale  danjjereuse.  Les  corps  ensei(>nants  se 
coalisèrent  pour  la  détourner  de  sa  fin  ou  pour  la  perdre 
dans  l'esprit  des  peuples.  Mais,  par  l'éclat  cju'elle  jetait 
dans  \i)  monde  savant,  par  les  hommes  illustres  qui  fai- 
saient sa  gloire,  par  sa  puissance  politique  même,  l'Uni- 
versité cie  Paris  a  résumé  en  elle  seule   les   combats 
livrés  aux  Jésuites.  Elle    effaça   toutes  les  Universités 
dans  la  pcrsistanc»'  de  ses    jalouses  colères  ;  il  fallait 
donc  la  faire  connaître  avant  de  suivre  le  coins  des 
événcMients. 

En  Espa^jne,  cependant,  les  Jésuites  ne  trouvaient  pas 
comme  on  Eiance  des  ennemis  systématiques.  Le  nom 
(le  liOyola  s'était  si  vite  répandu  dans  la  Péninsule 
qu'Antoine  Araoz,  un  de  ses  parents,  n'eut  pas  de  peine 
à  y  iaire  adopter  llnstitut. 

L'Espajjne  était  catholique  dans  ses  passions,  dans  ses 
pri'jufjés,  dans  l'essence  même  d<'  son  {gouvernement. 
Elle  avait  si  lon^i-lemps  combattu  tontie  les  Maures  pour 
S4i  nationalité  que,  mtHue  <iprès  la  victoire,  il  lui  restait 
un  souvenir  de  mariyre.  Ce  souvenir,  fondu  dans  les 
niceurs,  était  po»r  elle  un  se<^»Kl  baptême.  Les  Espa- 
{>nols  M'  croyaient  vieux  Clnrt'tiens  d\iii(»ine;  il  y  avait 
peu  à  reiiouter  les  efforts  (jue  ptmvaient  tenter  sur 
la  Péninsule  les  lleréti(jues  d  Vllem;ii',ne  <  l  de  Erance. 
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Ce  ne  fut  tloiio  pas  à  ce  motif  que  la  Société  Je  Jésus  y 

dut  son  introduction. 

Araoz,  entré  dans  Tlnstitut  au  moment  de  sa  fondation, 
eut  besoin,  cette  année-là  même,  de  retourner  dans  sa 
patrie. 

Il  débarque  à  Barcelone.  Les  amis,  les  disciples  qu'fgnat  e 
compte  dans  cette  ville  le  reçoivent  avec  transport.  A  leur 
prière,  il  monte  dans  la  chaire  de  vérité.  Araoz  était 
éloquent  et  surtout  convaincu.  Il  réveille  l'ardeur  dans 
les  âmes.  Il  parle  des  fruits  de  salut  que  porte  en  Europe 
la  Compagnie  dont  il  est  membre.  Ses  auditeurs  s'en- 
flamment d'un  beau  zèle  ;  ils  projettent  de  fonder  dans 
leur  cité  une  maison  de  l'Ordre.  Ce  projet  s'accomplit. 
Araoz  poursuit  sa  route  dans  la  Castille.  A  Burgos,  à 
Valladolid,  il  provoque  le  même  enthousiasme,  il  ob- 
tient les  mêmes  résultats.  Dans  les  provinces  basqu*  s,  il 
opère  de  semblables  prodiges.  La  fouL  ,  qui  se  prt'ssait 
pour  l'entendre,  était  si  grande  que,  plus  d'une  fois, 
Araoz  se  vit  contraint  de  prêcher  en  pleine  campagne. 

Le  Vice-Koi  do  (^atalogne  était  Don  François  de 
Borgia,  duc  de  Gandie.  Ce  prince,  qui  deviendra  le 
troisième  Général  des  Jésuites ,  avait  en  partage  toutes 
les  vertus  que  son  aïeul,  le  Pape  Alexandre  VI,  aurait 
dû  porter  sur  le  trône  pontifical.  Il  désira  voir  en  parti- 
culier Araoz,  le  premier  Profès  après  les  dix  Pères  qui 
sont  comme  les  fondateurs  de  la  Compagnie.  Araoz  l'en- 
tretint de  tous  les  plans  de  Loyola;  il  lui  présenta  la 
bulle  apostolique,  et  le  Vice-Roi  promit  de  s'associer 
de  tout  son  pouvoir  à  une  œuvre  dont  l'origine  lui  ap- 
paraissait comme  une  faveur  de  la  Providence.  Bor(>ia 
tint  parole. 

Le  Portugal  fut  celui  des  royaumes  catholiques  (pii  se 
mouti*a  le  plus  empressé  pour  accueilhr  la  Compagnie 
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do  .lésiis.  Dans  le  chapitre  suivant,  consacr»';  aux  missions 
de  François  Xavier,  nous  déduirons  les  motits  qui  avaient 
détermint';  Jean  III  à  appeler  les  nouveaux  reli{;ieux  dans 
son  royaume.  Ici  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des 
résultats  obtenus  sur  le  continent  européen. 

Xavier  partit  seul  pour  les  Indes,  llodriguez,  à  la  de- 
mande du  Roi,  resta  à  Lisbonne,  où  leurs  prédications 
avaient  été  si  fructueuses.  Ténu)in  de  tant  de  prodiges, 
Don  Juan  ue  Portugal  ne  se  montra  point  ingrat.  Quel- 
ques bénéfices  ecclésiastiques  vinrent  à  vaquer;  il  pria 
la  Cour  de  Rome  de  les  appliquer  à  l'établissement  d'un 
Collège,  dont  il  ferait  une  pépinière  de  saints  ouvriers 
pour  ses  Etats  et  de  missionnaires  pour  les  nations  infi- 
dèles. En  I  54-J,  il  choisit  à  Ijisbonne  la  maison  de  Saint- 
Antoine-Abbé.  Rodriguez  en  prit  possession  avec  Ber- 
nardin Scalecati  et  Gonsalve  Medaire,  ses  deux  disciples. 
Leur  nombre  s'accrut,  et  cette  année-là  même  on 
jeta  les  fondements  du  Collège  de  Cïoïmbre.  Ce  fut  un 
des  plus  riches  et  le  plus  célèbre  de  la  Compagnie  dans 
la  Péninsule.  Au  mois  de  janvier  i544»  d  ne  comptait 
que  vingt-cinq  sujets,  il  en  avait  soixante  au  mois  de 
juillet.  Mais  les  Pères  étaient  étrangers ,  Français  ou  Itîi 
liens  pour  la  plupart.  Un  des  points  les  plus  remarcjna 
blés  de  la  politique  d'Ignace  consistait  à  ne  voir  qu'un 
membre  de  la  Compagnie  dans  un  sujet  de  telle  ou  telle 
nation.  Il  voulait  tous  les  habituer  à  se  soutenir ,  à  s'aimer 
en  frères. 

Pour  cela,  il  avait  cru  devoir  briser,  dès  le  principe, 
cet  amour  du  clocher  natal  qui  étouffe  tant  de  grandes 
choses.  Le  monde,  pour  lui  et  pour  son  Ordre,  n'était 
qu'un  peuple  en  Jésus-Christ.  Il  était  donc  essentiel  d'ap- 
prendre aux  Novices  la  langue  et  les  mœurs  des  autres 
Novices.  Il  les  faisait  cosmopolites,  afin  de  les  attacher 
I.  11 
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h  Dini  |)iir  des  liens  iutlissoluMoH.  11  les  rondîiU  voyn- 
jjeiirs,  afin  (|irau  (oiitiict  (l(  diverses  nations  ils  appriv- 
sent,  par  expérience,  à  mieux  connaîtra  les  hommes. 

(i'ette  politique  n'émit  pas  à  la  hauteur  des  iiahitants 
de  Coïmhre.  Ils  ték.ioi{>nèrent  d'abord  de  la  froideur  et 
même  du  mépris  à  ces  Pères  venus  de  si  loin.  Ils  étaient 
nés  dans  Touest  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  Ils  pou- 
vaient être  entachés  d'hérésie.  En  Portugal,  ce  soupçon 
était  un  crime.  Peu  à  peu  pourtant  le  préjuj'é  se  dissipa. 

Mais  pour  bien  saisir  de  quelle  manière  se  propagea 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  importe  de  suivre  Pierre  Le- 
fèvre  dans  les  différentes  missions  qu'il  remplit,  et, 
après  l'avoir  accompagné  en  Allemagne,  de  repasser 
avec  lui  dans  la  l*éninsule.  Ce  prêtre ,  l'exemple  le  plus 
f.  appant  de  la  |)uissance  de  l'association,  était  né  en  Sa- 
voie. Pauvre,  timide  il  ne  savait  pas  même  apprécier 
l'énergie  et  le  talent  »îue  son  cœur  et  sa  tête  renfermaient. 
Il  aurait  pa^si;  h'iinhl  et  ignoré  sur  la  terre',  faisant  le 
bien  dans  quelque  coin  d'une  vallée  des  Alpes,  lorsque 
Ignace  s'empara  de  lui  au  milieu  de  ses  études  à  l'Uni- 
versité de  Paris.  Lefèvre  était  sans  volonté,  sans  ambi- 
tion :  le  vœu  de  pauvreté  et  d'obéissance  ne  lui  coûta 
donc  guère;  mais  les  entretiens  de  Loyola,  les  ardentes 
aspirations  de  Xavier,  le  calme  si  plein  de  force  de  I^ay- 
nès  révélèrent  à  cet  homme  les  ressoa  ces  que  Dieu  avait 
enfouies  dans  son  cœur.  Lefèvre  devint  ambitieux  du 
salut  des  âmes.  Cette  nature  long-temps  inerte  se  ré- 
veilla sous  la  main  d'Ignace.  Nous  allons  voir  ce  qu'en 
peu  d'années  une  pareille  transformation  lui  permit 
d'a(;complir. 

L'Allemagne,  avec  ses  divisions  territoriales,  avec  ses 
princes  si  remuants,  était  pom*  l'Europe  et  pour  le  Saint- 
Siège  IU1  continuel  sujet  d'inquiétudes  ou  de  troubles. 
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Les  vieilles  querelles  de  ri'jii|)ir(^   ri  de   la  (!our  llo- 
niaine,  les  (  iiipii'temciits  derim,  les  excomniunirafioiis 
de  l'autre,  le  souvenir  de  ces  rois  se  mettant  en  {'ucrn* 
contre  les  l*apes  ou  courbant  leur  orgueil  sous  la  main 
d'un  prêtre,  toutes  ces  divcr{jen<*es  entre  '       leiix  prin- 
cipes, diver{>enees  qui  remplissent  l'Iiis'  dn  moyen 
a{j;e,  n'étaient  pas  oubliées.  Ce  peu|»li' s.    i        .n    h"  pur 
la  politique,  mais  si  uni  par  les  mœnrs  ei  c    ,n{;a{;e, 
n'avait  pas  encore  trouvé  dans  \v,s  {jncrus  assez  d'ali- 
ment pour  calmer  son  imnjjination  toujours  am;mtc  des 
innovations.  A  des  esprits  que  ne  satisfaisaiiMil   piis  le; 
calmes  études  des  Universités  allemandes,  il  tallail  de 
ces  discussions  «pii   enfantent  un  nonveiin   monde  d'i- 
dées, un  nouvel  enchaînement  di;  laits;  ils  rêvaient  di'S 
cultes  plus  appropriés  à  leurs  besoins,  pins  eti  rappo.t 
avec  leu  s  penchants. 

La  forme  et  le  fond  leur  importaient  peu,  si  cescnllcr; 
devenaient  pour  eux  une  venjjeanee  contre  !{ome  et  uh(î 
satisfaction  accordée  à  leurs  passions.  (le  fut  alors  (pio 
Tjutber  parut.  L'époque  était  fertile  «'u  afjitations,  fé- 
conde en  révoltes;  le  Clerjfé,  celui d'Allema{;ne  snrtout, 
donnait,  à  quelques  rares  exceptions  près,  l'exemple  dé 
tous  les  débordements.  Luther,  tnoine  an(jnstln,  (jt  qui 
avait  emprunté  au  Cler{>é  tons  ses  vices,  vonint  y  ajontcr 
d'ambitieux  projets  :  il  rêva  la  pourpre  romaine.  N(* 
l'entrevoyalnt  que  dans  un  avenir  lointain,  il  espéra  se 
rapprocher  d'elle  en  se  faisant  redonter. 

Armé  de  certains  désordres  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'Ljjlise,  il  se  mit  à  battre  en  brèche  les  indul^jen- 
ces  et  les  dispenses  émanées  de  Rome.  Par  cette  pente 
insensible  qui  entraîne  les  hommes  au  delà  même  de- 
leurs  pensées,  tant  il  est  difficile  de  savoir  s'arrêter  avec 
sa   causiî  !  il  se  vit  (^nporté  dans  nn  cercle  d'idc'es  plus 
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absolues;  il  avuit  comincncc  par  prêcher  contre  les  abus, 
il  trouva  des  contradicteurs;  la  contradiction  dans  s^i 
tête  tljéolofjique  fit  naître  des  tentations  d'amour-pro* 
pre  :  on  lui  résistait ,  il  déchira  le  voile  sous  lequel  il 
avait  caché  ses  desseins.  Il  sommait  l'Église  de  se  réfor> 
mer  ;  TÉglise  ne  se  prêtait  pas  docilement  aux  conseils 
qu'il  lui  jetait  dédaigneusement  du  haut  de  sa  chaire , 
ri'^glisi;  le  traitait  d'apostat  et  d'hérétique.  Luther  n'eut 
pas  le  courage  de  lui  donner  un  démenti. 

Il  devint  ce  que  l'histoire  sait;  à  sa  mort ,  le  i8  fé- 
vrier i54()t  il  avait  tellement  propagé  ses  doctrines  que 
l'Allemagne  entière  s'en  était  éprise.  Des  princes ,  des 
royaumes  se  séparaient  de  l'Unité  ;  Luther  avait  laissé 
après  lui  des  sectaires ,  des  disciples  et  la  foule  d'enthou- 
siastes que  traînent  à  leur  suite  tous  les  cultes  nouveaux. 
L'Allemagne,  sous  la  parole  de  Mélancthon,  de  Bucer, 
de  Carlostadt  et  de  BuUinger;  la  Suisse  et  la  France,  li- 
vrées aux  doctrines  de  Zwingle ,  de  Calvin  et  de  Théo- 
dore de  Hèzc,  étaient  devenues  une  arène  où  chacun  dis- 
putant, commentant  les  textes  de  l'Écriture  et  des  iSaints 
Pères,  s'attribuait,  dans  son  libre  examen,  rinfaillibililé 
qu'il  refusait  à  l'Eglise  universelle. 

Une  pareille  situation  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
les  regards  du  Souverain  Pontife.  Sa  gravité  n'échappait 
pas  non  plus  à  Charles-Quint ,  dont  la  cauteleuse  pru- 
dence ternissait  l'éclat  des  qualités  royales.  Ce  mouve- 
ment dans  les  esprits  de  son  empire  germanique  l'in- 
quiétait comme  prince  et  comme  catholique. 

liCS  Luthé'riens  n'envahissaient  pas  seuls  les  rives  du 
Danube  ou  du  Ithiu.  Sturck  etMunster,  dès  1 5^3,  créaient 
une  secte  qui,  sous  le  nom  d'Anabaptistes,  se  disait  ins- 
pirée pour  détruire  et  le  Catholicisme  et  le  Protestan- 
tisme. Connue  les  Luthériens  et  les  Calvinistei,  ces  hé- 
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reliques  ne  venaient  pas  apporter  la  paix ,  mais  le  (;laive. 
Le  fond  de  leur  religion  consistait  à  rebaptiser  les  en- 
fants ;  c'est  de  là  qu'ils  tiraient  leur  nom.  Fanatiques  et 
cruels,  ils  développaient  aux  peuples  le  dogme  de  l'éjja- 
litc,  et  ils  leur  apprenaient  que  l'insurrection  contre 
l'Église  et  contre  les  Rois  est  toujours  un  devoir.  Les 
Anabaptistes  n'offraient  qu'un  péril  passager,  car  les  na- 
tions ne  se  laissent  pas  long-temps  entraîner  à  de  crimi- 
nelles folies;  mais  l'Empereur  n'était  pas  disposé  à  ac- 
corder autant  de  liberté  à  ses  sujets  :  il  crut  l'entraver 
en  réunissant  dans  des  espèces  de  synodes  ou  colloques 
les  docteurs  les  plus  renommés.  Les  Protestants  avaient 
intérêt  à  multiplier  ces  assemblées  :  d'abord  parce  qu'elles 
leur  fournissaient  les  moyens  d'étendre  leurs  doctrines  , 
ensuite  parce  que  la  fréquence  de  ces  assemblées  était 
un  empêcbement  à  la  formation  du  Concile  Œcumé- 
nique invoqué  par  le  Saint-Siège  et  par  toute  la  Chré- 
tienté. 

Ortiz,  le  député  de  Charles-Quint  auprès  de  i^aul  111, 
r<M;uir  ordre  de  se  rendre  à  Worms,  ou  allait  se  Jenir  un 
de  ces  colloques.  Le  diplomate  espagnol  avait  besoin 
auprès  de  lui  d'un  théologien  consommé,  d'un  orateur 
éloquent,  d'un  prêtre  vertueux  surtout  ;  il  en  demanda 
un  au  Pape  et  à  Loyola  :  tous  deux  choisirent  Lefèvre. 
Le  24  octobre  i54o  Ortiz  et  lui  arrivaient  à  Worms. 
Lefèvre  était  le  premier  membre  de  la  Compagnie  de 
Jésus  qui  entrait  en  Allemagne. 

Ce  (colloque  indiqué  n'avait  été  qu'un  leurre  dans  la 
pensée  des  Luthériens.  Lefèvre  ne  tarda  pas  à  s'en  aper- 
cevoir aux  obstacles  mêmes  qu'ils  apportaient  à  toute 
réunion  préparatoire?.  Mais  il  y  avait  dans  cette  ville  un 
Clergé  perverti,  des  Chrétiens  qui ,  à  l'exemple  de  leurs 
pasteurs,  se  précipitaient  dans  tous  les  désordres.  ï^efè- 
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vn;  entreprend  de  s'opposer  ù  tant  de  maux;  il  y  réussit. 
On  lit  un  effrayant  tableau  des  mœurs  ecclésiastiques 
dans  les  lettres  en  lan({ue  espa^jnole  qu'il  adressa  de 
Worms  au  Général  de  la  Compagnie;  ce  tableau,  ainsi 
que  ces  lettres,  appartiennent  à  l'histoire.  11  écrivait  le 
27  décembre  i54o':       '- -     i' -^   <   '      i!»'   .     '       il    ti 

X  Je  m'étonne  qu'il  n'y  ait  pas  deux  ou  trois  l'ois  plus 
d'hérétiques  qu'il  n'y  en  a,  ot  cela  parce  que  rien  ne 
conduit  si  rapidement  à  l'erreur  dans  la  ioi  que  le  dés- 
ordre dans  les  mœurs  ;  car  ce  ne  sont  ni  les  fausses  in- 
terprétations de  rKcriturc  ni  les  sophismes  qu'emploient 
les  Luthériens  dans  leurs  sermons  et  leurs  disputes  qui 
ont  fait  apostasier  tant  de  peuples  et  fait  révolter  contre 
rK(];lise  Ttomaine  tant  de  villes  et  de  provinces  ;  tout  le 
mal  vient  de  la  vie  scandaleuse  des  prêtres.  »    1        i 

Le  10  janvier  i54i,  licfèvre  continuait  :        '  u;; 

u  Plût  à  Dieu  que  dans  cette  cité  de  Worms  il  y  eût 
seulement  deux  ou  trois  ecclésiastiques  qui  ne  fussent 
pas  concubinaires  ou  souillés  d'autres  crimes  notoires , 
et  qui  eussent  un  peu  de  zèle  pour  le  salut  des  f-  s  ! 
car  dans  ce  cas  ils  feraient  tout  ce  qu'ils  voudi  ut 
de  ce  peuple  simple  et  bon.  Je  parle  des  villes  qui 
n'ont  pas  encore  aboli  toutes  les  lois  et  riS  pratiques 
de  religion  ni  secoué  entièrement  le  joug  de  1  Eglise  Ro- 
maine; mais  la  partie  du  troupeau  qui,  par  devoir,  se- 
rait tenue  de  conduire  les  infidèles  dans  le  bercail  est 
celle-là  même  qui,  par  ses  mœurs  dissolues,  invite  et 
pousse  les  Catholiques  à  se  faire  liUthériens.  »        '■    -  ^ 

11  est  facile  de  voir  d'après  ces  lettres  que  les  sectaires 
eux-mêmes  n'étaient  pas  les  apôtres  les  plus  actifs  de  la 

■  l'oiilcii  lus  leilrc»  uu  (liM'iinieiils  iutSUiu  ciiés  duiiii  celle  Histoire  sanit  iiidicmion 
d'iiri|;iiiL'  se  trouveiit  aux  archives  du  Gesii,  iiiaisoii-nière  de  la  Coni|ia(>nic  de  Jésus  à 
Koiiiu. 
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Héfbriiie.  Ce  qui  se  passait  à  M''orms,  ce  ^110  ficfèvrc  y 
signalait,  se  présentait  à  peu  près  pai'tout.  f^e  Jésuite  té- 
moigne le  désir  de  rencontrer  deux  ou  trois  prêtres  qui 
nR  soient  pas  corrompus  ;  il  n  y  en  avait  qu  un  :  c'était 
le  doyen  du  Chapitre ,  qui  exerçait  en  même  temps  les 
fonctions  de  vicaire-général  et  d'inquisiteur  pour  la  foi. 

Seul  et  découragé,  il  allait  abandonner  le  troupeau 
qui,  selon  ses  paroles,  se  jetait  de  lui-même  dans  la 
gueule  du  loup,  lorsque  Lefèvre  vint,  par  ses  exhoita- 
tions,  ranimer  son  ardeur.  Worms  changea  de  face. 

De  là ,  le  Père  se  rendit  à  Spire ,  puis  à  Ratisbonne , 
où  l'Empereur  et  le  cardinal  Contarini,  légat  du  Pape, 
devaient  assister  à  un  synode  entre  les  Catholiques  et 
les  Protestants.  Lefèvre  ne  perdait  pas  de  temps  ;  il  voya- 
geait avec  les  officiers  de  Charles-Quint  ;  et ,  pendant  la 
route ,  il  leur  prodiguait  ses  bons  soins  et  les  exercices 

spirituels.        •:     .  '^s'.'  .      -..'1;:i.     '<u-      fr     .■-:.       --.'i       ;/,t;i, 

La  diète  de  Ratisbonne  s'ouvrit  au  mois  d'avril  i54iy 
en  présence  de  l'Empereur  et  de  sa  cour.  FjC  parti  catho- 
lique avait  pour  orateurs  I^efèvre,  Eschius,  .Iules  Pflug 
et  Jean  Gropper,  archidiacre  de  Cologne.  Ses  adversaires 
étaient  Martin  Bucer,  qui  vt>nait  d'épouser  une  reli- 
gieuse, Pistorius  et  Mélancthon,  l'oracle  du  Protestan- 
tisme. ''      ,î-  •.'•■  -i   î.vwj;!. !•;■->■•  ><;'.'r  .  '        M.     •■  :,■■! 

On  discutait  devant  huit  juges  laïques  qui  n'enten- 
daient rien  à  la  théologie,  qui  par  conséquent  ne  pou- 
vaient introduire  dans  la  discussion  Tordre  et  la  régu- 
larité. Le  cardinal  de  Granvelle  comprit  bientôt  que  de 
semblables  entrevues  n'amèneraient  aucun  résultat  satis- 
faisant. Personne  n'avouait  sa  défaite;  tous  se  montraient 
plus  irréconciliables  après  le  combat,  car  dans  les  discours 
ekhangés  des  paroles  amères  avaient  été  prononcées  ;  il 
y  avait  eu  de  graves  reproches  et  surtout  de  profondes 
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blessures  laites  aux  amours-propres.  Granvelle  pria  Le- 
fèvre  de  se  livrer  à  des  occupations  plus  utiles.  I^  con- 
seil était  bon;  il  lut  suivi,  et,  dans  le  découragement 
où  le  jetaient  ces  disputes,  jeux  d'esprit  qui  cachaient 
une  révolution  sous  leur  lourde  frivolité,  il  écrivait  de 
Ratisbonne  même  le  5  avril  i54i  : 

«  Ce  m'est  une  croix  insupportable  de  voir  une  paitie 
si  considérable  de  l'Europe  ,  anciennement  la  gloire  de 
la  Religion,  crouler  ou  chanceler  maintenant,  et  de  dire 
que  ni  la  grande  puissance  d'un  tel  empereur,  ni  les  ta- 
lents et  l'habileté  de  ses  ministres,  ni  les  personnages  de 
cette  imposante  diète,  ne  peuvent  et  ne  savent  rien  faire 
pour  empêcher  la  ruine  de  la  Foi.  » 

La  diète  était  impuissante  pour  le  bien  :  Lefèvre 
l'entreprit  seul  et  en  dehors  d'elle.  Il  ouvrit  des  exer- 
cices spirituels  aux  évêques,  aux  prélats,  aux  électeurs, 
aux  vicaires-généraux,  aux  ambassadeurs  des  couronnes, 
aux  théologiens,  aux  docteurs  et  aux  autres  membres 
delà  diète.  liC  fils  de  Charles,  duc  de  Savoie,  dont  Le- 
fèvre était  le  sujet,  lui  confia  la  direction  de  sa  conscience. 
La  foule  fut  si  grande  pour  l'if^ntendre  qu'afin  de  répon- 
dre à  tous  les  besoins  il  prenait  sur  son  sommeil.  Alle- 
mands ,  Portugais ,  Espagnols ,  Italiens  se  pressaient  au- 
tour de  sa  chaire.  Tous  acceptaient  les  règles  de  conduite 
qu'il  leur  dictait  avec  une  sainte  liberté.  Il  comptait 
chaque  jour  parmi  ses  auditeurs  des  Ferdinand  de  la 
Cerda,  des  Manrique  duc  de  Najare,  des  don  Sanche  de 
Castille,  des  Jean  de  Grenade,  fils  du  dernier  roi  de 
Grenade ,  des  Charles  de  Savoie  et  des  Pescaire. 

Cette  élite  de  la  noblesse,  qui  l'adoptait  pour  son  père 
spirituel,  allait  reporter  dans  les  difféioînts  royaumes  la 
somonre  qu'elle  recevait.  Maintenue  dans  la  piété,  elle 
niaintonail  par  ses  exemples  les  peuples  dans  la  Foi.  Le- 
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fèvre  ne  s'en  tient  pas  à  ses  prédications  de  Ratisbonne  ; 
il  pousse  jusqu'à  Nuremberjj.  I(jnace  croit  avoir  besoin 
de  lui  en  Espagne  :  Lefèvre  s'y  rend ,  mais  l'œuvre  qu'il 
a  commencée  en  Allemagne  doit  être  continuée  :  Claude 
Lejay  et  Bobadilla  lui  sont  donnés  pour  successeurs. 

Lejay  venait  de  renouveler  Faenza.  \\  passe  à  Bologne; 
il  se  fait  entendre,  il  convertit.  A  Ratisbonne,  ville  libre 
et  dont  par  conséquent  \o.  Protestantisme  fait  une  de 
ses  places  fortes,  il  se  met  à  développer  les  principes  et 
la  Hn  du  Christianisme.  Ce  n'est  plus  aux  grands  de  la 
terre  qu'il  s'adresse;  Lefèvre  a  résolu  leurs  doutes,  il  leur 
a  enseigné  la  manière  de  régler  leur  vie.  Lejay  veut  que 
le  germe  de  vertu  se  répande  dans  le  Clergé.  Le  Clergé, 
sous  les  yeux  mêmes  de  l'Empereur,  se  révolte  à  l'idée 
des  changements  que  ce  Français  parle  d'introduire  dans 
ses  mœurs.  Les  Hérétiques  se  réunissent  avec  le  Clergé 
dans  un  commun  sentiment  de  haine. 

(.)n  menace  Lejay  de  le  jeter  au  Danube;  Lejay  sourit 
rt  répond  :  «  Que  m'importe  d'entrer  dans  le  ciel  par 
la  voie  d'eau  ou  par  la  voie  de  terre  !» 

Les  Sectaires  s'étaient  emparés  de  deux  églises  ;  ils  y 
prêchaient  publiquement,  car,  par  des  calculs  politiques 
dont  rhistoire  n'a  pas  jusqu'à  ce  jour  approfondi  les 
causes  cachées,  l'Empereur  tolérait  en  Allemagne  des 
ex(;ès  de  prosélytisme  luthérien  qu'il  aurait  rigoureuse- 
ment punis  en  Espagne.  L'amour  de  la  nouveauté  ne  sé- 
duisit pas  les  Catholiques  dont  Lejay  s'était  fait  le  guide. 
^  Bobadilla  de  son  côté,  qui,  avec  le  cardinal  Réginald 
Polus,  achevait  la  réforme  des  mœurs  dans  le  dio- 
vèAC  de  Viterbe,  part  pour  l'Allemagne  en  l'année  i54i. 
U  s'arrête  à  Inspruck ,  où  réside  Ferdinand  l"\  roi  des 
Romains;  il  a  des  entretiens  avec  le  Roi  et  avec  la  cour; 
il  veille  au  salut  de  tous;  puis  le  Roi  le  conduit  à  Vienne 
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pour  ossistei'  aux  conférences  qui  vont  se  tenir  dans  la 

capitale. 

Ces  conférences  avaient  pour  but  do  sauver  la  Reli- 
{^ion  des  périls  qui  la  menaçaient.  Bohadilla  prêchait 
toujoui's  en  italien  et  en  latin;  il  expliquait  le  sens 
des  Écritures;'  devant  Ferdinand,  il  discutait  avec  les 
hérétiques  les  plus  célèbres  ;  il  suivait  le  Nonce  du  Papo 
à  la  Diète  de  Nuremberf».  A  la  première  assemblée  de 
Spire,  à  celle  de  Worms,  il  accompa{>[nait ,  j)ar  ordre 
du  Roi  et  d  après  Tavis  du  cardinal  Alexandre  Farnèse, 
l'Evêque  de  Passau ,  ambassadeur  de  ce  prince.    "    ■  ' 

La  Diète  finie,  Bobadilla,  que  les  prélats  allemands 
se  disputaient,  cède  aux  instances  de  Ferdinand,  qui  se 
propose  de  le  mettie  aux  prises  avec  le  Clergé  de  Vienne. 
Bobadilla  fait  triompher  l'Évangile  dans  le  cœur  des 
prêtres  dissolus  ;  et  comme  si  la  santé  de  ce  Jésuite  de- 
vait être  aussi  infatigable  que  son  ardeur,  Ferdinand  le 
nomme  son  théologien  à  la  nouvelle  Diète  qui  s'assem- 
bla en  i54.'i.  "'■  '  '■■   '""  '■'■'  '"   '"■  '      ■  ■  ""  '■' 

Devant  cette  parole  si  étineolante  do  verve  et  de 
science,  l'Hérésie  est  intimidée? ,  les  Catholiques  s'affer- 
missent dans  leur  croyance.  A  la  t)iète  de  Batisbonne, 
où  il  ren(;ontre  le  Père  Claude  f-tejay»  il  explique  en 
latin  son  ouvrage  De  Chrùtiana  conscierUia.  = 

Ijejay  avait  un  successeur  à  Batisbonne.  Ije  Nonce  du 
Pape  le  charge  d'aller  à  Ingolstadt,  où,  malgré  la  vigi- 
lance du  prince  de  Bavière,  le  Luthéranisme  faisait  irrup- 
tion. Batisbonne  offrait  un  champ  neutre  aux  diverses 
opinions  ;  ce  prince  avait  défendu  à  ses  sujets  d'y  pa- 
raître; et  quand  on  lui  parlait  de  la  guerre  que  les  l*ro- 
testants  pouvaient  exciter  contre  lui  :  «  Je  consentirais 
plutôt,  répondait-il,  à  perdre  tous  mes  Ktats  que  de  livrer 
un  seul  de  mes  sujets  à  Luther,  »  ;»»      ' 
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Lejay  trouva  donc  aide  et  appni  ;  il  succédait  au  f;rand 
théolo(|[inn  Jean  Eschius,  il  se  montra  di{][ne  de  lui.  Les 
livêques  d'Allemagne  cherchaient  tous  à  posséder  une 
lumière  aussi  éclatante.  Othon  Trucliscz,  évêque  d'Aufys- 
bourg,  puis  cardinal ,  obtint  la  préférence.  Truehsez  et 
le  Père  unirent  leurs  efforts  pour  ramener  à  la  toi  le 
peuple  de  Dillingen  qui  8\*n  écartait.  Ils  réussirent. 

Une  assemblée  provinciale  était  convofpiée  à  Salz- 
bourg.  Dans  ce  synode,  on  devait  essayer  de  concilier 
les  opinions  des  deux  partis  belligérants.  Malgré  ses  répu- 
gnances, Lejay  se  mit  en  route;  car  l'Archevêque  de 
Salzbourg,  frère  du  duc  de  Bavière,  avait  voulu  dans 
ce  moment  critique  s'appuyer  sur  un  pareil  théologien. 
L'Empereur ,  sans  trop  se  préoccuper  de  la  question 
religieuse,  désirait  maintenir  la  paix  daus  ses  Etats  ger- 
maniques. Engagé  dans  des  guerres  politiques  avec  la 
France,  il  redoutait  de  voir  l'Hérésie  envahir  l'Allemagne 
et  dégénérer  en  dissensions  civiles.  Il  lui  convenait 
d'apaiser  à  tout  prix  le  schisme  qui  le  troublait  dans  ses 
projets  ambitieux.  Les  Protestants  repoussaient  l'idée 
d'un  Concile  Œcuménique.  La  condamnation  de  leui's 
principes  devait  y  être  portée,  et  il  leur  paraissait  plus 
avantageux  de  proposer  inee^amment  quelques-uns  de 
ces  synodes  provisoires  qui  ajournaient  la  question  ou 
qui  l'envenimaient  davantage.  j 

Avant  chaque  séance,  Lejay  était  consulté  par  les 
Evêques.  Il  rédigea  pour  eux  un  écrit  dans  lequel  se 
résumaient  les  deux  points  mis  en  discussion  par  TEm- 

pereur.  *  .        •  <■<  •■  ■  • ■-•• 

Il  prouva  d'abord  que  les  prélats  ne  pouvaient  jamais 
consentir  à  ce  que,  dans  une*  assemblée  laùpio,  on  s'ar^- 
rogeât  le  droit  de  résoudre  une  question  religiiMise. 
Il  démontra  ensuite  que  les  Protestants,  en  supposant 
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qu'ils  admissent  tous  les  dogmes  catlioli(|ues,  sornient 
encore  entachés  de  schisme  et  d'hérésio  s'ils  rel'usaient 
de  reconnaître  Tautorité  des  Souverains  l^ontifes  eu  ma- 
tière de  foi.  .  ,      .,.,!■  ,  ,  i  ,,  ..,■!■  !  .  .!!•..;.,  i  ^n 

Les  Évêques,  réunis  à  Salzhourg,  adhérèrent  à  la  dé- 
claration de  Lejay;  ils  firent  écarter  la  proposition  d'un 
Concile  national  faite  par  les  Luthériens,  et  ils  h^  char- 
gèrent d'écrire  à  Rome  afin  de  presser  la  convocation 
de  l'assemblée  générale  dont  les  Jésuites  étaient  les  in- 
telligents promoteurs.    ,1,1  ui    .  .'   .       ..i; 

Lefèvre,  cependant,  arrivait  en  Espagne,  toujours  ac- 
compagné d'Ortiz.  Il  visite  Madrid,  Saragosse,  Médina, 
Siguença  et  Alcala.  Il  entretient  les  grands,  il  prêche  le 
peuple ,  il  catéchise  les  petits  enfants.  Cet  homme ,  pour 
lequel  le  Conseiller  de  Charles-Quint  professait  la  plus 
haute  estime ,  ne  craint  pas  de  se  confondre  avec 
les  pauvres,  et  de  se  faire  plus  pauvre  qu'eux,  afin  de 
les  instruire.  Lefèvre  était  à  peine  établi  dans  la  Pénin- 
sule que  le  Pape  Paul  III  le  rappelle  pour  reprendre  en 
Allemagne  la  suite  de  ses  travaux  apostoliques.  Ces  mi- 
grations continuelles  ne  déplaisaient  point  à  Loyola. 

Sa  Compagnie  était  peu  nombreuse.  Il  espérait  la 
multiplier  en  révélant ,  dans  cent  lieux  à  la  fois ,  le  mé- 
rite de  ses  membres.  A  Ocana,  le  Père  est  présenté  aux 
princesses  Marie  et  Jeanne,  filles  de  Charlcs-Quint. 
Elles  étaient  chrétiennes  :  il  les  rend  pieuses.  Enthou- 
siasmés par  ses  récits,  Jean  d'Aragon  et  Alvare-Alphonse, 
deux  préIres  de  la  Chapelle  Royale,  renoncent  aux 
honneurs  et  à  la  Cour.  Us  suivent  Lefèvre,  qui,  à  tra- 
vers mille  dangers ,  parvient  à  Spire  au  mois  d'octobre 

Sa  présence  excite  quelque  trouble  dans  le  Clergé. 
Le  nom  et  les  œuvres  de  la  Compa{|[nie  y  étaient  cou- 
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nus.  Lr  (Ilcrf^ô  avait  donc  lieu  de  croire  que  Ti-I'rvn'  al- 
lait d'nbord  protédcr  à  la  rét'ornie  de  ses  nicrurs.  La 
mission  du  Jésuite  était  telle  en  elïet.  Pour  la  l'aire 
{j[OÙter,  il  prend  les  prêtres  par  la  douceur;  il  se  l'ait 
leur  ami,  il  s'insinue  dans  leur  confiance.  I^orsque  ce 
premier  pai^,  le  plus  difficile  de  tous,  est  franchi,  il 
leur  parle  avec  tant  d'onction  de  la  sainteté  de  leur  mi- 
nistère ,  des  devoirs  imposent  par  ce  ministère ,  que  tous 
les  ecclésiastiques  de  Spire  désertent  les  plaisirs  du 
monde  et  abandonnent  les  folles  joies  qui  na^juère  rem- 
plissaient leurs  cœurs.  Ce  triomphe  obtenu,  Lefèvre 
part  pour  Mayence,  où  l'attendait  l'archevêque  Albert, 
cardinal  de  Brandebourg. 

Mayence,  comme  toutes  les  villes  d'Allemagne,  voyait 
chaque  jour  s'élever  dans  son  sein  de  nouvelles  factions 
religieuses.  Mettant  à  profit  les  débauches  du  Cler(;;é, 
elles  ne  craignaient  pas  de  pervertir  les  fidèles,  sous 
prétexte  que  leurs  anciens  pasteurs  étaient  pervertis 
eux-mêmes.  I^efèvre,  soutenu  par  l'autorité  et  par  les 
vertus  de  l'archevêque,  a  bientôt  rétabli  la  paix  dans 
les  cœurs,  la  régularité  dans  le  Clergé,  la  foi  dans  le 
peuple. 

Albert  de  Brandebourg  était  généreux.  Il  désire  ac- 
quitter envers  le  Père  la  dette  que  son  diocèse  et  lui- 
même  viennent  si  heureusement  de  contracter.  11  le  force 
d'accepter  cent  ducats  d'or.  licfèvre  avait  fait  vœu  de 
pauvreté;  il  l'observait  :  les  cent  ducats  sont  aussitôt 
partagés  entre  les  indigents  de  la  ville  et  les  frères  de  la 
Société  de  Jésus  qui  étudiaient  à  l'ilniversité  de  Lou- 
vain.  Il  retourne  à  Spire ,  il  revient  à  Mayence  ;  car,  k 
chaque  phase  nouvelle  du  Luthéranisme ,  les  évêques 
allemands  ne  croyaient  pouvoir  mieux  faire  que  d'op- 
poser le  même  adversaire  ;  puis,  au  mois  de  janvier  1 54'i, 
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ScH  leruiiH  sont  KuivioK  par  tuiiH  les  Maycnruis;  bientôt 
elles  ramènent  à  rK{>[lis«  b«>aiicoup  de  Chrétienii  que 
l'incessanto  activité  îles  Lntliéricns  en  avait  éloi{;né«. 
]L\U^  t'ont  plus  :  elles  attirent  à  Mayence  une  multitude 
d'étranij^ers  qui ,  de  toutes  les  parties  des  Provinces  rhé- 
nanes ,  accouraient  pour  entendre  un  prêtre  dont  la  ré- 
putation était  si  extraordinaire. 

Pierre  Canisius,  né  à  Nimè{>uc  le  8  mai  1 5*^.  i,  était  du 
nombre,  l'onjours  poussé  par  le  désir  d'apprendre^  es-*- 
prit  solide  et  brillant,  mais  ayant  dans  la  tête  quelques» 
uns  de  ces  doutes  qui  travaillaient  les  plus  belles  natures^ 
Canisius  était  regardé  comme  Tun  des  doctes  de  Tllni- 
versité  de  Cologne.  11  avait  vingt-quatre  ans,  et  son 
maître,  Nicolas  Eschius,  et  son  ami,  liaurent  Surius^ 
affirmaient  déjà  qu'il  serait  un  des  plus  fermes  soutiens 
de  l'Lglise.  Canisius  entendit  Lefévre,  il  le  vit,  il  l'en- 
tretint, et  sa  vocation  fut  décidée  :  Canisius  entrait  dans 
la  Compagnie  de  Jésus. 

Sur  ces  entrefaites,  avis  est  donné  à  Lefèvre  des  cala* 
mités  qui  fondent  sur  la  ville  de  Cologne.  Herman  de 
Weiden,  son  archevêque-électeur,  cbanceMc  dans  la  Foi. 
Il  peut  entraîner  le  troupeau  dans  l'abjuration  du  pa»- 
teur,  et  personne  ne  se  sent  le  courage  d'opposer  l'au- 
torité de  Dieu  à  l'autorité  d'un  homme.  Les  Catholiques 
de  l'électorat  n'espèrent  qu'en  Lefèvre.  I^fèvre  ne  tard<! 
pas  à  exaucer  leur  vœu.  Le  mal  était  invétéré,  la  plaie 
incurable. Herman,  cependant,  encouragé  et  retenu  par 
le  Père ,  promet  de  rester  fidèle  à  sa  Religion  ;  mais 
cette  promesse  ne  parut  pas  à  Lefèvre  assez  concluante. 
Jean  Poggi ,  Nonce  du  Pape,  résidait  à  Bonn.  Le  Jésuite 
le  consulte.   Poggi  lui  ordonne,  en  vertu  de  la  sainte 


obéi 
disci 
grès 
arch 
Ce 
la  pa 
tuga 
fils 
avait 
Com 
tille. 


1' 

bitrntôr 

loi{;iH'^. 
Liltitude 
ces  rhé- 
it  la  ré- 

étoit  du 

iclques' 
natures^ 
e  rilni- 
et  son 
Surius  » 
soutiens 
il  ren- 
aît dans 

[es  cala* 
lan  de 
la  Foi. 
lu  pa»- 
!r  l'au- 
loliques 
le  tarde 
la  plaie 
;nu  par 
,  mah 
lluante. 
iJésuite 
snint(> 


DK  LA  COMPAGNtR  l)K  iksV».  in 

obt'issanoo,  do  rester  à  (lolojjiio,  où  sa  présiMice  et  sfs 
discours  peu\ent  seuls  servir  de  contre-poids  aux  pro- 
grès de  lHérësic.  Il  obéit,  et  Colo(j;ne  ne  suivit  pas  son 
archevêque  dans  Tapostasie.  Colofi[ne  resta  Catholique. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  de  Tintellifrence  et  de 
la  parole  que  Lefèvre  reçut  ordre  de  se  rendre  en  Por* 
tu{];al.  Jean  III  donnait  pour  époux  à  sa  fille  Morie  le 
fils  de  Charles-Quint,  qui  sera  Philippe  II  d'Espagne.  It 
avait  demandé  à  Borne  un  ou  deux  membres  de  la 
Compagnie  pour  accompagner  le  jeune  prince  en  Cas- 
tille,  fiefèvre  était  désigné  par  lui.  T/honneur  fait  au 
missionnaire  était  une  porte  qui,  pour  la  Société,  allait 
s'ouvrir  dans  plusieurs  Provinces.  Poggi ,  témoin  de  tout 
le  bien  opéré  par  Lefèvre  à  Cologne,  veut  le  retenir; 
mais  Ignace  et  le  Saint-Siège  ont  commandé  :  le  Jésuite 
part.  Il  rencontre  à  TiOuvain  les  écoliers  espagnols  que 
la  guerre  a  fait  sortir  de  Paris.  Ils  habitaient  dans  la  de- 
meure de  Corneille  Vishavée ,  un  prêtre  que  l'exemple 
de  Canisius  avait  décidé  à  suivre  la  règle  d'Ignace. 

Les  fatigues  d'un  voyage  pédestre  se  joi(;nent  à  toutes 
celles  dont  son  esprit  était  accablé.  Le  Père  est  atteint 
d'une  de  ces  fièvres  pernicieuses  qui  décident  de  la 
vie  ou  de  la  mort.  Il  est  au  lit ,  en  proie  à  la  douleur  ; 
pouitant  il  trouve  encore  assez  d'énergie  dans  son  àme 
pour  inspirer  à  Strada  la  pensée  de  changer,  par  la  pré- 
dication, les  mœurs  de  cette  ville.  Strada  se  met  à 
l'œuvre.  Par  le  charme  de  son  élocution,  il  appelle,  il 
réunit  autour  de  sa  chaire  les  citoyens  de  liOuvain;  puis 
il  conduit  cette  multitude  à  Lefèvre ,  qui ,  tout  malade 
qu'il  est,  travaille  à  leur  perfection.  Olivier  Manare, 
Maximilien  Capella,  et  dix-neuf  jeunes  gens  des  meil- 
leures familles  embrassent  l'Institut.  Cette  abondante 
moisson  produit  plus  de  salutaires  effets  sur  Tiefèvre  que 
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tous  les  n'uièdes.  Il  entre  en  convalescence,  et,  le  :u 

janvier  i544»  il  se  dirige  vers  Cologne.  11  passe  à  Liège 

et  à  Maestricht;  il  y  prêche,  et  combat  avec  fruit  les 

hérésiarques. 

Il  est  de  retour  à  Cologne  ;  rarchevéque  avait  fait  un 
pacte  secret  avec  les  Protestants;  il  donnait  entrée  dans 
son  diocèse  à  Bucer,  à  Pistorius  et  à  Philippe  Mélanc- 
thon,  dont,  après  trois  siècles  révolus,  la  renommée 
comme  savants  et  comme  orateurs  surnage  encore.  Le- 
fèvre  défend  pied  à  pied  le  terrain  miné  .ous  ses  pus, 
ayant  contre  lui  toutes  les  passions,  et  cependant  faisant 
partout  triompher  l'Église.  Il  crée  un  collège  dont  il 
confie  la  direction  à  Léonard  Kessel;  puis,  a^  ^s  avoir 
réglé  les  affaires  du  Catholicisme  et  celles  de  V.  Compa- 
gnie, il  attend  une  autre  destination.  L archidiacre 
Gropper,  Canisius,  qui  venait  de  distribuer  aux  pauvres 
son  riche  patrimoine,  et  les  novices  de  la  Société  se 
chargent  de  lutter  contre  l'Hérésie  et  de  seconder  le 
mouvement  imprimé  par  Lefèvre. 

Sa  maladie  avait  été  un  obstacle  naturel  à  son  voyage 
de  Portugal.  Le  roi  .lean  le  demandait  de  nouveau.  Le- 
fèvre abandonne  Cologne  le  12  juillet  i544> 

Cette  année,  si  féconde  en  événements,  s  achevait  sur 
ces  grandes  controverses.  La  diète  de  Worms ,  sous  la 
présidence  de  l'Empereur,  durait  encore,  et  ce  qu'on 
avait  remarqué  aux  assemblées  de  Spire,  de  Ratisbonne 
et  de  Nuremberg  s'y  représentait  avec  les  mêmes  péripé- 
ties. De  semblables  réunions  ne  produisaient  que  l'en- 
durcissement et  les  ténèbres  ;  car,  au  dire  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  »  la  douceur  des  princes  enhardit  les 
hérétiques  et  ils  ne  sont  jamais  vaincus  par  la  clémence.  » 

Lejay  partageait  cette  opinion ,  mais  jusqu'à  ce  jour 
Charles-Quint  n'avait  pas   cru  devoir  s'y  conformer. 
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Pourtant  la  turbulence  dea  IltTÔtiqucs,  le  système  d'eu- 
vabissenient  qu'ils  suivaient  avec  une  constance  que 
rien  n'ébranlait,  les  exhortations  du  Père  Lejay,  les  con- 
seils du  cardinal  Alexandre  Farnèse ,  légat  et  neveu  du 
Pape,  ne  laissaient  pas  que  d'inquiéter  sa  conscience  ou 
son  pouvoir.  En  contact  fréquent  avec  les  TiUthériens , 
il  avait  appris  à  sonder  le  fond  de  leur  pensée.  Il  n'é- 
chappa point  à  la  pénétration  de  l'Empereur  que,  sous 
leurs  grands  mots  de  réforme  religieuse ,  ils  cachaient 
des  doctrines  politiques  peu  en  harmonie  avec  la  puis- 
sance que  lui,  prince,  attribuait  aux  tètes  couronnées. 

Les  querelles  théologiques  ravr<!ent  peu  ému.  La  li- 
berté d'examen  portée  de  la  conscience  dans  les  affaires 
gouvernementales  le  fit  plus  mûrement  réfléchir.  11  était 
aussi  perspicace  que  dissimulé  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à 
entrevoir  qu'après  avoir  abattu  l'autorité  pontificale,  les 
Sectaires  ne  tarderaient  pas  à  saper  la  base  des  trônes. 
Les  évéques  et  le  Père  Lejay  l'entretinrent  dans  ces  idées, 
que  le  Protestantisme  ne  savait  pas  assez  dérober  à  la 
clairvoyance  de  ses  adversaires.  Ce  que  l'intérêt  de  la 
Religion  n'aurait  pas  pu  seul  faire  décider  fut  résolu  à 
l'instant  même  où  Charles-Quint  vit  dans  le  lointain  les 
périls  que  courait  l'autorité  royale.  Par  des  motifs 
d'importance  secondaire,  il  avait  ajourné  indéfiniment 
la  réunion  du  Concile  que  sollicitait  l'Église  Univer- 
selle ;  il  ne  s'y  opposa  plus  lorsqu'il  crut  que  la  ques- 
tion religieuse  débattue  pouvait  un  jour  se  transformer 
en  question  politique.  Ce  fut  peut-être  le  seul  résultat 
que  produisirent  les  nombreuses  diètes  où  I^efèvre ,  Bo- 
badilla  et  Lejay  se  posèrent  comme  des  hommes  d'ex- 
périence et  de  gouvernement. 

Une  occasion  démontrer  ses  véritables  sentiments  fut 
aloi-s  offerte  à  Charles-Quint,  il  la  saisit. 

I.  12 
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Les  ti'ptiblçs  rcli{>ioux  (lout  la  ville  et  l'électorat  dq 
(Jola{j;|ie  étq|^.qt  le  théâtre  grandissaient  chaque  joiu*. 
Herinan  4e  Weiden  avait  rompu  avec  l'église  ;  prinçq 
plus  faible  que;  eoupaj^le,  il  désertait  sa  croyance  pou\! 
^ç  pas  ^vpjr  vpl^ter  aux  sé^nctious  dqqs  lesquelles  \e^ 
îlérétiq^e§  ayajent  eu  |  art  d'en|î|cçr  spn  qmp^r-prcjp^'e. 
liefèvre  ay^jt  se|iié  le  bon  gi'ain  ^  Cplogne  ;  pauiiiju^  e,t 
les  autres  Jéspi^es  allaient  le  réc9l|;cr.  ,.j  ,.  j, ,(,,((  j;, ,(,;,; 

^es  prptestapts,  dont  Tî^^çhevêq^ç  $oifj;er)t'^i^  l'intolé- 
rancc,  se  voyapt  chaque  jour  obligé^  de  lutter  contre  les 
m(^liibre,s  de  ]a  Société,  prjre];it  le  p^^'ti  d'en  qppelei;'  |f 

l'jnsurrqctipn.    ,  (,<,,,;,, ,1  :,'.H\u<.oUy>iïi  .■Àh^f^,i^  .--..] 

Ils  n'îivaient  pu  trion^pher  de  la  logique  des  |*èrç§  î 
pour  der^ûer  argument  i(s  proposèrent  ^Iç  ft^ire  fermei: 
jeur  maison  et  (\^  les  chasser.  Ils  s'appny^j^nt  sur  un  ^{^-; 
çien  décret  de  la  ville  qi^j  prohibait  tout  é^£||)Ussçn:^çn^ 
nouveau.  Les  magistrats  ^enden^  un  arrêt  en  VOQ^é-, 
q.uepce.  ^^es  .léçiuites  s'y  soumettent  :  il  n'pxis^^  p|us  4^ 
f:oi]aiiiu|i^ulé  ;  pi^is  il  y  a  encore  ^es  citoy^ç^^,  de^  Ca- 
tholiques et  4es  prêtres.  l(s  viyef^t  sépar^Muent ,  les  \{ns^ 
d'aumOne^,  lesi^utipes  4^^  privations  ;  la  plupart  t^*o}4ypp,| 

a^^lc  cbe/.  les  tî^VlT^V*-  l^fW  P^M?*^*  ^P;V^?,6^  ^,toqne  (e^ 
magistrats,  q^^à  ^a  r^fjej^içn ,  rappçirte^^t  leui;  oiflc^i^- 
nance  çt  rç[^v|ç^^^  aux  fère^  la  niaiçjo.iji  ^o^\  i^s  o^;i:^  (ai^ 
^^r collège  et  Ipr  sén^ii^air^  ,li.no:>/;i.  u^uuL  l 
(Jet  évéq^^^;  in^'Sl^ai^  ^^-AH^H?  ^sf.t^P  ^^  ^'J^^ft^  h 
l^Qt^i^fau^ij^e,  c^ipt^i^,  tou^eis  ks  réyolutions,  préten4^|^ 

4o,^r  lesj  peuples  ;  il  4^^,^^l^  h^  Y^^^v  Aftft  4^  ?  9RP9*fi*' 
4  cet  escl^yagç.  déguisé  sous  ^e  ^ojgn  d'a,jf(r,^uçhi^sçmc,\iU 
le  Clergé  et  l'Univtiri^t^,  dç  Ç^qlpgnei  s'£\sscm^)lèrqflt;  ^ 
l'instigation  de  l'arcliidiacr^^ti^opper,  que  Paul  fY  (loiioça 
de  la  pq^i'pre.  11  (i^t  résQ|u  a  L'iin<]nimitc  que  (Ja^iisius 
irait  an  nom  de  r^'lerloj'at  de.  Çolojjne  dépps^r  les  do- 
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léance^  clos  Çi^Y^holicjuf^s  aux  pieds  de  VlHWpci'our  et  {]ç 
l'évêquc  (\e.  l^iéQÇ-.  CqpUius  s'cxpljcjua  d'abord  devant 
Qeorge  tl'^Htvich^t  fils  cjq  Ma^iinili^n  l":  ce  pfiliçe, 
oï^cle  de  Cj|^arlq$:Quint ,  pçjç upa|j;  |q  sjége  ^pisçop^l  dp 
Liège.  C^^i3iu|^  o^tipt  îJjo,n  concpi|i's  pf  six  ft^^di^tiqn  ^u  ■ 
près  ^e  VPlTiperf^Uii;  cet^e.  pre^iièf e  yictoiyq  g^{>uée,  \\ 
s'^çbcn)lna  vftrs  le  camp  iii:^péf-ial  de  Wpr^iis.     ,^  '    ,    ,,î 

Ch^rlçs-Qqjnt  aimait  les  esprits  drpit^;  il  es^f^iiit  h; 
ti^^enf  uui  à|a  sag^ci^j^.  L^  sayQJr  et  Ve^périppcfî  çjes  af- 
faire^ q\ie  Clg,pi8ii:|8  ^éplcj^a  ii\]  s£(  pr^scpce  le  surprirent 
dans  \Ln  jewie  jiqmn^^  qui  n  ^y^it  pas  encqfp  vii^gt-çjnq 
f^ns.  Il)'qpQvm,  il  r^pprqiuya  et  il  promit  i^a  prqteç^om 
a^3^  patl^q|iqv»es  de  Çplogne.  Cçtte  prqteption  ^e  \c\\v 
faillit  pqi|it.  Quelques  mpis  après  ,  Herman  était  sqleu- 
ppllemçnt  exeoninaupié  çi  I^ome;  et,  le  P^pp  agissîU^^  dp 
coucert  £|ypc  l'Empe^'p^^r,  pe  mallieurcux  sa  vit  dépo.pilK'; 
de  sa  qualité  d'éleçteur-arpl^evéq^c,  dont  fut  l'evptu 
Adolphe  de  Scliaumboxirg.   !    j.  ,. ,,,  ,    j  .,  ,    „.  .,  .   .. 

Lp^v^e  ,  qi^i  av^jt  prpparé  les  t^spri^s  i\  tîologue  P^ 
§putep\i  le^  p^-puiiers  ptv^  de  Canisius,  ét«ut  PUtré  dj^inji 
le  Tage  le  u5  août  i5/}4.  î^e  roi  résidait  à  l'ivora;  le  Pp^p 
s'y  rp^d.  ^on  Jje^ii  le  vqit ,  l'écoute ,  et  à  l'ipstaut  même 
il  l'inypst^t  dp  ^pute  ^  ppp^anpp,  Arao/,  ét^it  jji  Lisl>onnc 
p£|f  qr^rjp  ((p  l^pyolfi;  il  J^vç^it  remplacé  Le^'èvrp  dajqs  Jji» 
iftissipfl  |i  1^  pwr  dpP,ortug^(,p^  pi  plpquppcpfî^^cinî^ij: 
Ips  grands  pt le  pp^ple.  .,,,,,,,,,.  :|  i;  i  .<  ,  i  ,;  ., 
. ,  Le  yoyagp  d'A^ap:?,  qiVacpp(iipagnqien,t  SU'i^da,  Oyi^dp 
p^  Jean  (^'Aragpq,  nay^(  pas  été  (avorisp  par  les  veutJj; 
la  tempête  les  ^^ij'prit  en  fi^ce  de  la  Corpguc.  ;  iU  ^rppt 
velâc(ip.  S^rada  prêcha,;  et  ausi^tôt  Jean  Ueyra,  chfinpini! 
^c  la  cathédrale,  sp  joignis  à  euj^.  i\,  Yalencp,  Araoz  cou- 
tiuvta  spii  apostolat  pendant  le  (.aiêinc ;  la  ionh;  ci^ivahit 
réglise,  i?]\e  ^'a^taç'hîi  aux  lenôtres,  elle  monta  sur  les 
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toits,  et  Araôz,  maître  de  cette  population,  lui  fit  jetrr 
les  fondements  d'un  collège  pour  la  Compagnie.  Le 
Père  François  Villanova  de  Placencia  en  avait  établi  un 
dès  1 543  à  Alcala.  Tout  contribuait  donc  au  progrès  de 
rOrdre  de  Jésus,  la  baine  des  uns  et  Taffection  des  au- 
tres, le  calme  comme  la  tempête.  Les  Jésuites,  que  le 
hasard  avait  poussés  sur  les  côtes  d'Espagne,  arrivèrent 
à  Tiisbonne  en  mai  i544>  P^u  de  mois  avant  Lefèvrc. 

IjC  collège  de  Coïmbre  était  dans  la  situation  la  plus 
florissante  :  Melchior  Nunez,  Noguerra,  Louis  de  Grana, 
Carnero,  Gonsalve  Silveira  et  Rodrigue  de  Menezès,  ap- 
partenant presque  tous  à  des  familles  distinguées  du. 
royaume ,  venaient  d'entrer  dans  la  Compagnie.  Rodri- 
guez,  le  fondateur  de  cette  maison,  avait  commencé  de 
grandes  choses  ;  Lefèvrc,  Araoz  et  Strada  allaient  les 
développer  avec  lui.  Îj  élan  était  donne  :  le  roi  le  secon- 
dait; les  docteurs  en  théologie,  les  prêtres  les  plus  re- 
nommés par  la  sainteté  do  leur  vie  se  présentaient  pour 
faire  profession.  Parmi  eux  on  comptait  Jean  Veira, 
Govea,  Serrano,  Nobrega,  Nunez,  et  Gonsalve  de  Ca- 
mara. 

Ija  mission  de  Lefèvrc  était  pour  la  Castille  ;  au  com- 
nsencement  de  mars  1 545  ,  il  continue  son  voyage  avec 
Araoz.  A  Salamanque  les  deux  Pères  vivifient  partout 
l'esprit  de  Foi.  La  population  entière  sollicite  une  mai- 
son de  l'Ordre ,  ils  la  promettent  ;  puis ,  le  1 4  du  même 
mois,  ces  deux  hommes,  que  les  rois  entouraient  de  res- 
pect, que  la  foule  saluait  comme  des  apôtres,  vont 
frapper  à  la  porte  de  l'hôpital  de  Valladolid. 

Riches  des  trésors  de  Dieu,  mais  voulant  toujours  se 
priver  des  biens  du  monde,  ils  cheminaient  à  pied  pour 
donner  à  tous  l'exemple  de  l'humilité.  Valladolid  était 
la  ville  où  Philippe  d'Espagne  et  sa  jeune  épouse  te- 
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naicnt  leur  cour.  Ce  prince ,  si  diversemont  ju{;é  par  les 
historiens,  mais  dont  les  hautes  vues  politiques  n'ont 
jamais  été  contestées,  n'eut  pas  de  peine  à  saisir  la  por- 
tée de  l'Institut  de  Jésus.  Destiné  au  trône  par  sa  nais- 
sance et  se  sentant  roi  par  tous  ses  instincts,  il  comprit 
la  puissance  du  levier  qu'Ignace  plaçait  dans  la  main  des 
Papes  et  des  souverains.  A  ses  yeux  l'Institut  consacrait 
le  double  principe  d'autorité  :  le  futur  monarque  d'Es- 
paj^ne  s'engagea  à  favoriser  son  extension.  Jean  Tavera, 
cardinal  de  Tolède,  Bernardin  Pimentel  et  les  évêques 
secondèrent  ses  intentions  :  la  Compagnie  acquérait 
ainsi  des  protecteurs. 

Ces  protections  ne  détournent  point  Lefèvre  et  Araoz 
du  chemin  qui  leur  est  tracé  :  on  les  rencontre  bien 
quelquefois  dans  les  palais,  mais  ce  ne  sont  pas  les  lieux 
qu'ils  affectionnent.  A  Valladolid  il  y  a  des  hôpitaux  où 
le  pauvre  souffre ,  des  prisons  où  le  coupable  expie  ses 
fautes,  des  temples,  des  places  jpubliques  où  la  multi- 
tude est  affamée  de  la  parole  divine.  Ils  se  partagent  ces 
différentes  tâches,  ils  les  accomplissent  toutes.  On  les 
voit,  couverts  de  leurs  vêtements  usés,  sortir  des  splen- 
dides  demeures  où  la  noblesse  les  accueille  avec  véné- 
ration et  descendre  sous  le  chaume  de  Imdigence  ou  dans 
les  cachots  ;  ils  ont  pour  toutes  les  situations  des  paroles 
d'encouragement  et  d'espérance. 

De  Valladolid  Lefèvre  se  dirige  vers  Madrid,  où  les  fil- 
les de  l'empereur  Charles-Quint  l'appelaient.  En  passant  à 
Tolède  on  lui  propose  de  créer  une  maison  de  la  Compa- 
{{nie;  l'argent,  l'emplacement,  tout  est  mis  àsa  disposition. 
Ijcfèvre  ajourne  ces  offres,  parce  que,  suivant  le  conseil 
d'Ignace,  il  était  bon  de  laisser  l'initiative  à  la  capitale. 

Cependant  la  princesse  Marie  expirait  à  Valladolid 
en  donnant  le  jour  à  lenfan*  qui ,  sous  le  nom  de  Don 
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Carlos,  iiiihiru  une  si  iiialIieiiHMise  destinée.  Philiji[)è 
s'éloignait  de  cette  ville,  cleveniie  pour  lui  un  sëjoui*  de 
deuil.  Lefèvre  désira  mettre  là  dernière  main  à  son  œu- 
vre :  rinstitut  avait  de  nduvëhiix  ilëophytes;  il  fol- 
lait  songer  à  les  insti-iiire ,  a  leÈ  18ger,  à  le^  doter.  Élëo- 
nore  de  Mascaregnas,  gouvernante  du  jeune  Ddn  Carlos; 
fit  les  premiers  ^ôiids  ;  la  pieté  des  grande  et  du  peuplé 
acheva  lé  collège  et  la  Maisoii  Professe  de  Vallàdblid. 

Ce  grand  établissemeîii:  fiit  comiiie  lé  teâtâhlent  de 
înott  du  Père  Lefèvre  :  il  était  à  peine  âgé  de  quarante 
ans;  mais  la  vie  ai  pleine  d'agitationâ ,  dé  corhbats  et  de 
souffrances  à  laquelle  il  s'était  voué  se  trouvait  à  ëhaqùë 
heure  en  péril.  Lefèvre  était  éptiisé  :  il  mourait  parce 
que  tout  était  mort  en  lui ,  excepté  le  cœur  et  la  Foi. 

Le  Concile  œcuménique,  qtie  ses  vœux,  que  ses  Jirièreà 
avalent  si  instamment  apîpelé,  allait  enfin  se  réunir  â 
Trente.  Le  Pape  Paul  IIl  y  envoyait  Làynès  et  Sàlme- 
ron  en  qualité  de  théologiens  dii  Saint-Siège,  raais  aux 
deux  Pères  de  la  Compagnie  il  songea  à  etl  aajdihdre  un 
troisième.  Il  désigna  Lefèvre ,  que  le  rbi  de  Portugal , 
dans  le  même  instant ,  noirimait  Patriarche  d'Éthioj)ie. 
Loyola  lui  annonce  les  intentions  de  Pàùl  III ,  Lefèvre 
s'y  soumet. 

On  lui  fait  ôosérvei'  que ,  aahs  sbfi  ètai  de  à&htë ,  11 
court  à  la  mort  :  "  Il  n'est  pas  nécessaire  de  Vivre ,  ré- 
pond-il ,  mais  il  est  nécessaire  d'obéir,  »  et  il  paft. 

En  passant  à  Gandie  il  pose  avec  le  duc  Frâiirois  de 
Ëdrgia  la  première  pierre  du  collège  de  ce  nom ,  dont 
le  Père  Dviédo  fut  le  supérieur.  11  ai-rlve  à  Barceldne  au 
mois  de  juin  i546.  La  fièvre  qui  le  dévoré  et  là  chaleur 
qui  embrase  l'atmosphère  ne  l'emjiêchent  p(as  d'ehsëi- 
gner  à  la  foule  les  vérités  éternelle^. 

Enfin,  après  de  vives  souffrances;,  il  est  À  ft^tfié,  flàris 
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les  bras  cto  ses  eoinpa{>iions,  aux  pieds  d'Ignaee,  cmi  le 
bénit,  qui  le  couvre  tle  ses  Idrriies;  il  écoute  avec  bonheiir 
le  récit  des  accroisseihehis  de  la  Cdnipa^jniè;  puis,  le 
i  "  îiofit  1 5/(6,  il  rend  son  âme  à  Dièti.  Loyola  avait  perdii 
îloii  anii,  son  prém|pr  disciple;  tHâis  cet  anii  îûl  léguait 
de  nbIIlb^ëilx  eiiJFants.  Sa  mort  clevenàii  poûî*  eux  tous 
iîiié  occiâsioii  clé  triomphe  et  un  objef  (l'érivié.  L'aposto- 
lat de  Lefèvre,  celui  des  autres  F'ères,  reléntissàii:  au  loin. 
En  moins  de  six  années  ces  dix  bonimes,  si  liàbilemëht 
cnbisis ,  avaient  accompli  de  leur  plein  gt-é  ce  qiie  le  mo- 
narque le  plus  absolu  n'aurait  pas  osé  exiger  dii  dévoile- 
ment le  plus  aveiigib. 

À  la  voix  dé  Loyola,  qui,  pour  eux,  iritèrjirëtâit  les  v6- 
loHtés  du  ciel ,  ils  avaient  terrassé  l'Héî'ésie  victorieuse 
èi  forcé  le  tlergé  à  rougir  dii  scandale  de  ses  mœiirs. 
Ail  milieu  d'obstacles  renaissatîts  à  cbaque  pas,  ils  avaient 
jeté  le  germe  dé  la  Société  dé  Jésus  dans  les  proviiicés 
du  inidi  et  du  nord  de  l'Europe.  Ces  travaux  étàieiit 
immenses  :  nous  les  avoîns  exposés  avec  quelque  dé- 
veloppement. Maintenant  il  iious  i-éste  à  racbiiter  ce 
qu'Ignace  faisait  taiidis  que  ses  compagnons  évangéli- 
sàiéiii  lé  moiide  aii  pds  de  course. 

Dans  le  calme  plein  d'activité  que  le  pféiriiér  General 
imposait  à  sa  volonté  et  a  celle  (lé  ses  successeurs,  il  y 
avait  un  fond  dé  réflexion  dont  les  faits  scmt  toujours 
venus  confirmer  la  prudence.  Loyola  savait  que  les  capii- 
tàiîies  expérimentés  se  tiennent  à  l'écart  aux  jours  de 
bataille ,  afin  àè  suivre  datis  le  repos  de  leur  esprit  lé 
grand  jeu  qu'ils  dirigent.  Uii  cnef  d'arniée  doit,  par  ses 
ordres,  être  présent  sur  tous  lés  fronts  de  ses  iroiipés. 
Leurs  mouvemerits,  leur  courage,  leur  vie  même  sont 
entre  ses  mains;  il  en  dispose  de  la  manière  là  plus  ab- 
solue :  il  se  condamne  donc  par  le  fait  même  à  cette  iriac- 
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lion  du  corps  qui  tlonble  les  forces  de  rintclli(>euce. 
Cycst  lui  qui  pousse,  lui  qui  retient,  lui  qui  combine  tous 
les  ressorts,  lui  qui  assume  sur  sa  tête  la  responsabilité 
des  événements.  I^e  général  d'armée  adopte  cette  tacti- 
que :  Loyola  s'y  astreignit  parce  que  les  avantages  en 
sont  incalculables.  Il  dispersait  ses*  compagnons  sur  le 
globe  ;  il  les  envoyait  à  la  gloire  ou  à  l'humiliation,  à  la 
prédication  ou  au  martyre.  Lui,  de  Rome,  devenue  son 
centre  d'opérations,  il  communiquait  à  tous  la  force  ;  et 
ce  qui  est  plus  que  la  force  dans  un  Corps,  il  en  régula- 
risait les  mouvements/  .'     . 

A  Rome,  Ignace  suivait  tous  les  pas  de  ses  disciples. 
Dans  un  temps  où  les  communications  n'étaient  ni  faciles 
ni  rapides  et  où  chaque  évolution  militaire  apportait  une 
entrave  de  plus  à  ces  communications,  il  avait  décou- 
vert le  moyen  de  correspondre  fréquemment  avec  eux. 
Us  le  tenaient  au  courant  de  leurs  missions  ;  ils  l'entrete- 
naient  de  leurs  joies  ou  de  leurs  peines  ;  ils  l'associaient 
par  la  pensée  à  leurs  dangers  ou  à  leurs  luttes;  ils  deman- 
daient ses  ordres  ;  ils  se  conformaient  à  ses  conseils.  Plus 
calme  qu  eux,  car  il  ne  s'impressionnait  pas  des  passions 
locales,  il  jugeait  les  choses  avec  plus  de  discernement, 
il  les  coordonnait  avec  plus  d'ensemble.      . 

Pendant  ce  temps  il  organisait  l'intérieur  de  la  Maison 
Professe;  il  formait  les  novices,  réglait  leur  conscience, 
s'appliquait  à  saisir  la  portée  de  leurs  caractères  ou  l'ins- 
tinct de  leurs  talents  ;  il  se  livrait  à  eux  afin  que ,  dans 
l'abondance  de  leurs  cœurs ,  ils  vinssent  s'ouvrir  à  lui 
comme  à  une  mère.  Il  distribuait  les  occupations,  mé- 
nageait les  faibles,  encourageait  les  imparfaits,  tempérait 
la  ferveur  des  uns ,  excitait  celle  des  autres,  et  semblait 
se  transformer  tout  en  eux.  Afin  de  les  façonner  à  la  vie 
de  privations  qu'ils  embrassaient,  Loyola  ne  leur  cachait, 
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ne  leur  udoucissuit  «luciiri  dns  points  les  plus  minutieux 
de  la  discipline;  il  fallait  l'accepter  telle  qu'elle  était  of- 
ferte, ou  renoncer  à  la  Société. 

Le  Noviciat  et  la  Probation ,  dont  il  a  prolongé  les 
années,  étaient  pour  lui  un  temps  d'épreuves.  Il  était  dif- 
ficile d'en  sortir  vainqueur;  mais,  ce  temps  subi,  Ignace, 
assuré  de  la  vocation  des  siens,  ne  redoutait  plus  de  les 
charger  des  fonctions  les  plus  importantes.  Aussi  avec 
quelle  tendresse  inquiète  suivait-il  les  progrès  des  jeunes 
gens!  comme  il  s'intéressait  à  leurs  études,  à  leurs  plaisirs 
et  surtout  à  leur  perfection  religieuse  ! 

La  Compagnie  exerçait  son  ministère  dans  six  espèces 
de  maisons.  Le  Général  les  désigna  sous  les  noms  de  Mai  • 
sons  Professes,  de  Collèges,  de  Pensionnats  ou  Sémi- 
naires, de  Noviciats,  de  Résidences  et  de  Missions. 

Les  Maisons  Professes  furent  destinées  à  la  direction 
des  âmes ,  à  la  confession ,  à  la  prédication ,  aux  caté- 
chismes, à  l'assistance  des  mourants  et  à  la  visite  des 
hôpitaux. 

Les  Collèges  sont  des  écoles  publiques  où  l'enseigne- 
ment est  plus  ou  moins  complet,  selon  l'importance  de 
la  fondation  ;  il  peut  embrasser  les  humanités  jusqu'à  la 
théologie  inclusivement.  Les  Collèges  avec  leurs  églises 
doivent  posséder  des  biens-fonds  en  proportion  du  per- 
sonnel des  professeurs  nécessaires  et  de  tous  les  frais 
pour  l'instruction,  pour  le  service  religieux,  pour  la  bi- 
bliothèque et  pour  les  cabinets  de  physique.  Les  élèves 
n'y  sont  admis  que  comme  externes  et  ne  payent  aucune 
rétribution. 

Les  Pensionnats  ou  Séminaires  reçoivent  les  écoliers 
en  pension.  Ces  établissements  sont  de  deux  sortes,  avec 
ou  sans  classes.  Ces  derniers  fréquentent  les  classes  du 
(JoUége  voisin. 
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liO  Noviciat  est  la  maison  d  épreuve  ou  les  aspirant» 
à  la  Compa{{nie  sont  a^inis  aux  exercices  de  la  vie  spiri- 
tuelle; la  durée  des  épreuves  est  de  deux  ans  liCS  Novi- 
ciats doivent  avoir  des  fonds  sufnsants  pour  leur  en- 
tretien. .,     , 

Les  Itesidences  sont  des  Maisons  Professes  ou  des 
Collèges  en  ffermé.  i  \ 

Les  missions  sont  des  Résidences  placées  dans  les  pays 
ihfidèles  oii  hérétiques. 

li  Institut  était  établi,  ses  constitutions  s  achevaient; 
il  ne  restait  au  Général  qu'à  les  faii-e  observer.  Si  on  lui 
proposait  d'y  appiorter  une  modification,  sons  prétexte 
de  le  rendre  plus  parfait,  tioyola  s'y  opposait  avec  une 
vigueur  qui  rie  permettait  mênie  pas  de  renouveler  la 
proposition.  ïi^  mieux,  sëloii  lui,  était  l'ennemi  du  bien. 
11  ordonnait  de  s'en  tenir  au  bien,  comprenant  parfai- 
tement qiie  les  Ordres  religieux  comme  les  États  poli- 
tiques ne  peuvent  pas  consumer  leur  vie  à  la  recherche 
de  tliéories  inapplicables  ou  d'un  mieux  que  la  nature 
iriême  de  l'homme  rérici  impossible.  ïl  avait  créé,  il  dé- 
siraii  consèi'ver.  , 

IjCs  pi'ogiès  de  la  Société  surpassaient  son  attente;  elle 
devenait  un  rempart  contre  l'Iîérésie  et  un  lien  nouveau 
ënire  les  nations  catholiques;  elle  s'étendait,  elle  était 
fiâii-(:but  réclamée.  Mais,  par  une  restrictioîi  de  la  bulle 
de  ci'éaitibii ,  lé  ^iiiiveraih  Pontife  avait  limité  les  Profès 
àyi  nombie  de  soixante.  La  Cour  de  Rome  sentait  bien 
la  nécessité  de  rinstitiit  ;  pourtant  etle  avait  désiré 
réprouver  par  quelques  années  d'expérience  pratique; 
ijjnàce  lui-mènic  partageait  cet  avis.  Moins  (le  trois  ans 
après,  le  Pape,  par  sa  bulle  Injunctum  nohis ^  du  i4 
mars  i  543,  accordait  â  la  (Compagnie  la  faculté  de  rece- 
voir dans  sou  sein  tous  ceux  (|ui  se  préseutoraienl  et  dont 
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elle  aurait  ëtiulic  la  vocation.  Par  bette  même  billlc,  le 
droit  de  faire  des  coniititutichs  est  laissé  à  la  Sociétë.  Ihi 
horizon  plus  vasié  lui  ëtàit  ouvert:;  il  né  reiitclit  pliis  qu'à 
y  àemer  là  liJmière.  ^*"y  "^   •*'»'  ^'"i '"  ' '*••-»"••» 

Mais  cette  cxistertbc  réfléchie ,  âii  milicii  tles  dgitàtiôtik 
du  dèhob,  rie  remplissait  |)<i8  Vhiue  de  Tjoyola;  elle  lui 
laissait  du  temps  pour  la  charité  et  pour  les  bonnes  oeu- 
vres. Il  fallait  surtout  qu'il  propageât  l'Ordre  dé  Jésus  eti 
.sanctifiant  Rome.  Il  se  dévoua  aux  complications  d'e 
cette  double  tâche  avec  line  persévérance  que  le  succèîi 
couronné  toujoui-s.      ''*'"' 

Rome  ne  manquait  pas  de  palais.  Chaque  Souveraiii 
I*ontife  se  croyait  obligé  d'eh  offrir  lin  â  sa  fimiille, 
comme  un  téinoignage  de  sa  tendresse  oL  de  son  omni- 
potence viagère.  Des  églises  richement  ilotéeà,  encore 
plus  richement  ornées  de  marbre  et  de  peinture,  s'éle- 
vaient sur  fous  les  lieux  où  s'étaient  accomplis  quelque^ 
événements  glorieux  pour  le  Christiàhisihé.  tin  luxe  dé 
piété,  qui  a  été  si  favorable  au  développement  des 
beaux-arts,  régnait  dans  l'atmosphère  de  la  Cour  Ro- 
maine. Dans  ce  bonheur,  né  au  contact  de  toutes  les 
gloires,  les  indigents  seuls  se  voyaient  oubliés.  A  Rome , 
coriime  dans  toutes  les  villes  méridiotldles  où  les  besoin^ 
matériels  sont  peu  de  chose ,  l'on  ne  croyait  à  la  pad- 
vrété  qu'en  théorie.  Si  on  lui  construisait  un  hôpital , 
cet  hôpital ,  soUs  la  main  de  l'at'cliitecte ,  devenait  en- 
core im  palais.  Ignace  avait  vëcii  parnli  les  pauvres.  Sa 
vîé  errante  et  sa  inendicité  volontaire  l'avaient  mis  à 
même  de  connaître  plus  intimement  lés  sotîffrances 
des  classes  laborieuses.  Il  s'était  associé  à  leurs  douleurs. 
Il  résolut  d'y  porter  remède. 

Il  avait  rencontré  des  cœurs  qui  compr'eriaienl  \c  sied, 
dès  <;ardinluix ,  dès  princes  et  nu  Sôuv<Tnin  ronrHe  qui 


:J' 


,  :t: 


188  ,,     ,    HISTOIRE 

ne  ilemandaieiit  pas  mieux  que  de  participei*  q^x  entra- 
prises  dont  sa  tête  était  en  travail. 

lia  première  qu'il  mit  à  exécution  fut  la  Maison  des 
Catéchumènes.  Depuis  que  la  Compagnie  de  Jésus  avait 
adopté  la  coutume  d'expliquer  les  mystères  de  la  Foi  à 
chaque  coin  de  rue  et  sur  les  places  publiques,  une  fpule 
de  Juifs  ouvraient  les  yeux  à  la  vérité;  mais  l'indigence 
dont  ils  étaient  ra'enacés  les  empêchait  de  se  déclarer. 
Aux  premiers  que  cette  crainte  ne  retint  pas  dans  le  Ju- 
daïsme, Loyola  offrit  la  demeure  qu'il  occupait.  Elle 
leur  servit  d'asile.  Bientôt  leur  nombre  s'accrut  dans  de 
telles  proportions  qu'Ignace  se  vit  forcé  de  chercher  une 
habitation  plus  vaste.  Ija  Maison  des  Catéchumènes  fut 
fondée,  noii-seulement  pour  les  Hébreux,  mais  encore 
pour  les  Turcs  et  les  infidèles  de  toutes  les  nations.  On 
ne  conserve  à  Kome  que  les  registres  où,  depuis  lôi'j 
jusqu'en  1 84^  »  sont  consignés  les  noms  des  Gentils  qui 
ref""'ent  le  baptême  dans  cet  établissement. 

Le  chiffre  s'élève  à  trois  mille  six  cent  quatorze  Ca- 
téchumènes.     •        •  '  -;         r     :    ,   ■. ,       '        ..     • 

JiC  relâchement  des  mœurs  dans  le  Clergé,  si  énergi- 
quement  sifjnalé  par  Lefèvre  et  par  les  autres  Pères,  s'é- 
tait étendu  tout  naturellement  au  troupeau.  A  Rome,  le 
scandale  était  plus  grand  qu'ailleurs,  car  il  semblait  s'a- 
briter sous  la  tiare  elle-même.  Le  Pape  gémissait  d'u!  *^ 
situation  aussi  cruelle;  mais,  pour  retirer  les  femmes  du 
désordre  et  peur  offrir  un  asile  à  leurs  remords ,  il  n'y 
avait  qu'un  mon  istère  de  repenties  sous  l'invocation  de 
Sainte  Marie-Mp:J:'"eine.  Celles  qui  entraient  dans  ce 
couvent  deveiiainit  religieuses  par  le  fait;  elles  consa- 
craient le  resto  de  Icn?  vie  à  la  solitude  et  à  la  pénitence. 
Plusieurs  s'effrayaient  de  cet  avenir.  Ignace  les  rassura 
en  fondant  le  monastère  de  Sainte-Marthe,  qui  adniet- 
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^nit  indifféremment  et  sans  conditiuix  toutes  ie^  péche- 
resses        "i*^'"*"    11»    *(1M'»'i»ll  <»•»'<    *»l>     »t(l(ii  .  .    >i'  !■»      ,:*<»/ 

Le  Général  des  Jésuites  uffrcit  un  refuge  aux  femmes 
perverties.  Il  s'appliqua  à  préserver  les  jeunes  filles  pau- 
vres des  séduciions  auxquelles  le  besoin  les  expose  :  il 
fit  con^tràire,  ït  cette  intention,  la  Maison  de  Sainte- 
Catherine.  "  .^^iîii'i.mio.., 

"'  Fne  des  plus  vives  afflictions  de  lioyola  était  de  voir 
les  orphelins  des  deux  sexes  sans  asile  et  abandonnés  à 
la  pitié  publique,  Il  avait  dans  le  cœur  des  trésors  iné- 
puisables de  charité.  Il  conçoit  l'idée  de  donner  un  père 
sur  la  terre  à  ces  pauvres  enfants,  qui  ne  connaissaient 
même  pas  celui  qu'ils  avaient  dans  le  Ciel.  Il  frappe  à 
toutes  les  portes ,  il  émeut  toutes  les  âmes,  il  fait  vio- 
lence à  toutes  les  bourses.  Deux  maisons  s'élèvent  sous 
ses  yeux  ;  dans  l'une  il  place  les  earçons  ^  dans  l'autre 
les  filles.^  'ii"Mifi,t  il)  mon  uiv.  ji)  Tr»u«i(«j  l  Jitivii  iJjimo'I 

'Ces  monuments  existent  encore  sous  la  direction  des 
Frères  Sipmasques,  fondés  par  saint  Jérôme  Emiliani, 
pour  veiller  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Tous  les  ans,  à 
la  fête  de  saint  Ignace,  ces  enfants  viennent  à  l'église 
du  Gésu,  et,  pour  témoigner  leur  reconnaissance  à  celui 
qui  fournit  un  asile  à  tant  de  générations  d'orphelins, 
ils  aident  à  àervir  les  messes  que  l'on  célèbre  en  l'hon- 
Htar  de  $a  mémoire.  q  ^  »>»*  <î'»b  Huniir,  f'.^*>ifi  Mt 

*''Tant  de  travaux  ne  l'empêchaient  pas  de  veiller  au 
bonheur  de  la  Chrétienté  et  au  maintien  de  la  bonne  har- 
monie entre  les  souverains.  Un  différend  s'élève  entre  la 
Cour  de  Rome  et  co\h  d<;  Portugal.  TjC  chapeau  de  car- 
dinal accordé  par  ^«1 III  à  Don  Michel  de  Silva,  am- 
bassadeur auprès  de  Léon  X  ^'Adrk'n  VI  et  de  Clé- 
ment VII,  en  était  causu.  Le  Roi  Jean  III  n'avait  pas  été 
consulté  pour  cette  promotion,  que,  sans  aucun  doute, 
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il  eût  appCouv<5e,  pujsqup  Micliel  t^e  fjilva,  évoque  tju 
Viscii ,  était  comblé  de   ses  faveurs  et  jouissait  çlp  Sî} 

V'onfiaqçe. 

Le  nouveau  cardinal,  rcdpu^pt  le  courroux  ^u  Bp| 
?on  maître,  pr^t  prHdçn^  flp  ^p  îflÇttrç  à  l'^^jçi,  fit  il  çç 
retir^  à  lîomç ,  pf^  s^ç  tq|pPt$  y^paient  4'^tre  ^igi^^n^e^^ 
récompensés. 

Jean  l[\  sç  plaignit  ^vçp  qpïfî^-|;Hiîip.  ï^a  Gomi;  Ppntjfi- 
çale,  q^i  aurai):  d(|  «trç  pliis  çircqnspec^e,  y  mit  de  h^ 
iqiçleur.  Non  pof^^epto  d']ipnqrpr  ce  car^i^al,  ç\\ç  ]ç 
nomn^9  Mgftt  appstpljquç.  ç^  ^^pagnq  ^  1^  plqç^.  4<? 
Çontarii;^^,  qpi  Y^Rfit  ^fi  ni|P""*'- 

D^fls  lq§  cpur^  où  rptiquqttç  qt  \e^  qonvenaqç.^s  ^^çi- 
dqnt  ^quvent  cl^s  ^fffiirçs,  Iqs  p,lqf  cqpipfiqi^^qs,  i^i^e  pa^ 
Çeille  infraptiof^  anj^  usagées  pç  4^Y^^1^  pa^s  Pfi^sçr  içi^- 
perçpe.  4ei|p  m  étçjit  riçu^jt,  xnai^  fçrvtqe.  î^^e  Squvqr^içi 
Pontife  avait  l'orgueil  de  son  nom  de  Farnèse  et  la  fprce 
qvif  4pppe)a  TijM,q,  Lqp^t  cVpn  H'i^W^Wfi  fipJftPi^Rpu- 
vait  4ÇY®""'  W^  ^9Hvelle  çalami^q  po^tr  |'ÉglJ^^*  ïfffl^Pf 
Ijse  pqr^  ipéçlViteur  9nt<'^  ^e^  ^Ç^V,^  n^9n^»;4\»e8.  ]\  qqfjiYÎt 
au  ^0|i  dft  ^?pr^flgîi^;  U  pégocia  ^"^cteflien^  aypÇj  Iç 
ff^pq,  aipsi  qu>yeq  §oj;i  pqvqp  \f,  (i^r^iji^l  Alç^ap^^fi» 

5Ç,^  fiqr'jsejl^,  \ifSt  mépagei|^epts  qp'^l  s^\  q^ip^^^  B^Hr 
ne  blesser  aucune  des  susceptibiUté$,^j[ei^,  ^piqnè^ppt 
ya  îiççq,mp]^otlv,p|iejp,t  çfliâtqre^ii  iij  rqUi^oR  4h  ÇÇ|nf^»^<^ 

,  Çç^  prçvpières  «nqqq^  c\ç  ]a  Çon^p^gi^^e  fle  .^^J§us,  ?i  )^- 
tpriçu3eset  si  bellqs,  c|q,yaiçvit  jq^e^-  l'alanxi^^  dans  le  ç^mp 

l^tljiériep ,  tl^p^  1<^$  çpuvqnt^  ^^  ^W^®"^  9^^^  ^?^  ^'P'Pffl^? 
çVindi^férqnce  qui,  àquelcpic  çullje  qu'ils  î^ppa^lienneijit, 
ne  vqulept  p£|s  être  ^ournien^és  p^ar  Iq^^nq^ve^^i^n,^  d^qs 
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sur  leç  e.sprits,  rinfluence  qui  leur  arrivait  par  le  fait 
même  do  leur  apostojat,  soulevaient  contre  eux  des  CO7 
1ères  de  plus  d'une  sorte.  Elles  se  traduisirent  en  pro- 
phéties ou  en  allégories,  selon  les  goûts  du  ten^ps. 

Les  Luthériens  et  les  incrédules  du  seizième  siècle 
mettaient  en  doute  \e»  prophéties  dont  l'Eglise  C'itbo-' 
lique  reconnaît  1  authenticité.  Ils  les  discutàieiit ,  ils  Içs 
torturaient,  ils  les  expliquaient  à  leur  manière  ;  r^ais  poiii; 
celles  qu'on  fabriquait  contre  l'Ordre  de  Jésus ,  ce  lut 
autre  çnose  :  on  |es  répandit  à  profusion ,  e|lç^  fuf ent 
yraies  par  la  seule  raison  qu'elles  liij  étaienj;  hostiles.  Qn 
porta  îiu  compte  de  sainte  Hildegarde  '  une  prédjiç^iofl 
du  onzième  siècle,  prédiction  dont  cette  ^bbesse  du  cou- 
vent  de  Saint-Rupe^t  est  beaucoup  plus  innocente  que 
les  Protestants  ou  |es  ialouses  colères  de  quelques  moines. 
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■  Saillie  Uildeçarde,  abbe$se  de  l'ordre  de  Saiiit-Benutt,  au  l^oiit-Saiat-Riiucrt ,  ^^\ 
née  en  1098  et  mur(e  eu  II79.  La  cause  de  sa  canonisation  a  été  romineucëe  en  1237, 
ri4|iriiè  en  1^13^1  en  l^lT.  Klle  n'a  jamais  été^  termiiive.  Ccpcndam'too  culte  a  ftii 
valu.  I 

'  T.'a  liste  de  8e«  ouvra{;eR  authentiques  se  trniive  diins  Tritliemius  (thronfquè  tfftir^ 
sauge,  Nunëe  1^^7  \,  et  J'uiife  maiiivre  pfus  exacte  ijauii  le  lu-cicù^  de  la  caiiuuiital^ta. 
Voici  les  ouvrages  (|iii  y'  sout  nicutiounés  :  Acta  Hililetjnrdœ ,  niinu  1232;  1^ 'livre  in- 
titulé Sei-àkta,  lé  litre  d«  la  lUédédué  simple  et  de  lii  Médecine  àmposât,  le  li\Ue 
de  VEx/Kisition  des  Enaru/ili's,  le  Chant  de  la  a'-leste  Ijannoniç,  la  Langue  inconnue  avec 
ses  lettres',' lé  itvt-e  (ïei  Mèr'tes  Aé  là  vie  et  celdl  dés'ORiwies  diiî'ne's.  I^armi  ce»  ou- 
vrage» mystiqiie)^ ,  oii|  ne  reucuiUrt;  |ioiiu  ^  pntpliëtie  sur  lea  Çrèi;«s  (^s  Quatre  Ordrci 
Mendiants,  qui  très-probableincnt  a  été  fabri({ude  vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
et  dlrifiéc  alor<  cxirttfé  \eé  soéitfrds  reti(peusés  dè'Saml-Fi-aïkçuis  éil  dk  l^aiht-Dotnitoi(|dej 
dans  le  temps  on  Guillaume  de  Saint- Amour  et  d'antres  professeurs  de  l'Université  de 
Pans  attaquaient  ces  deux  ordres  naissants. 

pins  tar4t  les  (i^rétiques  firent  quelques  cifangemciits  à  cette  lauise  jiropb^tie,  cl 
ils  l'appliquèrent  aux  Jésuites.  Casimir  Uiidiii ,  qui  de  S<cSi|;ieux  Prémontré  s'est  fait 
l'roiestant,  dit  èli  plirlAnt  des  prophéties  d'Hilde^àrdb  '{Ônhiméntaria^dèi^n^torl^uii 
ecrlesiaslicis,  tome  il,  édition' ('c  1572)  :  «Ce  spul  les  pures  illusions  nocturiies  d'un 

>■,,'.  I  VJL;    >.l    .  1  •   I-  '  .     .il  V'.    -Il  '   •'    '■    '      ■•.'•''     ■'.     J   •     .     ..il  1  .1.    ,11™ 

r'orveaii  creux  :  Punsstmœ  vacui  rerelm  uiusumes  noclurnœ.  »  Lonj-temps  après  cet 
aveu  il  s'esli  rayis^S,  et  i|  'admire  avec  ({uelje  exactitude  la  taiote  dépeint'dant  set  illu' 
siiMis  les  (Quatre  Ordres  Mendiants  et  les  Jésuites  qui  devaient  les  suivre, 
'"'ti'itlièmliis^'dani'ses  Chroii'if^iès  pour  l'année  n4*7,'dit  avoir' In  kàiislës  ouvrages 
d'HiIde);ar(le  en  ori(>iiial,  et  il  avoue  n'y  atoir  jamais  trouvé  relte  prophétie,  Papebroch, 
daiis  les  i^(  tet  des  Saints  des  Bollaiidistes  (tome  i ,  pafie  60t),  déclare  être  hll^  lui- 
nrèmc,  eu  UîBO,  an  m<inasièro  de  Rin{>liem,  résidente  d'niide(>aiilé.  Il  m  en  entre  le* 
tn'aïAs  les  OKiivfH  de  l'ahltesse,  et  ïa  fameuse  prophétie  n'en  faisait  pas  partie.  '  '    '■^ 
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Cette  prédiction,  la  voici  telle  qu'on  la  lit  clans  V Histoire  . 
des  Religieux  de  la  Cùmpaynic  de  Jésus*.  '  '"  \'  "  ^"  •  ■ 
u  11  s'élèvera  des  hommes  qui  s'engraisseront  des 
péchés  du  peuple  ;  ils  feront  profession  d'être  du  nombre 
des  mendiants;  ils  se  conduitont  comme  s'ils  n'avaient 
ni  honte  ni  pudeur  ;  ils  s  étudieront  à  inventer  de  nou- 
veaux moyens  de  faire  du  mal ,  de  sorte  que  cet  Ordre 
pernicieux  sera  maudit  des  sages  et  de  ceux  qui  seront 
fidèles  à  Jésus-Christ.  Le  diable  enracinera  dans  leur 
cœur  quatre  vices  principaux  :  la  flatterie,  dont  ils  se 
serviront  pour  engager  le  monde  à  leur  faire  de  grandes 
largesses;  l'envie,  qui  fera  qu'ils  ne  pourront  souffrir 
qu'on  fasse  du  bien  aux  autres  et  non  à  eux;  l'hypocrisie, 
qui  les  portera  à  user  de  dissimulation  pour  plaire  aux 
autres;  et  la  médisance,  à  laquelle  ils  auront  recours 
pour  se  rendre  plus  recommandables  en  blâmant  tous  les 
autres.  Ils  prêcheront  sans  cesse  aux  princes  de  l'Kglise, 
sans  dévotion  et  sans  qu'ils  paissent  produire  aucun 
exemple  d'un  martyr  véritable,  afin  de  s'attirer  les 
louanges  des  hommes  et  l'estime  des  simples.  Ils  raviront 
aux  véritables  pasteurs  le  droit  qu'ils  ont  d'administrer 
au  peuple  les  sacrements.  Ils  enlèveront  les  aumônes  aux 
pauvres,  aux  misérables  et  aux  infirmes  ;  ils  se  mêleront 
pour  cela  parmi  la  populace  ;  ils  contracteront  familia- 
rité avec  les  femmes  et  leur  apprendront  à  tromper  leurs 
maris  et  à  leur  donner  leur  bien  en  cachette;  ils  rece- 
vront librement  et  indifféremment  toutes  sortes  de  biens 
mal  acquis,  en  promettant  de  prier  Dieu  pour  ceux  qui 
les  leur  donneront  :  voleurs  de  grands  chemin^,  larrons, 
concussionnaires,  usuriers,  fornicateui  s,  adultères,  héré- 

'  (ITom.'  Il,  paye  68.)  Cet  ouvrage,  devenu  très-rare,  e«t  en  quatre  volumes  iii-12| 
iiii])riiné  à  Uireelit,  chei  Jean  Palfin,  1741.  Il  n'y  a  pas  de  nom  d'auteur*  mais  le 
Dictimmaire  des  /tnanyine*  vt  fseuHon^mes  de  Barbier  constate  que  c'est  le  Père 
Queinel ,  le  fameux  Janst^nislr ,  qui  l'a  composta 
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tiques,  scbismatiques,  apostats,  soldats  déréglés,  mar- 
chands qui  se  parjurent,  enfants  des  veuves,  princes  qui 
vivent  contre  la  loi  de  Dieu,  et  généralement  tous  ceux 
que  le  démon  engage  dans  une  vie  molle  et  libertine 
et  conduit  à  la  damnation  éternelle;  tout  leur  sera  bon. 
»  Or,  le  peuple  commencera  à  se  refroidir  pour  eux , 
ayant  connu  par  expérience  que  ce  sont  des  séducteurs  ; 
il  cessera  de  leur  donner,  et  iilors  ils  courront  autour 
des  maisons  comme  des  cbiens  affamés  et  enragés, 
les  yeux  baissés,  retirant  le  cou  comme  des  vautours, 
cherchant  du  pain  pour  s'en  rassasier;  mais  le  peuple 
leur  criera  :  Malheur  à  vous,  enfants  de  désolation!  le 
monde  vous  a  séduits;  le  diable  s'est  emparé  de  vos 
cœurs  et  de  vos  bouches;  votre  esprit  s'est  égaré  dans 
de  vaines  spéculations  ;  vos  yeux  se  sont  plu  dans  les 
vanités  du  siècle;  vos  pieds  étaient  légers  pour  courir  à 
toute  sorte  de  crimes.  Souvenez-vous  que  vous  ne  pra- 
tiquiez aucun  bien ,  que  vous  faisiez  les  pauvres  et  que 
vous  étiez  puissants,  d'humbles  orgueilleux,  de  pieux  en- 
durcis sur  les  nécessités  et  les  misères  des  autres,  de 
doux  calonmiateurs,  de  pacifiques  persécuteurs,  des  ama- 
teurs du  monde,  des  ambitieux  d'honneurs,  des  vendeurs 
d'indulgences,  des  semeui's  de  discordes,  des  martyrs 
délicats,  des  confesseui'S  à  gages,  des  gens  qui  disposaient 
toutes  choses  pour  leurs  commodités,  qui  aimaient  leurs 
aises  et  la  bonne  chère,  qui  achetaient  sans  cesse  des 
maisons  et  qui  travaillaient  continuellement  à  les  élever, 
de  sorte  que ,  ne  pouvant  monter  plus  haut ,  vous  êtes 
tombés  comme  Simon  le  magicien,  dont  Dieu  brisa  les 
os  et  qu'il  frappa  d'une  plaie  mortelle,  à  la  prière  des 
apôtres.  C'est,  ainsi  que  votre  Ordre  sera  détnnt  à  cause 
de  vos  séductions  et  de  vos  iniquités.  Allez,  docteurs  de 
péché  et  de  désordre,  pères  de  corruption,  enfants  d'ini- 
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quité,  no|i8  ne  voulons  plus  vivre  squs  votre  conduite 
ni  écouter  vos  maximes'.  »  m^  (^nmifyitu\  'nt  inp  «Innui . 
/i  Dent  sa  bonne  foi  4e  Janséniste,  le  Père  Quesnel  ne 
s'arrétir  pas  en  aussi  beau  cbentin;  il  vient  de  produire 
contre  la  Société  de  Jésus  one  accusation  prophétique; 
il  va  découvrir  dan»  le  ciel  et  mv  la  ^err^  plus  d'un 
signe  précurseur  d«s  tempétes<.  Il  raconte  donc  immé*' 
difitementf  à  la  suite  de  la  prophétie  attribuée  t  sainte 
Hildegarde,  le  prodige*  que  lui  seul  avait  constaté  plus 
d'un  ftiècle  après  son  accomplissement  prétendu.  '  f  «tii 
'>^  «  I/an  I  Mff ,  diMl^  peu  de  mois  après  l'institution  de 
ce  nouvel  Ordre ,  Il  s^éieva  tout  à  ooup  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Europe  une  quantité  prodigieuse  de  sau^ 
terelles  extraordinaires.  Elles  étaient  petites  d'abord  et 
n'avaient  point  d'ailes;  mais  peu  à  peu  il  leur  en  vint 
quatre,  et  elles  devinrent  de  la  grosseur  et  de  la  longueur 
du  doigt  ;  elles  étaient  en  si  grsfnd  nombre  qu'elles  for-^ 
maient  quelquefois  des  nuages  de  la  longueur  d'un  miU«, 
si  épais  qu'elles  obscm^eissaiènt  la  lumière  du  soleil.  Ca 
insectes  firent  un  grand  dégftt  partout,  dévdrant  tout  ce 
qui  était  sur  la  terre  jusqu'ù  la  racine,  ils  volaient  par* 
dessus  les  atbres,  les  maisons,  les  édifices  les  plus  élevés, 
d'où  ils  s'élançaient  avec  force  sur  les  blés  et  surtout 
ce  que  la  terre  produit  pour  la  nourriture  des  hommes  ; 
enftn,  depuis  la  plaie  des  sauterelles  dont  Dieu  punit  Pba* 
raon  et  les  Égyptiens,  on  n'en  avait  point  vu  de  pareilles. 
EHeà  consumèrent  ainsi,  san*  qu'on  y  pt|t  iiemédier^ 

i'/'*.  En  t&fiS,  George*  «b  Bionswel,  «vekairéqae  cks  Oublia,  yrvph'liMi*  eoMra  U 
Co«a|)a(>nie  île  Jésus  à  peu  urès  dans  les  màmes  termesque  sainte  Hildeçarde ;  mais, 
•itist  que  Ta  prédiction  de  cette  abfeesse ,  cetle  du  pi^Tat  frlandais  ne  fut  cAtAue  qu'au 
«UMI^ut  iMi  kaiM^uiMs  («acontraient  d;«  euMni»  déclarés  dans  toutes  le»  c^urs  livrés* 
au  iiluinsophisnie  du  dix-huitième  siècle.  Alors  on  la  «oit  citée  dans  les  Souvelles  de 
ns»,  f^B  Wti  diuu  osHe*  de  ITSe^  (Mgc  ftl)  «t  k  h  mile  ia  teaUH»  de*  dtfWrena 
|»r(K)èi|  contre  krs  Jésuites  imprimé  en  1750.  i  '    .     - 

»  Htmoire  éfx  rrtiijieu.r  ilêfit  frmffiffnifi  fk  Jénut,  I.  it,  p.  72.       '*"  «M"»'»!! 
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toute  la  récolte,  et  ce  ne  fut  que  veis  la  fin  de  l'automne 
qu'elles  moururent,  laissant  après  elles  une  quantité' 
prodigieuse  de  petits  œufs  noirs  qui  produisirent  l'année 
suivante  un  nombro  infini  de  tefs,  qui  servirent  de  nour- 
riture aux  pourceaux.  » 

L'allusion  est  si  transparente  qu'elle  n'a  pas  besoin  de 
commentaires.  Nous  avons  raconté  les  premières  années 
de  la  Société  de  Jésus.  Pour  faire  apprécier  ce  que  peuvent 
les  passions,  il  nous  restait  à  citer  de  pareilles  fables 
déposant  avec  tant  d^énergîe  contre  les  aberrations  de 
l'e^brit  humain.         ;  ,;  .    „  .  „   ,    . 

— -  .- .iil.4î  *.-('  —  ,i..;i...  .,..t.'>  B  'ilvh'idWn  ■— Vflmjtif. -«J  ilKrff  Wirqfl -i^^MWli./rrï  kT! 
•ti  t.l  tuiJi  'iiiMfi-M  t>,li    •l(m(i*«(>'«  •>'iitnM  —  .>>;jit»ttf  -ili 'UHiit/ui  'i.I -»- .<:h<  •»■»'»»  ufv.<ii( 
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fro«  ob  'jnifHol  ?iifq  #-^nflit<|  '^.fnf'jrfho*!  ob  Hî  Jjn»l 
-rnr,  Mo«.>!Mt]i|'nn"ji^fiM  nb  oiintM  tiob  'Vt)'!!;!!")  lir/iî  ,'»Ji'iiH 
^fmhrKMl  «Mj  *)b  /f«:  ''mIg*!  ifb  ir»i'îN{«%  /iifrtt'*îî  l'i  iif>f)»;;rAr,tl 
/>(joijrH jt*>*ni»J«i<joq1i^viî'»7^i»  lOrtti  'î(  1fi(»b  i"^«ptlolî'.<>i|j! 
-io<(  «Miïfli.  ^'»('  i<»f;/'»b  hnnri'/no'jf  è'^^bîtnuKi  j-sbnf  ^!'kI 
-fto>  r>^  K  i'»i'/  ■>l  loqi  liiffuj  m'w)  '\iioi\  ,nyyil  ;^.'tr.'n.'^mi 
-no  »  ,«{o/«>J  .»iU;»i»i;/.'-ri  'muhoiUil  v'b  tir;)i(;«h»r»if  ,')»'<np 
i':  rti./ivn  ii  iip  tiJVfifXj^rî  ,'>'iirfn'r*l  niti'n7iiO<'.  •»!  '»uj  mJIijx 
iî')i«i  tJR'iïlt)  f*,'»!  li'iip  ftir.iti  ,f!')'i'rj''i  /ij'fb 'tnp  ftoili>;(Hj>if)  i;;^ 
-itboH  .fiijjtrl'm*}  '>b  ioH  mî  Ji»  'i}pif<"ini»'.>'.  (h;  'fi'HUioUr/ 
i'.'wAU  f'iiviijft  of  tiiVi/'if»  i;ilib(îd<vîï  j'Ihîuimuj  «I  litir.«j  \'nr;| 
iffp'i'>i7«X  )iiêH(ffivl  tn'l  T)  .nuioM/;  Kfiuctl.  s  r>I  'n/'jii  ni 

•jà  ^'ïlol  'jb  l/fHF)'»6d'»b  ■iti'«)')   ''\   .r»!Hi'vf)   nt     inp-trjKl 
-');îf>i7«;i   ')•)•.«  Hh"')n'»>i;  îr»t^  li  /wji;*f   ^J  tuf.rA)  i>1«*i^'W«| 
:  li»;tr,'{i<î'jb  '»{  ')'>i»»i;jt'iij>  <>j  <  f    'lùtn  p    '•!    tiil/'ï  .litofi 
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Xiivier  pari  |»oiir  les  Imlex.  —  H  prêche  au  Moiainbiqiie.  —  L'île  de  Socotora  devient 
rliri^lieiiiie.  —  Le»  Porlii{;ais  à  Goa.  — Leur  luxe.  —  Xavier  sVIève  contre  tant  de 
dt^pravalion.  —  Il  commence  pai  |;'\(jner  les  pelili  enfants,  —  La  ville  cliqnge  d'ati- 
|)eel. —  Xavier  à  la  côte  de  la  Pêcherie, — An  cap  de  Comorin. —  Le»  Brachniane».— 
Gnerre  des  Bagade». —  Xavier  triomphe  d'eux,  —  Â  Travancor  il  rend  la  vie  à  un 
mort,— Persécution»  durci  de  Jafanapalan,— Lettre  de  Xavier  au  roi  de  Porlu{;al. 
—  Il  arrive  à  Mëlia]Mir,  —  Il  va  à  Maiaca.  •—  H  évangélise  l'île  d'Amboyne.  —  Le» 
MoluqucK.  —  L'île  du  More,  —  Sa  lettre  à  Ignace.  —  Coalition  des  rois  indiens 
contre  le»  Portugais.  —  Ils  viennent  assiéger  Maiaca.  —  Xavier  délivre  la  ville  de 
»e»  ennemi»,  ^  Il  part  |iour  le  Ja|>on.  —  Il  aborde  à  Gangoxima,  —  Le»  Bonie»,  — 
Leur  culte,  —  Leur»  moeur».  —  Il  arrive  à  Amanguclii.  —  Ses  «oufFrance»  et  »es 
prédications,  —  Le  royaume  de  Bungo.  -^  Entrée  »olennelle  du  Jé»uite  dan»  la  ca- 
pitale. —  Il  forme  le  projet  de  pénétrer  en  Ghine,  —  Il  visite  Goa,  ^  Sa  lettre  au 
roi  de  Portugal,  —  Don  Alvare  d'Atayde  s'op)>o8e  à  sou  voyage  en  Chine,  —  Il  veut 
se  faire  jeter  seul  ,ï  la  càte,  —  Il  arrive  à  Saucian.  —  Sa  niort.  —  Honneurs  rendus 
à  »a  mémoire. 


.Ican  III  de  Portugal,  le  prince  le  plus  fortuné  de  son 
siècle,  avait  chargé  don  Pedro  de  Mascaregnas,  son  am- 
ha.ssadeur  à  Rome,  d'obtenir  du  Pape  six  de  ces  hommes 
apo.stoliques  dont  le  nom  devenait  populaire  en  Europe. 
Les  Indes  orientales  s'ouvraient  devant  les  armes  por- 
vtiigaises  ;  Jean ,  pour  faire  participer  le  ciel  à  sa  con- 
quête, souhaitait  d'y  introduire  l'Évangile.  Loyola,  con- 
sulté par  le  Souverain  Pontife,  répondit  qu'il  n'avait  à 
sa  disposition  que  deux  Frères,  mais  qu'il  les  offrait  bien 
volontiers  au  Saint-Siège  et  au  Roi  de  Portugal.  Rodri- 
gucz  partit  le  premier;  Bobadilla  devait  le  suivre;  mais 
la  fièvre  le  retenant  à  Rome,  ce  fut  François  Xavier  qui 
le  remplaça. 

Lorsque  ce  dernier,  le  cœur  débordant  de  joie,  se 
présenta  devant  le  Pape,  il  fut  accueilli  avec  ravisse- 
ment, r/était  le  i4  mîîi's  i r>/|o  qu'Ignace  le  désignait; 
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Xavier  partait  le  lendemain,  ne  prenant  que  le  temps  de 
faire  raccommoder  sa  soutane. 

Dans  l'entrevue  que  le  futur  apôtre  des  Indes  eut  avec 
Loyola,  le  Père  lui  dit  :  «  Recevez  l'emploi  dont  Sa 
Sainteté  vous  charge  par  ma  bouche,  comme  si  .lésus- 
Christ  vous  l'offrait  lui-même,  et  réjouissez-vous  d'y 
trouver  de  quoi  satisfaire  ce  désir  ardent  que  nous 
avions  tous  de  porter  la  Foi  au  delà  des  mers.  Ce  n'est 
pas  seulement  ici  la  Palestine  ni  une  province  de  l'Asie, 
ce  sont  des  terres  immenses  et  des  royaumes  innombra- 
bles :  c'est  un  monde  entier.  11  n'y  a  qu'un  champ  aussi 
vaste  qui  soit  dignede votre  courage.  Allez,  mon  Frère, 
où  la  voix  de  Dieu  vous  appelle ,  où  le  Saint-Siège  vous 
envoie  et  embrasez  tout  du  feu  qui  vous  brûle.  » 

Le  zèle  de  ces  premiers  membres  de  la  Compagnie 
était  aussi  grand  que  leur  pauvreté.  Xavier  s'élançait 
vers  des  régions  inconnues ,  et  il  ne  songeait  même  pas 
à  se  pourvoir  des  choses  les  plus  essentielles  à  la  vie. 
Ignace  s'.iperçoit  de  ce  dénùment.  wOh!  Fran'")is,  s'é»- 
crie-t-il ,  c'est  trop;  au  moins,  un  morceau  de  laine  pour 
vous  couvrir  ;  »  et,  se  dépouillant  lui-même  du  gilet  qui 
protégeait  sa  poitrine  contre  le  froid,  il  force  le  Mis 
sionnaire  à  s'en  revêtir. 

L'un  de  ces  hommes  partait  pour  continuer  aux  Indes 
l'œuvre  de  l'apôtre  saint  Thomas,  l'autre  l'y  envoyait , 
et  tous  deux  ne  voulaient  pas  être  assez  ricLc  i  pour  se 
procurer  un  double  vêtement. 

François  se  met  en  route;  il  traverse  la  France  et  les  Py- 
rénées, ne  consent  pas  même,  tout  près  du  château  pater- 
nel, à  dire  undernier  adieu  à  sa  famille  et  à  sa  mère  :  il  craint 
que  de  tendres  épanchements  ne  le  détournent  de  son 
projet.  Vers  la  fin  de  juin  il  arrive  à  Lisbonne;  l'em- 
barquement était  letardé  jusqu'au  printemps  suivant. 
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liodri{$uez  et  Xavier,  qui,  malgré  les  instances  du  Roi, 
sont  nllés  chercher  un  asile  à  l'hospice  public  et  qui  vi- 
vent des  aumônes  recueillies  par  leurs  mains,  ne  restent 
pas  inactit's.  I^a  vie  qu'ils  menaient  à  Bologne,  à  Venise 
et  à  Home,  ils  la  recommencent  en  Portugal  ;  ils  visitent 
les  malades  et  les  prisonniers;  ils  instruisent  les  petits 
enfants  ;  ils  portent  les  hommes  à  la  vertu.  Bientôt  ils 
annoncent  les  vérités  éternelles  dans  la  chaire  des  ca- 
thédrales. Ils  parlaient  d'entraînement  et  de  conviction  ; 
leurs  paroles  furent  entendues.  La  cour,  le  peuple,  tout 
se  soumit  à  l'ascendant  que  les  Pères  exerçaient.  ''  •»" 
Les  richesses  venues  en  tribut  des  terres  récemment 
conquises  avaient  répandu  dans  le  Portugal,  et  surtout 
à  Lisbonne,  un  amour  insatiable  dos  plaisirs, un  raffi- 
nement de  luxe  dont  rien  ne  pouvait  arrêter  les  progrès. 
Xavier  et  Rodrigue/  y  opposent  une  digue;  à  leur 
voix ,  les  grands  abandonnent  les  voies  du  monde  pour 
s'attacher  aux  préceptes  de  l'Kvangile.  f ^es  uns  embras- 
sent l'Institut,  les  autres  se  livrent  aux  Exercices  Spiri- 
tuels, tous  enfin  entrent  dans  une  nouvelle  vie.  m  >  « 
i  Touché  de  ces  prodiges  de  conversion  qui  s'opèrent 
jusque  dans  son  palais ,  le  roi  Jean  Hl  témoigne  le  désir 
de  conserver  à  son  royaume  de  pareils  apôtres  ;  mais 
rinfant  don  Henri ,  son  frère ,  mais  une  partie  du  conseil 
ne  partage  pas  cette  pensée  du  monarque,  i  ;  '  s  'i  «  i 
Les  Indes,  c'était  pour  le  Portugal  une  province 
de  plus,  et,  pour  attacher  ù  la  métropole  cette  brillante 
conquête  du  grand  Albuquerque ,  il  importait  de  lui  en- 
voyer des  hommes  animés  de  l'esprit  de  Dieu.  L'avis 
était  bon;  il  ne  fui  pourtant  pas  goûté.  Le  Roi  demande 
à  Paul  III  de  garder  les  tleux  Missionnaires  qui,  en  si  peu 
de  temps,  ont  renouvelé  la  face  du  Portugal.  Le  Saint- 
Siège  embarrassé  n'osait  pas  refuser,  lorsque  Ignace  , 
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adoptant  lin  moyen  terme,  proposa  à  Jean  111  de  conser- 
ver Rodri{|[uez  dans  ses  Etats  du  (Jontinent  et  de  laisser 
Xavier  poursuivre  sa  route  vers  le  Nouveliu*Monde. 

Ce  tempérament  était  de  nature  à  être  accepté;  Jean 
l'agréa,  et,  avant  de  se  séparer  du  missionnaire,  il  lui 
remit  quatre  brefs.  Par  deux  de  ces  brefs,  que  le  Itoi 
avait  lui>méme  sollicités  en  Cour  de  Rome,  le  Souve- 
rain Pontife  nommait  François  Xavier  son  Nonce  apos- 
tolique en  Orient  et  il  lui  accordait  tout  pouvoir  pour  y^ 
étendre  et  pour  y  maintenir  la  Foi. 

On  ne  comptait  encore  qu'une  di/aine  de  Profès 
dans  la  Compagnie ,  et  c'est  le  quatiicme  ambassadeur 
que  le  Pape  choisira  dans  ses  rangs. 

IjC  y  avril  1 54 1 ,  la  flotte  sortit  du  Tage;  don  Alphonse 
de  i^uza,  vice*rot  des  Indes,  la  commandait.  Après 
une  traversée  de  cinq  mois  au  milieu  des  tempêtes  et  des 
écueîls  encore  mal  signalés,  Xavier  mit  le  pied  sur  la 
terre  de  Mozambique,  On  était  à  la  fin  d'août  1 54 1 ,  et  la 
chaleur  devenait  insuppoitable  même  pour  des  Portugais. 

A  peine  débarqué,  il  continue  s\t  le  littoral  africain 
l'œuvre  de  régénération  à  laquelle,  sur  la  flotte,  il  a  con- 
sacré tous  ses  moments.  Sur  la  flotte  il  avait  évangélisé  les 
matelots  et  les  soldats  :  à  la  côte  il  distribue  aux  nègres 
qui  l'habitent  la  bonne  nouvelle  de  Jésus-Christ. 

FiC  Mozambique  est  une  île  qui  naguère  appartenait 
aux  Sarrasins,  et  voisine  de  la  contrée  dont  les  Cafres 
ont  fait  leur  séjour.  L'armée  et  les  marins  se  trouvaient 
dans  un  ^*at  déplorable  ;  la  mer  les  avait  fatigués ,  Tin- 
salubrité  du  Mozambique  les  achevait;  ce  pays  était  déjà 
Ir  tombeau  des  Portugais.  Avec  les  tleux  compagnons  qui 
ne  sont  atfachés  à  sa  fortune ,  Paul  de  Camerino  et  Fran- 
çois Mansilla ,  Xavier,  médecin  des  âmes ,  s'improvise 
médecin  des  corps ,  garde-malade  et  consolateur  de  ceux 
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qui  souffrent ,  frère  et  serviteur  de  ceux  dont  le  climat 
n'a  pas  épuisé  les  forces.  Le  jour  il  prêche  ;  la  nuit  il  est 
iin  chevet  des  moribonds,  les  soulageant,  les  adminis- 
trant. Le  sommeil  pour  lui  n'est  pas  même  le  repos  :  il  se 
couche  aussi  près  que  possible  des  malades;  au  plus  petit 
cri  échappé  à  la  douleur  ou  à  l'insomnie ,  le  voilà  de- 
bout, interrogeant  la  souffrance  et  adoucissant  les  fa- 
tigues,  -uîo/.  (r«»<  l 'il /<; /,■!!<  j'trfj',!l  Uhkïkkm»  -tltHi<ti  jh*  i 

Le  Missionnaire  était  dans  toute  la  vigueur  de  Tâge  ; 
il  avait  trente-six  ans.  De  taille  médiocre,  de  consti- 
tution saine,  il  avait  dans  les  traits  quelque  chose  de 
majestueux  et  de  doux  qui  inspirait  le  respect  et  la  con- 
fiance. Son  front  large  ,  ses  yeux  bleus  et  expressifs , 
son  teint  animé,  sa  démarche  qui  décelait  encore  le 
gentilhomme ,  donnaient  à  toute  sa  personne  un  ensem- 
ble de  gravité  et  de  prévenance  qui  attirait,    i .  > 

Le  tempérament  le  plus  robuste  n'aurait  pas  résisté 
à  ces  excès  de  charité;  la  nature  l'emporta  sur  le  dé- 
vouement. Xavier  est  en  proie  aux  ardeurs  de  la  fièvre  ; 
quoique  faible,  presque  agonisant  lui-même,  il  ne  s  ac- 
corde aucun  relâche.      i!'mi|u;I  i,  iioii:.;  î.s  >  :  »»  tt;    ■  ■  i   > 

Enfin ,  après  six  mois  de  séjour  au  Mozambique ,  la 
flotte  appareilla.  Camerino  et  Mansilla  restèrent  dans 
l'île  pour  veiller  aux  malades  qu'elle  y  laissait,  et  Xa- 
vier, accompagnant  don  Alphonse  de  Souza,  vint,  après 
une  heureuse  traversée,  mouiller  à  Socotora,  en  face  du 
détroit  de  La  Mecque.      t»  ■v,iir\i..i  .(iki;  r    .n  m  m:  i  kw 

Au  dire  des  Maures  qui  l'habitent,  ce  pays  est  l'an- 
tienne île  des  Amazones ,  parce  que  les  femmes  y  com- 
mandent encore.  La  terre  est  sèche  et  stérile ,  l'air  em- 
brasé, et  l'aloès  seul  fleurit  comme  pour  donner  à  ces 
peuplades  une  ima[]e  de  végétation.  Elles  ont  emprunté 
à  toutes  les  religions  une  espèce  de  culte  monstrroux ,  et 
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elles  se  prétendent  chrétiennes,  tout  en  mêlant  les  pres- 
criptions de  Moïse  aux  lois  de  Mahomet.  La  Croix  seule 
révèle  que  jadis  le  Christianisme  régna  sur  ces  bords. 
Xavier  ignorait  leur  langue ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
celles  de  l'Europe,  mais  au  fond  de  ces  cœurs  il  espé- 
rait faire  revivre  le  souvenir  du  Dieu  mort  pour  tous. 

11  se  mit  donc  à  les  catéchiser  par  signes;  et  soit  que 
déjà  le  don  des  langues  lui  fût  communiqué  d'en  haut, 
soit  que  la  conviction  qui  éclatait  sur  sa  figure  touchât 
ces  hommes  à  demi  sauvages ,  ils  se  pressèrent  en  foule 
autour  de  lui.  Il  parla;  aussitôt,  en  témoignage  d'af- 
fection ,  les  uns  lui  offrent  des  fruits  ;  les  autres  lui  pré- 
sentent leurs  enfants  pour  qu'il  les  purifie  par  le  bap- 
tême; tous,  à  ses  pieds,  promettent  de  vivre,  de  mourir 
dans  la  Foi  qu'il  leur  enseigne  ;  mais  une  condition  est 
mise  à  ces  promesses  :  ils  désirent  que  le  Père  s'engage 
à  rester  au  milieu  d'eux. 

Xavier  est  attendri  :  les  larmes  qui  coulent  des  yeux 
de  cette  multitude  attestent  la  vivacité  de  son  amour;  il  va 
céder,  lorsque  Souza  intervient  avec  des  paroles  qui  sont 
pour  le  Jésuite  un  avertissement  céleste.  Le  vice-roi  lui 
montre  à  féconder  un  champ  plus  vaste  que  Socotorn , 
de  plus  grands  périls  à  affronter  et  des  nations  moins 
faciles  à  convaincre.  Xavier  se  soumet,  il  s'arrache  à  ces 
premiers  fidèles;  puis,  penché  sur  le  vaisseau  qui  l'em- 
porte, il  bénit  encore  de  loin  ces  malheureux  qui  du  ri- 
vage lui  tendaient  les  bras. 

Le  6  mai  i542»  il  était  en  vue  de  Goa.  Située  en 
deçà  du  Gange,  cette  ville  est  la  capitale  des  Indes  et 
l'un  des  entrepôts  du  commerce  de  l'Orient.  Le  duc 
d'Albuquerque  l'avait  conquise  sur  les  Sarrasins  en  1 5  lo, 
et  un  de  ses  parents  la  gouvernait  comme  évêque. 
Xavier  était  Légat  apostolique,  ayant,  en  cette  <|ualité, 
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touteH  \m  attribution»  et  touH  leH  |)uiivoir»  (|uc  coiifèro 
le  iS>iint-8ié{çe.  Mais,  avant  tout,  il  voulait  être  miâsion- 
nairo,  missionnaire  soumis  à  la  juriili(;tion  épiscopale, 
et  attendant  irvUe  aide  et  protection,     i  in.  {«injAi  'vùn-.A 

lies  Portufrais  avaient  bien  implanté  dans  les  Indes, 
avec  la  victoire,  la  Foi  qui,  disaient-ils,  leur  en  assu-* 
rait  la  domination  perpétuelle,  f^a  prophétie  de  saint 
Thomas  Apôtre,  gravée  pour  la  mémoire  des  siècles  sur 
une  colonne  de  pierre  vive,  non  loin  des  murs  de  Mé- 
liapor ,  dans  le  Coromandel ,  se  vérifiait  sans  doute.  Les 
premiers  qui  pénétrèrent  dans  les  Indos  y  firent  renaître 
le  Christianisme;  mais  bientôt  le  K<>le  des  conquérants 
chan{];ea  d objet.  L'ambition,  l'avidité  les  transforma  en 
sp;!'culateurs.  Ils  étaient  venus  au  nom  du  Christ,  ils  l'a- 
vaient annoncé  :  ils  ne  furent  cependant  pas  loD(j;-temp8 
à  sentir  que  le  joug  de  la  Religion  était  trop  gênant  pour 
leurs  passions,  ils  avaient  jï  satisfaire  des  instincts  déré- 
glés; la  soif  de  l'or  et  du  plaisir  les  emportait.  Afin  de 
ne  plus  évoquer,  même  dans  ies  apparences  du  culte, 
d'importuns  souvenirs  ou  une  amère  censure  de  la  vie 
qu'ils  rêvaient,  ils  se  dépouillèrent  peu  à  peu  de  toute 
vertu,  de  toute  pudeur.  Ils  donnèrent  aux  nations  vaincues 
des  exemples  de  corruption  et  d'immoralité  tels,  que  les 
Indiens  eux-mêmes  rougissaient  de  se  dire  Chrétiens. 

Chez  les  Portugais,  il  n'y  avait  ni  mœurs  ni  justice. 
Les  maîtres  livraient  leurs  esclaves  à  la  prostitution,  et, 
sur  leur  trafic  infâme,  ils  bâtissaient  de  colossales  for- 
tunes. La  licence  des  armes  avait  commencé  la  dépra- 
vation, les  délices  de  l'Asie  l'achevèrent.  Les  prêtres 
s'associèrent  à  ces  crimes  ;  ils  les  autorisèrent.  Ils 
étaient  accourus  sur  le  sol  infidèle  pour  le  féconder 
par  leurs  sueur-,  pour  l'amener  à  la  Rr-ligion  et  à  la 
morale  par  le  spectacle  de  leur  active  charité.  Dans  les 
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pldmirs  de  toute  sorlo,  duns  len  convoltUes  de  tonte 
ettpùce,  ils  essayèrent  d«  légitimer  Icti  attentot»  dont  ils 
parta{];eaient  les  honteuses  joies  ou  les  brutales  satisfac> 
tiens.  Ces  prêtres  soutenaient  qu'il  (^tait  permis  de  dé- 
pouiller les  Indiens  dt;  leur  fortune  et  de  les  soumettre 
aux  plus  rudes  traitements,  u  afin  rpi'à  des  hommes  ainsi 
spoliés  et  dénués  de  tout  il  iVit  plus  facile  d'inculcpier 
la  Foi  par  le  moyen  des  prédicateurs'.»  lia  doctrine  était 
commode  :  les  ecchisiastiques  et  les  l'ortugais  ne  crai- 
(fuirent  pas  de  lappliquer. 

Témoins  et  victimes  de  ces  excès,  les  Indiens  ne  reV^ 
taient  pas  en  arrière  :  ils  revenaient  en  foule  à  leurs 
idoles,  ils  y  revenaient  avec  l'idée  que  la  Heli{pon  de 
leurs  vainqueurs  était  encore  plus  impure  que  la  leur. 
Ici  ils  adoraient  le  Démon  sous  mille  variétés  obs(.'ènes  ; 
là  ils  adoptaient  pour  divinité»  les  animaux  les  plus  im- 
mondes. Partout  ils  faisaient  à  leurs  dieux  de  san{][lants 
sacrifices.  Pour  s'attirer  les  faveurs  des  idoles,  il  n'était 
pas  rare  de  voir  les  pères  éj^oryer  leurs  petits  enfants 
sur  les  autels,  dressés  par  Ti^^norance  et  conservés  par 
le  fanatisme. 

Telle  était  la  situation  de  ces  vastes  et  riches  contrées, 
si  célèbres  autrefois  par  les  conquêtes  de  Sémiramis  et 
d'Alexandre,  quand  le  Jésuite  y  apparut.  Son  premier 
soin ,  sa  première  pensée  fut  de  porter  remède  à  la  dé- 
pravation qui  souillait  les  Catholiques.  Suivant  les  le- 
çons d'I{'nace,  Xavier  commence  son  apostolat  par  les 
enfants.  Il  veut  les  soustraire  aux  exemples  corrupteui-s 
dont  leurs  jeunes  âmes  peuvent  être  si  facilement  infec- 
tées. Assurer  l'avenir,  c'est  pour  lui  triompher  du  pré- 
sent. 

'  Ut  siv  spoliati  et  suhjvHi  fmiliiis  fxr  piwtlitalotes  iuadentiir  ils  fidi-s.  (De  juitis 
llclli  caiisis,  luir  St'imlvrtla ,  t'haiioiiiu  tli-  Sulaiiiiiiuiui;  et  liislurionriinlie  «le  (iliarli-»- 
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On  le  voit  donc,  une  clochette  à  la  main,  parcourir 
la  ville  dans  tous  les  sens.  Au  nom  de  Dieu ,  il  conjure 
les  pères  de  famille  d'envoyer  au  catéchisme  leurs  fils 
et  leurs  esclaves.  Quand  il  a  réuni  autour  de  lui  une 
foule  compacte ,  il  l'entraîne  sur  ses  pas  à  l'église.  Là  il 
parle  à  ces  enfants  de  la  crèche  de  Bethléem  et  de  Jésus 
enseignant  dans  le  temple.  Il  leur  met  sous  les  yeux  les 
images  qui  doivent  frapper  leur  imagination.  Avec  sa 
voix  si  persuasive,  il  leur  apprend,  il  leur  commente  le 
Symbole  des  Apôtres  et  les  Commandements  de  Dieu. 
Après  les  avoir  façonnés  à  la  modestie  et  aux  vertus  de 
leur  âge,  il  les  envoie,  missionnaires  sans  volonté,  ré- 
pandre dans  leurs  familles  les  semences  de  Christianisme 
qu'ils  ont  reçues.  •       î    >.      i-  -     ;  si  tiwwiî-      -  n  • 

Ces  semences  portèrent  les  fruits  que  Xavier  en  avait 
espérés  :  la  multitude  accourut  pour  l'entendre.  Il  y  avait 
là,  sur  la  place  devenue  sa  chaire,  tout  un  monde  de 
Portugais  et  d'Indiens  avides  de  savoir  si  le  prédicateur 
méritait,  par  son  éloquence,  le  renom  de  sainteté  que 
son  amour  du  prochain  et  des  souffrances  lui  avait  fait. 
Afin  d'être  compris  de  tous ,  le  .lésuite  renonça  à  l'har- 
monieux langage  dont  son  goût  épuré  et  ses  études  en 
l'Université  de  Paris  lui  avaient  révélé  les  beautés.  Il  se 
servit  d'un  idiome  grossier  qui  avait  cours  entre  les  deux 
nations,  et  qui,  comme  cela  arrive  toujours  dans  la  fu- 
sion des  langues,  ne  mettait  en  relief  que  les  défauts  des 
deux,  enrichis  par  l'ignorance  même  de  ceux  qui  les 
employaient.      lui'w  w,u,''rMi.u.-iii>^  ,•■■!  uyy/  m    .!,!i'i  . 

-  On  savait  Xavier  docte  et  versé  dans  les  lettres.  Ce 
langage  auquel  il  descendait,  les  sublimes  effets  qu'il 
en  tirait,  la  bonté  peinte  sur  son  visage,  Irs  accents  de 
remords  ou  de  pénitence  qu'il  faisait  vibrer  aux  oreilles 
et  qui,  dos  oreilles ,  passaient  rapidement  jusqu'au  cœur, 
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entraînèrent  les  moins  corrompus.  Ils  promirent  de  ren- 
trer dans  la  voie  droite.  L'exemple  des  uns ,  le  bonheur 
qu'ils  ressentaient  d'être  réconciliés  avec  Dieu  gagna 
les  autres,  tandis  que  les  discours  du  Père  ébranlaient 
les  endurcis.  Xavier  ne  se  lassa  point.  Il  attendit  l'heure 
de  la  grâce  :  elle  sonna  enfin. 

L'esprit  de  cette  ville  changea  comme  par  enchante- 
ment. Ici  on  renonçait  aux  contrats  usuraires ,  on  resti- 
tuait le  bien  mal  acquis,  on  brisait  les  fers  des  esclaves 
injustement  possédés;  là  on  chassait  des  maisons  les 
concubines,  on  réformait  ses  mœurs.  (îhacun  s'efforçait 
d'introduire  dans  sa  famille  les  vertus  dont  le  Jésuite  lui 
faisait  faire  l'apprentissage.  La  soif  de  l'or  avait  perdu 
les  Portugais  :  ils  le  jetaient  aux  pieds  du  Missionnaire, 
le  suppliant  de  le  répandre  en  bonnes  œuvres.  Sous  leurs 
yeux  ou  en  présence  du  Vice-Roi ,  heureux  témoin  de 
ces  prodiges ,  le  Père  remplissait  leurs  intentions. 

Goa  avait  subi  son  influence.  La  ville  rentrait  dans  la 
pratique  des  vertus,  lorsque  le  vicaire-général  des  Indes, 
Michel  Va^  lui  apprend  que ,  depuis  le  cap  de  Comorin 
jusqu'à  l'île  de  Manar,  il  se  trouve  une  côte  que  sa  pa- 
role peut  rendre  à  la  Foi  et  à  la  civilisation. 
La  côte  désignée  était  celle  de  la  Pêcherie. 
I^es  Paravas  qui  l'habitent  n'ont  de  Chrétien  que  le 
nom  et  le  Baptême;  car  le  pays  est  si  stérile,  le  climat  si 
brûlant,  qu'aucun  prêtre  n'a  consenti  à  y  fixer  sa  rési- 
dence. On  n'y  voit  des  étrangers  qu'au  moment  de  la 
pêche  des  perles.  C'était  prendre  Xavier  par  le  cœur. 

Accompagné  de  deux  jeunes  ecclésiastiques  de  Goa 
qui  entendent  la  langue  nialabare,  la  seule  reçue  à  la 
Pêcherie,  il  s'embarque  le  17  octobre  10^2.  Il  a  refusé 
tous  les  présents,  tous  les  secours,  les  vêtements  même 
que  don  Alphonse  de  Sou/a  et  les  principaux  habitants 


>>  Il 

Il 


i 


■1 


îl:ï 


l"'* 


206  -  il  HISTOIRK  t    1  ' 

veulent  le  contraindre  à  accepter  :  la  pauvreté  est  son 
trésor.  Afin  de  çia^jner  les  peuples  à  l'Evangile,  il  n'a 
besoin  ni  de  richesses  ni  de  splendeur;  une  croix  de  bois 
et  son  bréviaire  lui  suffisent.  Il  ne  vient  pas,  lui,  pour 
torturer  les  hommes  et  pour  leur  arracher,  à  force  de 
tourments,  le  secret  de  leurs  trésors.  Pour  toute  arme  il 
n'a  que  sa  vertu.  C'est  par  elle  qu'il  va  fonder  un  empire 
moins  passager  que  celui  de  la  conquête.  «  Les  domina- 
teurs de  cette  malheureuse  partie  du  globe,  a  dit  Ro- 
bertson,  n'avaient  eu  d'autre  objet  que  de  dépouiller, 
d'enchaîner,  d'exterminer  ses  habitants.  I^es  .lésnites 
«euls  s'y  sont  établis  dans  des  vues  d'humanité  '.  »  '"'  *' 

Le  cap  Clomorin  est  une  haute  montagne  qui  se  pro- 
jette dans  la  mer  en  face  de  l'île  de  Geylan.  Xavier  a  tou- 
ché ce  cap.  Il  ne  faut  pas  que  son  pied  ait  foulé  une  terre 
idolâtre  sans  que  cette  terre  sr  soit  sentie  remuée  jusqwp 
dans  les  entrailles  par  sa  parole.  Ses  interprètes  l'expli- 
quent aux  Païens,  mais  les  Païens  disent  qu'ils  ne  re- 
nonceront à  leurs  divinités  que  lorsque  le  maître  dont 
ils  dépendent  aura  donné  son  assentiment.  '^**  *'  '  '  '  >i<^ 

Une  jeune  femme  de  ce  village  était,  depuis  trois  jours, 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Prières  des  Brach- 
manes,  intervention  des  hommes,  rien  ne  pouvait  hâter 
m  délivrance.  TiC  Jésuite  s'approche  de  celle  qui  va 
devenir  mère.  Il  lui  explique  les  éléments  de  la  Fol,  Il 
lui  recommande  d'invoquer  le  saint  nom  de  Marie, 
ot  de  prendre  confiance.  Cette  femme  est  émue.  Elle 
souffrait,  et  un  étranger,  un  inconnu  était  auprès  d'elle. 
Il  l'entretenait  d'un  nouveau  Dieu ,  enfant  comme  ce- 
lui qu'elle  portait  dans  son  sein,  d'une  mère  qui,  aux  yeux 
de  cette  femme ,  avait  dû  souffrir  comme  elle. 

Cette  charité,  que  l'on  n'apprécie  bien  que  dans  le 
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malheur,  convainquit  sa  raison  :  elle  demanda  le  bap« 
téme,  elle  le  reçut,  puis  elle  accoucha  sans  effoits  et  fut 
guérie.  A  ce  spectacle ,  la  famille  entière  se  prosterne  aux 
pieds  du  Missionnaire.  Il  l'instmit,  il  la  baptise.  Le  vil* 
lage  se  soumet  comme  elle,  et  Xavier  poursuit  sa  route 
vers  Tutucurin.  ,  ^ 

Michel  Vaz  no  l'avait  point  ti-ortipé  :  la  situation  des 
Paravas  était  déplorable.  Il  étudia  leur  langue,  afin  de 
pouvoir  se  passer  du  secours  de*  truchements,  qui  dé- 
pouillent toujours  la  parole  de  son  énergie  et  la  privent 
de  son  effet.  Quand  il  eut  traduit  les  prières  de  l'Eglise, 
il  prit  à  la  main  sa  clochette,  il  parcourut  les  trente  vil- 
lages de  la  côte,  rassemblant  autour  de  lui  les  enfants. 
Il  leur  enseignait  la  doctrine  chrétienne,  il  les  catéchi- 
sait, se  mettant  ù  la  portée  de  leur  pauvre  intelligence, 
se  faisant  petit  pour  les  élever  vers  Dieu  et  les  faire  gran- 
dir dans  la  Foi.  Ce  premier  travail  achevé,  il  leur  re- 
commandait de  répéter  à  leurs  parents,  à  leurs  voisins,  à 
leurs  serviteurs  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre,  et  le  di- 
manche la  foule  s'assemblait  dans  la  chapelle.  On  la 
voyait,  pieusement  recueillie,  écouttjr  et  suivre  les  dé- 
veloppements que  le  Père  donnait  à  l'Oraison  Domini- 
cale, au  Symbole  des  Apôtres,  au  Décalogue  et  à  la  Sa- 
lutation Angélique.  H  les  formait  aux  vertus  simples  dont 
ils  avaient  besoin  pour  être  heureux;  mais  c'était  surtout 
à  la  jeunesse  qu'il  s'adressait.  Des  églises  s'élevaient  dans 
les  lieux  les  plus  habités-  il  lui  en  confiait  le  soin;  il  lui 
apprenait  à  parer  l'autel,  à  le  suivre  dans  ses  courses,  et 
à  montrer  partout  la  différence  qui  existait  entre  le  Dieu 
des  Chrétiens  et  les  Pa«odes. 

'  ïiC  Père  ne  s'était  institué  que  le  sauveur  des  àmes. 
lia  confiance  que  h  Indiens  avaient  en  lui  était  si  illi- 
mitée que  tous  l'appelaient  dans  leurs  maladies  afin  qu'il 
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les  délivrât  des  souffrances  du  corps  aussi  bien  qu'il  les 
avait  guéris  des  maux  de  l'esprit.  Mais  les  heures  du 
jour,  celles  de  la  nuit  étaient  trop  courtes  pour  tant  de 
soins  différents.  Sa  charité  se  multipliait  de  toutes  les 
façons;  cependant  elle  ne  parvenait  pas  à  répondre  à 
tous  les  vœux.  Dans  cette  impossibilité  morale ,  il  char- 
geait ses  néophytes  de  le  remplacer. 

Ils  partaient;  mais,  aHn  de  donner  à  leur  mission  quel- 
que chose  de  providentiel,  ils  empruntaient  au  Père  son 
crucifix ,  son  reliquaire  ou  son  chapelet.  Avec  ce  passe- 
port de  la  piété,  ils  s'avançaient  vers  les  Gentils.  Leur 
foi  recevait  sa  récompense  :  ils  évangélisaient ,  ils  gué- 
rissaient, ils  baptisaient  les  infidèles.  * 

De  si  rapides  succès,  des  prodiges  de  plus  d'un  genre 
déjà  opérés  ne  manquèrent  pas  de  susciter  de  puissants 
adversaires  à  Xavier.  Il  y  avait  aux  Indes  une  caste  bénie 
et  redoutée,  tout  à  la  fois  prêtres  des  idoles  et  tirant  leur 
origine  de  ces  mêmes  idoles.  Leur  religion ,  qui  a  d'in- 
formes ressemblances  avec  le  Christianisme,  se  compose 
de  trois  dieux  représenlés  par  une  pagode  à  trois  têtes 
sur  le  même  corps.  Ces  trois  dieux  sont  Maiso,  Visnou  et 
Brama,  engendrés  par  une  substance  qui  se  donne  l'être 
à  elle-même  et  que  les  Indiens  nomme  Parabrama. 

Gomme  le  Saturne  de  la  mythologie,  Parabrama  assi- 
gna à  SCS  trois  fils  1  empire  qu'ils  allaient  exercer  :  Maiso 
eut  le  ciel  en  partage  ;  Visnou  devint  le  juge  des  hommes  ; 
Brama  présida  à  leur  religion.  G'est  de  ce  dernier  que 
les  Brachmaues  croient  descendre. 

Ils  sç  condamnent  à  toutes  les  pénitences  ;  ils  ne  choi- 
sissent pour  demeure  que  les  cavernes  ou  le  creux  des 
rochers;  ils  s'exposent  tout  nus  aux  rigueurs  des  saisons' 
et  ne  doivrnt  jamais  manger  quelque  chose  qui  ait  eu  vie. 
;    Mais  au  fond  de  ces  austères  jongleries,  il  y  a  un  insa* 
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tiable  amour  des  plaisirs  de  la  chair,  une  avidité  que  les 
plus  grasses  offrandes  ne  peuvent  assouvir  ;  et  la  multi- 
tude, témoin  de  tant  d'excès,  espère  devenir  sainte  en 
s'y  associant.         >    -  *  ^i*^'  '  ' 

'Leur  doctrine  se  rapproche  le  plus  possible  de  la  cor- 
ruption de  leurs  moeurs.  Ils  se  persuadent,  on  ne  sait  sur 
quel  fondement,  qr.e  les  vaches  procèdent  de  la  divi- 
nité ;  que  le  bonheur  s'attache  à  tous  ceux  qui  se  cou- 
vrent de  fiente  bovine  brûlée  par  un  Brachmane.  Lors- 
qu'on meuil:  en  tenant  dans  ses  mains  la  queue  de  lanimal 
divinisé,  l'âme  sort  pure  du  corps  et  elle  rentre  dans 
celui  d'une  vache  ;  faveur  que  les  dieux  n'accordent  qu'à 
ceux  qui  se  jettent,  soit  du  haut  des  montagnes,  soit  dans 
la  flamme  d'un  bûcher,  ou  qui ,  par  respect,  se  laissent 
écraser  sous  les  roues  du  char  où  trônent  les  Pagodes. 

Pour  faire  triompher  la  religion  chez  les  Indiens,  se 
prêtant  tous  avec  ime  pieuse  docilité  aux  enseignements 
du  Missionnaire ,  il  fallait  convertir  les  Brachmanes.  Ils 
étaient  prêtres  des  fausses  divinités,  intéressés  par  con- 
séquent au  maintien  du  culte  existant.  L' éloquence  de 
Xavier  s'émoussa  sur  ces  natures  inertes  qui  ne  sortaient 
de  leur  apathie  que  pour  le  crime  ou  pour  la  volupté. 
Il  les  vit,  il  les  força  à  l'admirer,  à  confesser  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  était  le  véritable  Dieu,  puisque  sa  loi  con- 
tenait et  développait  les  principes  de  lumière  naturelle 
innés  dans  chaque  homme;  mais  quand  le  Jésuite  parla 
de  leur  faire  confesser  Jésus-Christ,  l'égoïsme  se  substi- 
tua à  la  croyance.  «<  Que  dira  le  monde  de  nous,  s'il  nous 
voit  changer?  »  i'épohdaient-ils  ;  et  c'est  Xavier  lui-même 
'^qui,  dans  une  de  ses  lettres,  nous  a  conservé  cette  ré- 
ponse ;  (<  puis  que  deviendront  nos  familles,  qui  ne 
vivent  que  des  offrandes  faites  dans  les  temples?  »    '  i 

Ce  raisonnement  était  le  seul  qu'ils  eussent  à  faire 
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prend  en  pitié  la  douleur  4p  S^S  néophytes;  il  prie  je 
Spigneur  pieu  4e  ne  pfj^^bafïtjpnner  à  la  rj^gp  <^^s  Jqups 


à  tOMtpâ 
ans  leur 
it  il  pmvt 

1  le  mau- 

4e  iewrs 
38  rnpmes 
la  ^  être 
bâties»  et 
)ce,  svqii* 

^e  à  plus 
I  l'arrêter 

rent  quel- 
[lir  Ja  puit 
n^i^  sa  vie 
lie  çlévpr? 
quelques 
li^wîi,  qiip 

1  ■ 
■    .     '  '    ' 

mf^  dans 
ép^deste , 

;  4e  péué- 

j\l  chef  4e 
it$  pa$s4^ 

i;e,  réunit 
s  W  pJHs 


il  prie  le 

4es  Iqups 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  21 1 

le  troupeau  dont  il  est  le  prieur.  Sa  prière  terminée,  |l 
rastiemble  quelques  jeunes  Cln-éticns  autour  de  lui,  et,  la 
croix  à  la  main,  il  s'avance  dans  la  plaine  où  les  ennemis 
sont  rangés  eu  bataille  :  «  Au  num  du  Dieu  vivant,  leur 
crie-t-il  d'une  voIk  tonnante,  je  vous  défends  de  passer 
outre ,  et  je  vous  ordoqqe ,  de  sa  part ,  de  retourner  sur 
vos  pas!  »  i 

Ces  paroles  répandent  la  terreur  sur  la  première  li{$nc; 
les  soldats  sont  interdits,  immobiles.  Quand  le  second 
range  les  questionne,  tous  répondent  qu'ils  ont  en  face 
d'eiiK  un  étranger,  vêtu  de  noir,  d'une  taille  extraordin 
naire,  d'un  aspect  effrayant  et  dont  les  yeux  laiicent  des 
éclair'S.  I#8  plus  iuitépidci  sortent  des  ligr^s;  ils  sont 
téifioiris  du  prodige,  reculent  et  entraînent  F^rmëe  dans 
leur  fuite-  Cet  éYiénement,  que  rh.stoine ,  en  dehors  des 
filits  miraculeux ,  peut  expliquer  par  le  couraj^eux  dé- 
vouement du  Jésuite  et  par  l'enthousiasme  même  do  soif 
action  oratoire,  réagissant  an  sens  opposé  sur  les  Bsgudes 
surpris  d'nne  pareille  apparition,  cet  événdment  se  rè- 
papdit  bientôt  d^ps  les  villages  voisina  Le  roi  de  Tra-^ 
vancor  marchait  à  la  tête  de  ses  tr«iupes  ;  il  n*y  avait 
plus  lieu  de  cpinb^lttre  ;  il  téntoigne  à  Xavier  sa  recon- 
Dai^auc<^>  f  <1e  me  nonime  le  Grand  Monarque,  lui  dit  il  ; 
(Jorén^v^nt  vous  serea  le  Grand  Père.  »  Ce  prince  ne  con- 
sentit point  à  re  iqncer  aux  dieux  qui  favorisaient  tous 
«es  caprines,  qui  légitimaient  toutes  ses  passions;  mais  il 
poft^  un  éàït  par  lequel  il  était  enjoint  d'obéir  au  Mis- 
#ipnn^ipe  comme  f^U  roi  lui-même.  Par  le  même  édit,  le 
Grand  Monarque  déclarait  que  ses  sujets  étaient  libres 

4e  suivre  la  bannière  du  Christ. 

£|es  sujets  mi^'ent  à  profit  la  liberté  quUl  accordait; 
mais  afin  de  donner  des  preuves  authentiques  de  sa 
mission,  il  fallait  que,  devant  eux,  le  Jésuite  accomplit 

Ik. 
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quelques-uns  de  ces  faits  qui  subjuguent  et  terrassent 
rintellifçence  humaine.  A  Guulan ,  ville  maritime  sur  la 
côte  de  Comorin ,  Xavier  distribuait  la  parole  de  vie  et 
rencontrait  dans  la  masse  beaucoup  d'indifférents  ou 
d'opiniâtres.  Il  ne  lui  était  pas  possible  de  briser  ces 
cœurs  par  la  persuasion;  il  appelle  Dieu  à  son  aide; 
puis  il  reprend  :  «  Hier  vous  avez  déposé  un  des  vôtres 
dans  la  tombe;  retirez-en  le  corps  et  examinez  bien 
s'il  ne  donne  aucun  signe  d'existence.  »  IjCs  plus  obstinés 
se  rendent  à  son  désir.  Ils  enlèvent  le  linceul;  ils  portent 
à  ses  pieds  le  cadavre ,  d'où  s'exhalait  déjà  une  fétide 
odeur  ;  ils  entourent  le  Père,  et,  de  leurs  regards  inquiets, 
ils  interrogent  tous  ses  inouvements  :  le  Père,  à  genoux,  se 
recueille  et  prie.  Tout  à  coup  s'adressant  au  mort  :  «  Par 
le  saint  nom  du  Dieu  vivant,  s'écrie-t-il,  je  te  comn^ande 
de  te  lever  et  de  vivre,  en  preuve  de  la  religion  que 
j'annonce.  »  ''  -  •' 

L'acte  de  canonisation  du  Jésuite,  et  ces  actes  entourés 
de  toutes  les  garanties  désirables  font  autorité  pour 
l'Église ,  l'acte  de  canonisation  raconte  que  le  mort  se 
leva ,  plein  de  vigueur  et  de  santé. 

Il  n'y  avait  plus  à  douter,  plus  à  hésiter;  le  peuple  de 
Coulan  fut  chrétien.  La  réputation  de  Xavier  s'étendit 
par  les  Indes;  et,  ae  tous  les  points,  les  Gentils,  poussés 
vers  le  ciel,  accouraient  pour  lui  demander  le  baptême. 
Des  députations  lui  arrivaient  en  foule  ;  il  ne  pouvait  se 
rendre  à  tous  les  vœux;  il  y  répondait  en  faisant  partir 
des  missionnaires  formée  par  son  esprit.  Les  habitants 
de  Manar  suivent  la  croix. 

Le  prince  de  .lafanapatan,  dont  ils  étaient  les  sujets, 
avait  usurpé  la  couronne  et  chassé  du  royaume  son  frère, 
le  souverain  légitime.  Il  veut,  par  l'appareil  des  tortures, 
les  contraindre  à  renoncer  à  leur  Religion  nouvelle,  à 
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cette  religion  qui  a  introduit  chez  eux  la  civilisation. 
Les  hommes,  les  femme»,  les  enfants  s'en  déclarent  les 
martyrs.  On  les  interroge,  on  leur  dit  que  pour  vivre  ils 
n'ont  qu'à  faire  abjuration  ;  tous  répondent  :  «  Nous 
sommes  Catholiques.  »  lueurs  petits  enfants,  à  peine  bap- 
tisés, ne  peuvent  encore  rendre  témoignage.  Les  pères, 
les  mères  se  portent  garants  pour  eux;  ils  les  entraînent 
dans  leur  gloire.  '.     ,  v      '    , 

Ce  que  Tertullien  disait  aux  Césars  se  vérifiait  encore 
sur  cette  terre  presque  vierge.  I^  sang  des  martyrs  deve- 
nait là  comme  partout  la  semence  des  Chrétiens.  Le  roi  de 
.lafanapatan  poursuit  son  dessein;  jusque  dans  son  propre 
palais ,  jusque  sur  les  marches  de  son  trône ,  il  trouve 
des  rebelles  à  sa  loi.  Son  fils  aîné  sollicite  et  reçoit  le 
baptême;  il  est  puni  de  mort,  égorgé  sous  les  yeux  du 
tyran.  Son  second  fils,  sa  sœur  et  son  neveu  marchent 
sur  les  traces  de  cet  enfant,  dont  la  mort  est  si  belle  ;  mais 
il  y  avait  une  femme,  une  mère,  entre  le  ciel  et  les  bour- 
reaux de  l'usurpateur  :  la  mère  triompha.  Un  négociant 
portugais  fit  sortir  de  Jafanapatan  ces  deux  néophytes 
royaux  ;  il  les  conduisit  au  Père  pour  que  sa  bénédiction 
les  fortifiât  dans  le  Christianisme ,  et  ils  furent  placés  au 
collège  de  Goa ,  dont  Paul  de  (iamerino  avait  pris  la 
direction.  '  ,     ^i     i         ;      (  -: 

A  ces  nouvelles,  le  prince  sévit  avec  plus  de  cruauté; 
il  craint  son  f.ère  errant  dans  les  Indes  et  pouvant, 
après  avoir  recule  baptême,  lui  aussi,  revenir,  à  l'aide 
des  Portugais,  prendre  possession  du  trône,  li  craint 
surtout  son  fils  et  son  neveu  ;  il  ne  pouvait  tirer  vengeance 
de  leur  fuite  :  il  déclara  une  guerre  plus  acharnée  que 
jamais  aux  catéchumènes  de  ses  Etats.  Xavier  con- 
naissait la  position  des  choses;  et,  .lésuite ,  il  savait  met- 
tre à  profit  une  favorable   occasion.   Il   comprit  que 
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clan»  un  royaUiiK*  où  l'on  monHiit  si  {Vétlt^iH'itsettitnit^  Il 
y  avilit  dh  ffrandes  choses  à  mener  à  bien.  Il  raplielle 
donc  Mnnmlla  do  la  cAte  de  la  Pêcherie,  il  le  char^je  de 
continuer  l'cteuvre  de  Travancor,  et  il  se  dirifjc  vers  Id 
ville  de  Cambaye  ,  où  lé  vicié-foi  des  Ittdes  résidait  md-^ 
ir.cntanément.    Mjuoin»!  nburi  rtoun  iii'»/jm><i  xi  .<'><» 

i^lphonse  de  Soiiza  était  un  hâmniie  dont  la  piété  se 
n'îglait  plutôt  sur  1rs  idées  du  monde  que  sur  ciplles  des 
Saints  ;  il  possédait  les  qualités  du  politique ,  il  en  avait 
aussi  les  défaut»;  Au  lieu  de  s'opposer  aVec  fermeté  aux 
désordres  entretenus  à  Goa  par  les  Portugais ,  il  les  lais- 
sait s'accroître ,  se  contentant  de  protester  dans  son  fb^ 
intérieur  et  profitant  de  ces  désordres  pout*  étendre  et 
assurer  son  autorité.  Le  1 5  décembre  i  544  ^^  ^^^  ^^^^"^ 
vaitàCocbih.      ><  'J.'n«>;vt  JniUi    it»  mmi  \<\  ii  ;  nn'tjiji-.i! 

11  y  rencontra  Michel  Vax ,  lui  fit  part  de  son  plan , 
et  l'entretint  des  plaintes  que  lui  arrachait  l'indiffé'' 
renée  du  vice-roi..  Vai  partageait  le  même  sentiment  ;  il 
se  résout  à  porter  aux  pieds  de  Jean  111  les  vœux  et  les 
doléances  de  Xaviei,  qui  adresse  au  roi  de  Portugal  une 
lettre  t'cspléndissante  de  toute  k  liberté  apostolique; 
elle  se  termine  ainsi  :  -  .'»i(»fein»;ii«iui.  »  :>i  ^ur.h  irilit  i.-i  <a- 
i>  «  Je  supplie  donc  Votre  Majesté  par  le  zèle  ardchl 
qu'elle  a  pour  la  gloire  de  Dieu  et  par  le  soin  qu'elle  a 
toujours  eu  de  «on  salut  éternel ,  d'envoyer  ici  un  mi- 
nistre vigilant  et  courageux  ^  qui  n'ait  rien  plus  à  cœur 
que  la  conversion  des  âmes,  qui  àgisste  indépendamment 
des  officiers  de  votre  épargne ,  et  qui  ne  se  laisse  pas 
gouverner  partons  ces  politiques  dont  les  vues  se  bornent 
à  l'utilité  de  TVitat.  Que  Votre  Majesté  examine  un  peu 
l'argent  qui  tombe  des  Indes  dans  ses  coffres,  et  qu'elle 
compte  les  dépenses  qu'elle  y  fait  poui^  l'avancement  de  la 
Religion.  Ainsi,  dyant  pesé  les  choses  de  part  et  d'autre. 
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Volia  Jujjefe*  àl  àc  que  vons  donnest  égale  en  quelque 
façon  ce  qu'on  Vous  donne ,  et  vous  aurez  peut-^Hre 
8ùj<^t  de  t^faindre  que,  de  ces  biens  immenses  dont  la  li- 
bérnllré  diVinfî  voua  comble,  vous  n'accordiez  ù  Dieu 
qu'une  trés-minimic  partie.  » 

î^e  roi  Jean  lït  se  rendit  au  vœu  d«i  Père.  Un  nouveau 
gouverneur,  don  Jean  de  Castro,  fut  nommé.  Il  reçut 
oi'dre  de  ne  plus  folérer  aucune  superstition  h  Goa  ou 
tïans  l'Ile  de  Salcète ,  de  faire  briser  toutes  les  pagodes , 
d'exiler  les  Brachmanes ,  de  venger  la  mort  des  Cbré^ 
tiens  de  Manàr,  et  de  protéger  partout  ceux  que  les  mls- 
iilOtthaire^  soumettraient  A  l'autorité  de  ri^.vangHe. 

Xavlef  cîependant  faisait  route  vers  Cambayc  ;  il  y  vit 
don  Alphonse  dr  Souza;  il  n'eut  pas  de  peine  ;\  l'Inté- 
resser à  To^pédition  qu'il  avait  projetée  contre  l'usur- 
pateur, de  .ïafanapatau.  î^a  flotte  allait  appareiller,  lors- 
qu'uti  navire  portugais  venant  de  Pégu  et  richement 
chargé  fut  jeté  paf*  la  tempête  contre  celte  île.  Le  roi 
s'en  empara.  Ïjcs  propriétaires  du  navire  comprenant 
que ,  si  la  guerre  était  déclarée ,  il  n*y  aurait  pas  moyen 
de  retirer  les  trésors  tombés  en  sa  possession,  firent  agir 
tant  d'intrigues  auprès  des  chefs  de  la  flotte  qu'ils  par- 
Vitirent  à  neutraliser  l'<îxpédition. 

Cette  contrariété  ne  reffoidit  point  l'enthousiasme 
de  l'Apôtre.  Le  Tafanapatan  lui  est  fermé;  il  fait  voile 
vers  TVavancor.  I^es  vents  s'opposent  h  sa  marche ,  ils 
paraissent  même  le  repousser  de  la  côte  où  il  tend.  Xavier 
avait  déjà  accompli  tant  de  choses  extraordinaires  qa'il 
se  persuade  qu'il  est  réservé  par  ï>ieu  pour  en  accom- 
plir de  plus  extraordinaires  encore.  Le  .lésuite  aspire  à 
porter  la  lumière  au  fond  de  l'Orient. 

Il  change  aiissitôt  de  direction  ,  et,  afin  de  consacrer 
son  apostolat,  le  voilà  qui  affronte  de  nouvelles  tempêtes, 
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qui  hravo  de  noiiveniix  dangers  pour  se  rendre  k  la  ville 
de  Méliapor,  à  laquelle  les  Portugais  ont  donné  le  nom 
de  Sau-Tliomé.  C'est  dans  cette  cité  que  saint  Tho- 
mas a  vécu ,  c'est  là  qu'il  a  souffert  le  martyre.  Xavier 
accourut  sur  son  tombeau  demander  force  et  courage  à 
celui  qui  l'avait  précédé  dans  les  Indes.  A  Méliapor,  il 
continua  son  genre  de  vie  habituel,  priant,  prêchant, 
convertissant,  opérant  partout  des  miracles  et  interro- 
geant Dieu  dans  lu  solitude.  Le  2S  septembre  i545  il 

abordait  a  Malaca .,  .,^.,  ..|.     .a..»..,,,i  w.,rT  .,;!  4J.,a'{. 

C'est  une  ville  située  au  delà  du  golfe  de  Bengale,  non 
loin  de  l'île  de  Sumatra  et  tout  près  de  la  ligne  équi- 
noxiale.  L'air  y  est  si  tempéré,  le  ciel  si  doux  qu'il  semble 
mortel  à  la  vertu.  Tout ,  jusqu'à  la  langue ,  la  plus  har- 
monieuse de  l'Orient ,  tout  se  ressent  de  cette  mollesse 
du  pays,  que  l'activifé  du  commerce  n'a  pu  vaincre; 
tout  y  respire  la  volupté,  tout  la  fait  passer  dans  le  sang, 
dans  les  iiabitudes  même.  De  Malaca  Xavier  espérait 
s'ouvrir  une  porte  pour  parvenir  à  Macazar  ;  mais ,  à  la 
corruption  universelle ,  il  comprit  qu'il  devait  régénérer 

celle  eue.  fki>>'.>...i)  t?,  c.  ^<i,!  m,  .r>-ii'»>Mii  >fi} 'i'r»i+':  «  -iK 
Une  ferveur  trop  austère  n'était  pas  là  à  sa  place.  Avec 
des  âmes  si  efféminées  il  fallait  procéder  par  les  voies 
de  douceur,  ne  pas  blâmer  leurs  plaisirs ,  s'y  associer 
en  ce  qu'ils  avaient  de  licite  et  s'insinuer  dans  la  con- 
fiance des  habitants  par  une  humeur  agréable  et  par  un 
visage  toujours  serein.  Xavier  était  beau;  sa  voix  har- 
monieuse, son  esprit  plein  de  gaieté  et  d'épanchement 
le  firent  bientôt  rechercher.  La  renommée  en  avait  fait 
un  saint  :  ce  bruit  seul  avait  éloigné  de  lui.  Sa  conver- 
sation, SCS  manières  ne  le  montraient  que  comme  un 
honnne  aimable  ;  il  eut  donc  facilement  accès  dans  les 
con*4ciences.  Quand  son  pouvoir  fut  consolidé,  il  usa 
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de  moins  de  ménagements.  Il  instruisit  les  enfants,  il 
les  forma  ù  l'obéissance;  il  apprit  aux  jeunes  tilles  ce 
que  c'était  que  la  pudeur,  vertu  dont ,  dans  ces  climats , 
le  nom  n'était  même  pas  connu  ;  il  amena  les  hommes 
au  tribunal  de  la  pénitence;  il  corrigea  les  mœurs,  il 
enseigna  à  ce  peuple  le  honlieur  de  la  famille.  Après 
des  journées  si  bien  remplies,  le  Père  se  mettait  à 
Tétudc  de  la^  langue  malayaisc  et  composait  des  ïw- 
struc  rions,  i        •    t  ,      '  •  !  '  •  v  .' 

Ce  fut  à  Malaca  qu'il  apprit  l'arrivée  dans  l'île  de 
Goa  de  trois  .Tésuites  qu'Ignace  envoyait  à  son  secours. 
Ces  trois  Pères  se  nommaient  Antoine  Griminal,  Jean 
Beira  et  Nicolas  Ijancilotti.  Il  importait  de  les  mettre  à 
l'œuvre  afin  de  répondre  à  leur  empressement.  Il  dési* 
gne  Lancilotti  pour  enseigner  la  langue  latine  dans  le 
collège  de  Sainte-Foi,  et  il  dirige  sur  la  Pêcherie  Çrimi- 
nal  et  Beira.     •  ♦  '       ' 

Le  chemin  de  Macazar  était  fermé  à  son  impa- 
tience. Aucun  vaisseau  ne  partait  pour  cette  destination , 
et  Xavier  brûlait  du  désir  d'.iccroître  les  progrès  du 
Catholicisme.  Le  r' janvier  i546,  il  s'embarque  pour 
Amboyne.  Le  1 6  février ,  il  touchait  à  cette  ile ,  qui  nu 
contenait  que  sept  villages  à  peu  près  chrétiens  ;  le  reste 
de  la  population  était  idolâtre.  Son  premier  soin  est  de 
vivifier  la  Foi  dans  les  cœurs;  mais,  apprenant  que  plu- 
sieurs familles  se  sont  réfugiées  dans  les  bois  ou  dans 
les  cavernes  pour  échapper  à  des  voisins  barbares,  le 
l*ère  se  met  à  la  recherche  de  ces  familles.  Il  parcourt 
les  forêti»,  sonde  la  profondeur  des  rochers,  réunit  ces 
malheureux ,  partage  leur  existence,  et  ne  les  abandonne 
qu'après  leur  avoir  fait  connaître  les  devoirs  que  Dieu 

j  I  I  i 

impose.  ,      r  ^  '       ,       •  > 
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l^àn^fb  tJâhs  la  râdë  d^AHiboyrtié.  Vue  ftéVl'e  pestilentielle 
se  déaUvA  iitit  ]ei  VàUâëau^  ëspâghôk.  Lii  terreur  avait 
ferttiié  toute*  les  âîrifeà  du  6i4  de  là  Jiîtié.  Lés  médeclHè 
eu>t-^ttlèifiës  n*«sàieht  afft>oAtcr  là  côUtàgioh  ;  oh  là  làts^ 
sait  déXilt^r  les  victimes  que  personne  ne  sOrtgpèàit  à  llil 
disputer.  CoUéhés  Çâ  et  là  Sut-  le  pottt  de  leurs  navifës 
ou  étendue  au  bord  de  la  tneV,  les  uiàlàdeâ  ue  i*eceVàient 
aUCiirt  èecoui**.  Plus  la  fièvre  faisait  de  ravages,  inoins 
les  insulaires  semblaient  prêter  l'oreille  à  tant  dé  déses- 
poirs. XaVlet*  apprend  cette  nouvelle.  Il  catéchisait  alots; 
mais  là  pfeihière  dèé  charltiés  est  de  venif*  au  secours  dfe 
ceux  qui  souffrent.  Lé  poStfc  le  p\m  dànj^erèUx  était  le 
sîett;  îl  Ite  fttt  encore  dans  Cette  Cit'ConstantîC.  Il  se  dè^^ 
vOUé  tout  à  la  fois  tftt  soulagement  deS  corps  et  à  celui 
dés  âUiés  :  il  assisté  les  mourants,  il  ensevelit  léii  morts; 
il  enterre  lui-même  les  cadavfës ,  càf  H  né  se  pt'ésentaît 
plus  de  mercenaires  pour  remplir  ce  dernlef  devoir. 
Mais  là  ne  s'arrête  pas  son  humanité.  Il  y  a  SUï-  ces  na- 
vires des  malades  qui  ont  besoin  d'aliments  OU  dé  re- 
mèdes, lié  Père  mendie  ;  il  va  de  porte  en  porté  implo- 
rant la  compassion  publique  pour  des  frèf  es  dans  là  Foi, 
pout^  des  hommes  que  le  doigt  de  Dieu  a  frappés.  Sa  pa- 
role a  quelque  chose  de  si  irrésistible  qu'il  parvient  seul 
à  organiser  deà  secoure ,  et  à  rendre  plus  tolérable  la 
position  de  cette  flotte  étrangère.      ••^"^''*  '*'^  ut  .  huv)  ,- 

La  peste  cessa  peu  à  peu  ;  les  E!»pagnols  mirent  à  là 
voile,  et  le  Jésuite,  rendu  à  ses  travaux  quotidirns,  vi- 
sita les  environs  d'Aml)oyne.  Il  porta  l'Kvangile  dans  des 
îles  à  moitié  Sauvages,  telles  que  Baranttra  et  Rosalao. 
Après  ces  prédications,  qui  ne  furent  pas  sans  fruit,  il 
prit  passage  pour  les  MolnqUés.  "*'  """   ^''  '*  ^^'*!'  '" 

Ce  pont  de  petites  îles  de  l'Océan  oriental,  près  de 
l'ÉqUàieUr.  Les  ciuq  plus  importantes  sont  Ternafc, 
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Tidttr,  Motif,  Mâôian  et  Bâfciaft.  Tètriatë  é^l  la  pi^émièi^ 
dn  côté  du  nord.  Il  y  débarque.  liCS  Catholiques  i^etl-, 
tinéht  dhris  le  bh^miii  d'C  h  téftu,  tjuë  la  ihollfessé,  la 
diè^t^titiOtt  et  r^Mt^tif  dti  gaih  lèttt*  «IVaient  fait  depiit^ 
ldhg--tem|»«  abàhdi^tlér.  Gt  t\iM^)M\s\it  e3tti-iaôrdtftàii*ë 
dé  hld.iii*8,  do  a  la  pài*ole  d'un  jirêti*c,  disposé  favôi^ii 
bletriètit  idôlâlfès  et  infidèleîi.  Nëachilé  Pôthra^ja,  ^11^ 
d'Ahh&klrofv  rOi  de  Tltloi^  et  fttùùià  dé  Bolëïffe,  rôi  de 
Tèfttate  dVant  h  coiiijùête,  était  l'iVrétonélUàblô  en« 
riëitlié  des  Cbtiétieris,  ë'ëst^à-diPë  des  Portugais,  qui  Vû^ 
valerit  chassée  du  ti*6në.  Cette  ^rliicesse  était  fon  veWtfe 
dàhsla  science  du  Ook*àn.  L'itifatij^nblë  Ajiifttre  diSctttë  avëi^ 
elle;  il  éclail'cit  ses  doutes,  il  résout  ses  objëëtibn^;  petit 
à  peu  il  la  conduit  au  baptême.  A  paitlt  de  tè  jotii^, 
Nëàcbilë  Oublié  se*  i^êVès  de  graridëili*  pour  se  faire 
rhuthblë  SëfVantë  des  pâiivfes.      '^'  '  "P  "  ''^*''  '^''^  ''"' 

Il  y  avait  trois  mois  que  le  Jésuite  évangélisait  Tëf- 
natë,  lo(*s^qti*dn  lui  i^aCOttta  tjtl'à  Soixante  IlëUes  xeti 
l'Orient  il  se  rencOtttrait  plusieurs  île^  doht  les  habi* 
tatttS  àvàieht  été  autrefois  baptUés;  riiaiS,  ajouta  it-uk^, 
tout  cela  ëstirtêihé  pèi*dli  datis  leur  SouVehir.  \h  sont  art- 
th^opopha^çés,  et,  dans  leiirs  fétës,  il^  d^VOrettt  leurs  pèfëS 
dé|à  ViëW*.  C'est, du  i*este,  uue  contmie  itéHle,  (où  l'ali- 
est  si  malsain,  le  sol  agité  de  si  fréquentes  éruptions  vol- 
caniques, que  les  étrtinjjérs  Ottt  pëitie  à  y  respirer  et  à  y 
vivre.  On  pressait,  on  suppliait  François  Xavier  de  re- 
noncer à  son  projet.  '*-  ''''-•    "•   •  f'*>it)M.V.  i.j    ?m'.^  him!  , 

Le  bienfait  de  la  Rédemption  devait  être  révélé 
par  lui  aux  tiAtions  les  plus  sauva^^ës.  Rien  iie  pèUt  le 
retenir  dàUs  raccomplissement  de  sa  mission.  Il  console 
ses  amis  cjui  pleuraient,  le  peuple  de  Tei-nate  |[|Ui  es-^ 
sayait  de  s'opposer  à  son  départ;  puis,  avant  de  se 
jeter,  la  croix  à  la  iliain,  sur  ces  îles  que  le  bras  de 
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Dieu  avait  frappées  de  malédiction^  il  écrit  à  dou  I^j^nace 

de  Loyola:      j.,.,    ;.  r     ...,.,.^.„|;,i.    -,   il'lv^m^   nh    o;-.-   fih 

*  .j  «  Le  pays  où  je  vais  est  bérissé  de  dangei's  et  très-fu- 
neste à  tous  par  la  barbarie  des  habitants  et  par  l'usage 
de  divers  poisons  qu'ils  mêlent  dans  le  breuvage  et  dans 
les  viandes.  C'est  ce  qui  a  empêché  plusieurs  prêtres 
d'aller  les  instruire.  Quant  à  moi,  considérant  leur  ex- 
trême besoin  et  le  devoir  de  mon  ministère  qui  m'oblige 
d'affranchir  les  âmes  de  la  mort  éternelle  aux  dépens 
même  de  ma  vie,  j'ai  résolu  de  tout  hasarder  pour  leur 
salut.  Toute  mon  espérance,  tout  mon  désii  est  de  me 
conformer,  autant  qu'il  sera  en  moi,  à  la  parole  du 
Maître  :  Qui  voudra  sauver  son  âme  la  perdra,  et  qui 
la  perdra  pour  l'amour  de  moi  la  trouvera.   , .!  \- 

,,,»  Plusieurs  personnes,  qui  m'aiment  ici  tendrement , 
ont  fait  tout  ce  qu'elles  ont  pu  pour  me  détourner  de  ce 
voyage.  S'apercevant  que  leurs  prières ,  que  leurs  larmes 
étaient  sans  effet,  elles  ont  voulu  me  donner  des  contre- 
poisons. Je  n'ai  eu  garde  d'en  accepter,  de  peur  qu'en 
me  chargeant  du  remède  je  ne  vinsse  à  craindre  le  mal. 
Ma  vie  est  entre  les  mains  de  la  Providence  ;  je  n'ai  be- 
soin de  nul  préservatif  contre  la  mort ,  et  il  me  semble 
que,  plus  j'aurais  de  remèdes,  moins  j'aurais  de  confiance 
en  Dieu.  »      .,  ,..w.  ,.,,,-.•!)  ;.  .a.  ',<.<,(.  i.,v  .J   ^îa^ff-..,  ..  t. 

,  Cett.;  lettre,  c'est  l'homme  lui-même,  mais  l'homme 
détaché  de  tout  et  au  milieu  d'ennemis  perfides,  mar- 
chant sans   précaution;  ne  sent-il   pas  que    Dieu   est 

avec  lui?  ..    >..■,..'. ;k..,.k.!s    ..;     -Ja    .;<!<,  .;.■     .i 

Après  quelques  jours  de  nier,  il  descend  au  rivage; 
neuf  cadavres  do  Portugais  gisaient  sur  le  sable,  sans 
sépulture,  pour  apprendre  aux  étrangers  le  sort  que  leur 
réservait  la  population  de  l'île  du  More.    .      .  :    .. 

,  A  la  vue  des  matelots  et  du  prêtre  qui  prennent  terre, 
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les  vSanvoges  s'enfuient,  présumant  que  los  Européens 
viennent  leur  demander  compte  du  sang  versé.  Xavier 
se  jette  à  leur  poursuite,  il  les  atteint  dans  les  forêts  ;  là, 
dun  ton  caressant,  il  leur  communique,  en  malayais, 
les  motifs  qui  le  conduisent  auprès  d'eux  ;  il  flatte  leur 
grossière  vanité,  il  les  ramène  au  village;  et  le  voilà  qui 
chante  par  les  mes  la  doctrine  chrétienne  afin  de  l'ap- 
prendre plus  promptement  aux  enfants  et  aux  femmes. 
Les  villes  de  Momoya  et  deTolo  cèdent  à  l'entraînement 
qu'imprime  Xavier;  l'île  du  More  devient  chrétienne 
presque  sans  résistance.  T^e  Père  l'abandonne  à  sa  Foi 
nouvelle  p^i  /tourner  aux  Moluques,  et  de  là  revenir 
à  Goa  par  .*Lil:^ia;  il. n'y  parvint  qu'au  mois  de  juil- 
let 1547. 

Des  Missionnaires  étaient  déjà  arrivés  aux  Indes; 
Ignace  en  envoyait  de  nouveaux  au  Père.  Ribera, 
Nugnez  et  sept  autres  composaient  ce  renfort.  Mansilla, 
n'écoutant  ni  prières  ni  ordres,  ne  voulut  point  consen- 
tir à  laisser  les  lieux  que  sa  parole  avait  fécondés.  Il 
désobéissait  :  malgré  ses  services,  Xavier  le  chassa  de 
la  Compagnie.  Pour  les  prêtres  qui  accouraient  au  ser- 
vice de  la  religion,  pour  ceux  qui  combattaient  avec  lui , 
c'était  un  exemple. 

A  peine  de  retour  à  Malaca ,  l'Apôtre  reprit  le  cours 
de  ses  prédications  aux  Chrétiens  et  aux  Gentils;  mais, 
dans  ce  temps-là  même,  la  domination  portugaise,  qui 
avait  eu  ses  excès  comme  tous  les  pouvoirs  naissants, 
était  menacée  dans  son  existence.  Les  rois  indiens  étaient 
jaloux  des  maîtres  que  la  force  leur  imposait;  souvent 
coalisés  entre  eux ,  ils  s'étaient  toujours  vu  vaincre  par 
la  tactiqiu;  des  Européens.  La  victoire  les  rendait  tribu- 
taires jusqu'au  jour  où  la  couronne  tombait  de  leurs 
têtes.  Alaradin ,  roi  d'Achem ,  n'avait  pas  encore  été 
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suuniis  ,  et  sa  ''  'ne  pQur  les  Ci^rétiens  s'était  jicprue  i)p 
tQijtQ  la  haine      'il  vouait  aux  Portugais.,  ,    ,!    ,,  .      ; 

Sqs  Etats  !..  (lent  le  royauiiie  Iç  plus  considérable  de 
Tile  de  Sunriatra.  Pendant  plusieurs  années  il  arma  ses 
bâtiinants  on  corsaire»  pqur  courir  les  côtes  ;  ses  trpupes 
de.  terre  s'aguerrissaient,  et  qh^ffue  jour  il  mûrissait  je 
p)au  qui  devait  lui  livrer  Malaca.  Ses  ipesures  prises  le 
plus  secrètement  possible,  Alaradin,  à  la  tête  d'une  for- 
midable armée,  forpe  le  port  dans  la  pwit  du  8  au  9  og- 
tpbï'P  î  349  ;  ses  brûlots  tombent  sur  la  flotte  portugaise , 
$0P  artillerie  tonne  contrp  la  ville  ;  déjà  se§  plus  ^çirdis 
Soldats  pnontent  à  i'escaladp,  ,«,:  .'?-;,  !*  /  :  : 
f;  Au  milieu  du  désordre  et  de  la  confusion  insépara- 
bles d'un  pareil  assaut ,  don  Francisque  de  Mello,  gour 
vetneur  de  Malapa,  a  pourtant  fait  il§  sag^  disposi- 
tions.., Le  premier  effort  des  assiégeants  est  repoussé  ; 
mnis  les  navires  sont  pp  feu.  Les  Acbepiois,  ei^cités  pur 
qpt  incendie,  dépioient  au  vept  leurs  riches  bannières; 
ils  saluent  de  loin  la  cité  qui  va  devenir  leur  conquête. 
Après  avoir  coupé  les  orpilles  et  le  nesE  à  de  pauvres  pê- 
cheurs qui  reutraient  au  port ,  iU  Ips  çhargent^  pour  h 
gouverneur  de  la  sommation  suivante  stmIs^mt  nf    f-    ?/ 

«  Bajaja  Soora ,  qui  ai  l'honneur  de  porter  dans  des 
«vases  d'or  le  fiii  du  Qi'mà  Soudan  Alaradin  t  rol  d'A- 
n  pbpnv  Pt  des  terres  que  lavent  l'une  et  raut^riE!  m^r,  jp 
n  t'avertis  d'écrire  à  ton  roi  que  Je  suis  ipi  malgré  hn , 
>;  j^tant  la  tprreur  dans  sa  forterpssp  par  n)on  fier  rugi^ 
j>  sf^mPPl*  et  que  j'y  serai  tant  qu'il  m^  pUira,  J'appelle 
V  à  témoin  de  pp  que  je  dis,  nonr^pulem^nt  la  ter^^e  pt 
»les  nations  qui  l'habitent,  mais  tous  les  élpmpnts 
;>  jusqu'au  ciel  de  la  lune,  et  je  leur  dëclarp,  p^r  les  p$- 
»  rôles  de  ma  bouche ,  que  ton  roi  est  sans  (éputatiofi 
>>  et  saiu^  valeur  I  que  ses  étendards  abattus  n^  pourfppt 
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>>  J9ix){)is  se  relever  sans  la  permission  de  celui  qui  vient 
»  dp  le  vaincre  ;  que ,  par  la  victoire  que  uohs  avons 
»  remportée ,  mon  roi  a  sous  ses  pieds  1h  tête  du  tien? 
»>  qv»i ,  depuis  cp  jour^î» ,  est  spn  sujpt  e^  spn  pscjave  j  et , 
)'  s^fïy^  que  tu  confesses  lol-mên^p  cette  vérité ,  je  te  défip 
.  »  au  comlii^t  d^ns  le  lipu  où  je  suis  présentement ,  si  tu 
»  Xc  sens  asse;s  dp  PQurage  pour  n^p  résister.  " 

ï/jusulte  était  grave  ,  et,  sous  l'emph^s^e  du  défi,  e|ip 
reufermïfit  dps  offenses  qup  ne  pouvait  supporter  pa^ 
tieujment  rorgueil  d'un  gentilbowïne,  ^.e  pqnseil  délibé- 
rpit  ^t  np  savait  que  résoudre ,  lofsquç  Xavier,  dont 
])lel|o  avait  sollicité  le  concppr^,  parut*au  n^ilipu  de  ces 
officiers  ii^timidés.  SapiésenpQ  v^leva  les  courages  '  il 
lut  la  sQu^nifitipn  des  Açhemuis,  ei;  ce  Missionn^M'e,  qui 
ay^it  du  vipuî;  sang  d'ilidalgo  na verrais  dans  Içs  y eip^fi, 

déclara  qu'à  tout  prix  il  fallait  venger  un  spmMahle  ^i- 

fropt'  f/iionueur  du  CJhtistianisme  était  çncore  plus 
jUt^t'fssé  dans  la  quprelle  que  celui  du  drappau  portu- 
gais ;  sps  parp^ps  furent  entpndues» 

La  flotte  vient  d'être  br^léfi  par  Venn^nii ,  mais  d^H^ 
\p%  arsenaux  '\\  y  a  efiçpre  quelqups  fustes,  Xavier  çon- 
^pi||ç  de  les  radpuber  pt  dç  cpurir  aux  ^cbefnoisj  il 
UY^rcliera  lui-mêniç  h  la  têtp  des  plus  l^r^^YPS.  Pau^  ce 
pressant  daugpr  Ip  ^peuple  s'opposp  à  spn  départ,  J^s 
spjdats,  gardiens  naturels  d(?  Ja  cjté,  peuvent  l'aban- 
donner :  la  cité  np  veut  pas  se  s^pcffer  de  sço  Apôtre , 
^pnt  ellp  attend  forpp  ejç  cpusplatio^!  Vaineu  parles 
.prjères,  Ravier  ^e  résigne;  \\  Jjénitt  »!  confesse,  il  çQiça- 
n?unie   tpus  çps  ^ipldt^ts;  p^i§  |a  flqttille  s'ébranle.  A 
pe'|)e  est-pl|e  à  la  Yoile  que  jp  vajsspau-amiral  s'entr'puVKe 
^t  disp^f-**";  SPV^  \ç^  flots  ^vev  tout  SOP  équipage- 

Jift  fpule  s'alar^ie,  elfe  jr»urmure  w^n^e   cpnta'e  le 
Jésufte  :  \ç  Jésuite  pfr^îtvSpp  froni  est  serein,  sa  parole 
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calme,  et,  à  cette  multitude  effrayée,  il  fait  entendre 
des  prophéties  de  salut  qui  se  réaliseront,  dit-il,  avant 
le  coucher  du  solel 

A  la  nuit  tombî.  ;,  deux  voiles  latines  sont  signalées 
en  effet;  elles  se  joignent  à  l'escadre,  et,  le  25  octobre, 
cette  faible  armée  s'éloignait  du  port.  I^e  Missionnaire 
lui  avait  promis  la  victoire,  si  la  présomption  ou  la  té- 
mérité ne  venait  pas  renverser  le  plan  tracé  par  Mello. 
L'escadre  croyait  à  la  promesse  du  Père.  L'amiral  Deza 
prend  position;  son  artillerie  engage  l'affaire,  et  après  un 
combat  furieux  dans  lequel  les  vaisseaux  achemois  furent 
dispersés,  coulas  à  fond  ou  brûlés ,  les  Portugais  vain- 
queurs rentrèrent  à  Malaca. 

Ce  ne  fut  point  aux  soldats  et  à  l'amiral  qui  avaient 
si  vaillamment  combattu  que  la  cité  décerna  les  hon- 
neurs du  triomphe.  T^e  Jésuite  avait  tout  fait;  on  parlait 
de  sa  fermeté,  on  louait  sa  prudence,  on  exaltait  ce 
don  de  prophétie  qui  avait  rendu  l'énergie  aux  Portu- 
gais; on  l'applaudissait  dans  les  rues,  on  l'embrassait  à 
l'autel,  on  le  félicitait  partout. 

Ces  honneurs  inquiétèrent  son  humilité.  Malaca  était 
hors  de  dianger ,  il  ne  lui  restait  plus ,  à  lui ,  qu'à  en 
affronter  de  nouveaux.  l-ics  navires  du  commerce  chinois 
arrivèrent  à  cette  époque  dans  le  port;  l'un  d'eux  avait 
à  bord  un  .laponais  nommé  Anger  de  Cangoxima ,  qui , 
sur  la  réputation  du. Père,  entreprenait  ce  long  voyage 
pour  calmer  ses  trdublès  intérieurs.  La  présence  du  Ja- 
ponais, son  désir  d'apprendre,  sa  docilité  pleine  de  bon 
sens,  furent  pour  le  Missionnaire  un  trait  de  lumière. 
On  lui  disait  que  tous  les  habitants  de  ce  vaste  empire 
étaient  avides  de  savoir,  que  leur  naturel  était  généreux, 
qu'il  y  avait  là  une  terre  prête  à  recevoir  la  rosée  du  ciel, 
si  la  vie  des  ecclésiastiques  répondait  par  sa  régularité  à 


entendre 
•il ,  avant 


,U,ll..' 


sif^nalées 
octobre, 
isionnaire 
ou  la  té- 
ar  Mello. 
lirai  Deza 
t  après  un 
lois  furent 
gais  vain- 

ui  avaient 
1  les  hon- 
on  parlait 
exaltait  ce 
aux  Porttt- 
nbrassait  i\ 

alâca  était 
,  qu'à  en 
ce  chinois 
i'eux  avait 
fcima,  qui, 
ng  voyage 
10  e  du  Ja- 
ne de  bon 
é  lumière. 
|ste  empire 
généreux, 
ée  du  ciel, 
égularité  à 


DE  I,\  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  22:» 

leurs  préceptes.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Xavier. 
Il  nn3t  ordre  à  ses  missions ,  nomme  Paul  de  Gamerino 
.supérieur-général  à  sa  place,  donne  ses  instructions  aux 
Pères  lie  la  Compagnie  qui  so  trouvent  sur  les  côtes, 
charge  Crimiual,  Henriquez  et  Alphonse  Gyprien  du 
soin  des  Paravas,  ses  premiers  enfants  en  .lésus-Ghrist  ; 
puis,  après  avoir  visité,  à  Bazin,  don  Garcie  de  Sa,  vice- 
gouverneur  des  Indes,  par  la  mort  de  don  Juan  de  Gastro, 
il  s'élance  vers  le  Japon.  Le  Père  Gôme  de  Torrez,  l'un 
des  esprits  les  plus  brillants  de  son  siècle,  le  PVère  Jean 
Fernandez  et  Anger,  qui  au  baptême  a  pris  le  nom  de 
Paul  de  Sainte-Foi,  l'accompagnent.  Gp  fut  vers  le  iS 
avril  i549  que  l'Apôtre  mit  à  la  voile.  * 

Au  moment  de  tenter  de  nouveaux  exploits,  Fran- 
çois Xavier  écrivit  à  Ignace  :  «  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer avec  quelle  joie  j'entreprends  un  si  long  voyage, 
car  tout  y  est  plein  d'extrêmes  dangers  ;  et  qui  de  quatre» 
navires  en  peut  sauver  deux,  croit  avoir  fait  'une  naviga- 
tion très-heureuse.  Quoique  ces  périls  soient  au-dessus 
de  tous  ceux  que  j'ai  essuyés  jusqu'à  cette  heure,  je  n'ai 
garde  de  renoncer  à  mon  entreprise,  tant  Notre  Seigneur 
me  dit  i  itérieurement  que  la  Croix  produira  là  de  grands 
fruits  dès  qu'elle  y  sera  une  fois  plantée.  »  ' 

Dans  cet  homme  si  dur  à  hri-mênie  il  y  avait  un  fonds 
de  charité  inépuisable;  il  ne  sollicite  pour  lui  que  les 
privations,  que  les  souffrances,  que  les  périls  de  toute 
sorte;  mais  pour  ses  frères  dans  la  Compagnie,  pour  ceux 
qui  de  loin  marchent  sur  ses  traces,  il  commande,  par 
l'obéissance  vouée  à  leur  commun  fondateur,  que  l'on 
ait  tous  les  égards  dus  à  des  soldats  sous  les  armes  ;  il 
adresse  à  Paul  de  Gamerino  les  avis  suivants  : 

«  Si  nos  frères  qui  sont  dans  le  Gomorin,  dans  les  Mo- 
luques  et  ailleurs  vous  écrivent  pour  obtenir  quelque 
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l'Tiice  tlo  l'évèquo  ou  du  vice-roi  par  votre  oiUreuiise,  ot 
pour  vous  tlemaudur  ù  vous-iiièuie  quelque  secours  »\n~ 
Ittuel  ou  temporel,  quittez  tout,  et  employez-vous  entiè- 
rement à  faire  tout  ce  qu'ils  désirent.  Pour  les  lettres  que 
vous  écrirez  à  ces  ouvriers  infatigables)  i^uï  portent  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  prenez  garde  qu'elles 
n'aient  rien  d'aigre  ou  de  sec  ;  ayez  soin  plutôt  que  cha- 
que ligne,  chaque  mot,  ne  respirent  que  douceur  et  que 
tendresse.  nu.-  ^  •'  'i  ■■:'    •'■j-  'l  >\  •-<''••  ■> 'i.jii-^  -  m 

»  Tout  ce  qu'ils  demanderont  pour  leurs  vivres,  pour 
leur  habillement ,  pour  la  conservation  ou  pour  le  réta- 
blissement de  leur  santé,  fournissez-le-leur  libéralement 
et  au  plus  tôt  ;  car  il  est  bien  raisonnable  que  vous  ayez 
pitié  de  ceux  qui  travaillent  sans  relâche  et  sans  nulle 
consolation  humaine.  Ce  que  je  dis  regarde  principale- 
ment les  missionnaires  du  Comorin  et  des  Muluques  : 
leur  mission  est  la  plus  pénible ,  et  on  doit  les  soulager, 
de  peur  qu'ils  ne  succombent  sou$  une  croix  si  pesante. 
Faites  donc  en  sorte  qu'ils  ne  demandent  pas  deux  fois 
ce  qui  leur  est  nécessaire.  Ils  sont  dans  le  combat ,  vous 
êtes  au  champ,  et,  pour  moi,  je  trouve  ces  devoirs  de 
charité  si  justes ,  si  indispensables ,  que  j'ose  vous  con- 
jurer, au  nom  de  Dieu  et  au  nom  de  notre  Père  Ignace , 
de  vous  en  acquitter  avec  toute  l'exactitude,  toute  la  di- 
ligence et  toute  la  jo*e  ^ssible.  »     /.  in<(U!,    ilMCii.      1. 

Â  Gaspard  Bai-zée,  Flamand  de  nation  et  prédica^- 
teur  célèbre ,  qui  a  renoncé  aux  vanités  de  la  gloire 
pour  embrasser  l'Institut  et  la  carrière  des  missions ,  ses 
enseignements  sont  aussi  doux,  aussi  positifs.  Barzée  est 
chargé  de  porter  la  lumière  à  Ormuz,  ville  située  à 
l'entrée  du  golfe  Persique,  à  douze  lieues  de  l'Arabie 
Heureuse,  et  renommée  par  son  commerce.     <      ■.'-' 

Il  y  avait  là  des  Grecs  et  des  Musses,  des  Abyssins  et 
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dos  ADemnnds,  ?9  Arméniens  et  des  Juifs^  mêVés  au* 
apostats  de  toutes  les  nations  européennes  venant  tru-» 
fiquer  à  ce  grand  marché  du  monde.  La  vie  seCoulait 
flui*  cette  côte  dans  tous  lôs  enchantements.  Barzée  con- 
fondit les  Juifs  dans  des  disputes  publiques  :  il  s'attira 
l'estime  des  Sarrasins  et  l'amitié  de  tous  ces  hommes 
dont  les  mœurs  et  la  religion  n'avaient  pus  moins  de  dis- 
semblance que  le  langage,  il  les  avait  trouvés  païens  ou 
incrédules;  il  les  rendit  Chrétiens,  j  i-  >>■'■>>..      iMiH.j  <  . 

Fja  diversité  des  nations  et  des  sectes  y  avait  enfanté 
la  corruption.  Barzée  était  digne  de  prendre  la  place  de 
Xavier^  qui,  selon  son  habitude,  affrontait  les  premiers 
périls  avant  d'énvoyei*  d'autres  Pères  dans  de  nouvelles 
missions.  Mais  le  désir  de  pénétrer  au  Japon,  et  surtout 
la  prudence  unie  au  courage  de  Barzée,  lui  fi.  «nt  violer 
la  règle  dont  il  ne  se  départait  jamais.  Barzée  ne  lui  donna 
pds  lieu  de  se  repentir  de  sa  confiance.  ■  i  . 

Cependant,  le  i5  août  i549«  Xavier  abordait  sur  la 
rade  de  Cangoxima,  après  quatre  mois  de  tempêtes  et  de 

périls*  •'  ■    ''^>i'i',j  ■■•■■'     i    :      ;,     .  ■      ..    •     ■>    ^   .ii:.    i*  »     >  >.>^.;isy  if. 

I^e  Japmt  est  »h  monde  d'îles  et  de  tiîontàgnM^  aux 
confins  de  l'Asie  et  vis-à-vis  de  la  Chine.  lia  terre  y  pro- 
duit peu  de  grains  -  ruais  dans  ses  entrailles  elle  renferme 
d'immenses  mines  d'or  et  d'argent.  8«s  habitants  sont 
Athées  ou  idolâtres^  les  uns  ne  croient  à  rien,  les  aiitres 
soumettent  leur  foi  à  tous  les  réves<  On  en  voit  qui  ado- 
rent le  soleil  et  la  lune,  qui  rendent  hommage  aux  Cami», 
fils  dit  styleil,  et  aux  Fotoques,  dieux  que  le»  Chinois  in- 
ventèrent. Il  s'en  rencontre  même  qui  honorent  diverses 
sortes  d'animaux.  La  plupart  vénèi'ent  Amida  et  Xaca, 
divinités  qu'a  popularisées  leur  mythologie  pyitliagori- 
ctenne.  Il  n'est  pas  de  ville  dans  laquelle  Amida  et 
Xaea  n'aient  un  temple  où  la  magnificence  le  dispute  à  la 
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superstition.  En  riionueur  de  ces  ditMix ,  les  Japonais  se 
précipitent  du  haut  des  rochers,  ils  s'ensevelissent  vivants 
dans  des  cavernes.  Souvent,  hommes  et  femmes,  apr<^8 
s*être  attaché  une  pierre  au  cou,  chantent  sur  le  riva{<[e 
les  louan{];es  d'Amida  et  de  Xnca,  puis  ils  se  jettent  dans 
les  flots.  ,  i  : 

Le  Saeo  est  le  Pontife  de  celte  religion,  qui  a  pour 
prêtres  les  Bonzes ,  espèce  de  Brachmanes  aussi  austères 
en  public,  aussi  dépravés  en  secret  que  cette  secte  de 
moines  indiens.         ..,,,,.,  .■.:,,,,,,     ,  ,,>.., 

Quand  Xavier  fut  parvenu  à  vaincre  les  premières 
difficultés  de  la  lanf^ue  japonaise ,  il  se  mit  à  prêcher  en 
public.  Il  expliqua  les  articles  du  Symbole,  visita  les 
Bonzes ,  et  se  concilia  leur  bienveillance  par  son  amé- 
nité. TiCS  Bonzes  l'écoutaient  avec  respect  parler  de  Dieu 
et  de  Timmortalité  de  Tâme.  Il  leur  était  impossible  de 
se  persuader  que  ce  prêtre  venait  de  si  loin  pour  les 
tromper;  mais  ses  discours  ne  passaient  pas  de  l'oreille 
au  cœur.  Le  cœur  des  Bonzes  était  insensible.  Le  Mis- 
sionnaire en  effet  les  initiait  à  rabné(j^ation  de  soi-même, 
à  la  pureté  et  à  toutes  les  vertus  qui  étaient  pour  eux  un 
reproche  ou  un  sacrifice.     .,..,,  ,,    ,;   .    ,.,,,,, 

Deux  Bonzes  pourtant  ne  peuvent  résister  à  son  élo- 
quence :  ils  se  déclarent  Catholiques.  Cet  exemple  est 
suivi  par  la  multitude.  Les  Cangoximains  ouvrent  les 
yeux;  ils  se  pressent  autour  de  Xavier,  ils  lui  deman- 
dent le  baptême.  .  . 

Embrasser  le  Christianisme ,  c'était  priver  les  Bonzes 
des  aumônes  et  des  offrandes  dont  ils  vivaient.  La  cu- 
riosité leur  avait  fait  accueillir  favorablement  le  Mission- 
naire, l'intérêt  les  poussa  à  devenir  ses  pei-sécuteurs. 
Pour  eux  il  ne  fut  plus  un  homme,  mais  un  démon.  Us 
l'accusèrent  de  mensouf^e.  T^es  Japonais,  dont  l'esprit 
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avait  de  la  droiture,  dont  Tintelligence  était  exercée, 
ne  prirent  pas  le  chan(5e. 

Tios  Bonzes  prétendaient  qu'il  ne  pratiquait  pas  toutes 
leurs  austérités.  Xavier  à  Tinstant  même  sahstient  de 
toute  nourriture  qui  a  pris  vie. 

Des  miracles  étaient  nécessaires  pour  entraîner  ce 
peuple  toujours  hésitant.  Ces  prodiyes  s'opèrent.  Xavier 
guérit  les  malades ,,  il  ressuscite  les  morts. 

Devant  de  pareils  prodiges  l'hésitation  de  tous  dispa- 
raît, lia  ville  de  (Janj^oxima  est  chrétienne. 

Le  Missionnaire  pousse  plus  loin  son  apostolat.  Avec 
Come  de  Torrez  et  Fernaudez  il  quitte  cette  cité ,  por- 
tant sur  son  dos  les  ornements  dont  il  a  besoin  pour  cé- 
lébrer le  sacrifice  de  la  Messe.  Il  n'a  pas  d'autre  bajjafje; 
ses  compagnons  ne  sont  pas  plus  riches  que  lui.  Le  Jé- 
suite arrive  à  Firando,  où  mouillaient  quelques  vaisseaux 
portugais.  Ces  vaisseaux  saluent  l'homme  de  Dieu.  Leur 
artillerie  gronde,  leui-s  bannières  flottent  au  vent.  Les 
matelots  font  retentir  des  cris  de  joie,  ils  l'entourent 
avec  des  démonstrations  de  respect  et  le  conduisent 
ainsi  jusqu'au  palais  du  roi.  En  le  voyant  pauvre ,  mal 
vêtu ,  la  cour  et  le  roi  de  Firando  auraient  méprisé  cet 
avilissement ,  que  leur  orgueil  n'aurait  pas  cherché  à 
comprendre;  mais,  à  l'aspect  des  Portugais,  dont  l'en- 
thousiasn.^  était  au  comble;  mais,  en  apprenant  que  ce 
prêtre  si  humble  était  tout-puissant  auprès  du  roi  de 
Portugal ,  dont  les  flottes  sillonnaient  leurs  mers ,  dont 
les  armées  occupaient  leurs  villes,  les  .hq^onais  sont 
saisis  d'admiration.  Xavier  demande  le  pouvoir  de  pu- 
blier la  loi  de  Dieu  dans  le  royaume.  Ce  pouvoir  lui  est 
accordé.  Le  jour  même  il  se  met  à  l'œuvre.  Ses  exhorta- 
tions sont  si  fructueuses  qu'au  bo\it  d'un  mois  l'Lvangile 
triomphait  de  tous  les  vices.  Pour  le  Missionnaire  ce 
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peuple  émit  trop  docili;  aux  inspirations  dt*  la  f][râec  ;  il 
avait  besoin  de  luttes  plus  animées, Terrez  reste  à  Firando 
pour  conBrtncT  ses  liabitonts  dans  la  foi,  et  le  27  octo- 
bre ijSo  le  Père  se  dir%e  vers  Ménco,  capitale  de  tout 
l'empire.  •  .,: .    ;.  ,  .   ;.;.      ,..:,.        ,     .  ,    . 

La  ville  d'Amang^uchi  se  trouve  spr  sa  route.  Elle  est 
riche,  pleine  d  etran(j;ci*s  que  le  commerce  et  le  plaisir  y 
attirent  ;  mais  ses  richesses  mêmes  y  ont  engendré  la  cor- 
ruption. C'est  Sodome  avec  le  luxe  de  Babylonc.  Aux  ré- 
cits que  lui  l'ont  quelques  Portugais,  son  zèh;  s'enflamme; 
et,  sans  même  s'inquiéter  de  l'autorisation  du  roi,  il 
parcourt  les  rues  proposant  à  tous  les  vérités  éternelles. 
Fernande?  suit  son  exemple.  Les  périls  auxquels  ces 
prêtres  s'exposent,  la  nouveauté  de  leurs  discours,  le 
courageux  désintéressement  qu'ils  montrent  excitent  la 
curiosité.  On  les  entoure  sur  les  places  publiques,  on 
leur  ouvre  la  porte  des  maisons,  on  les  interro(j(3  sur  leur 
culte ,  et  ils  répondent.  Leur  réponse ,  c'était  la  condam- 
nation de  la  vie  voluptueuse  à  laquelle  les  habitants  d'A- 
manguchi  se  livraient.  ,  .j.  ^.Mi..  ,?  •  •  •!*.^  • 
i  Cette  réponse  effraya  des  ima{rinations  paresseuses, 
On  ne  discuta  plus  avec  eux,  Quleur  jeta  des  pierres,  on 
les  chargea  d'injures ,  et  lorsqu'ils  appelaient  à  la  prière 
ou  à  la  pénitence,  la  foule  s'écriait  avec  moquerie: 
«  Voilà  les  deux  Bon/.es  imposteurs  qui  veulent  que 
nous  n'adorions  qu'un  Dieu  et  que  fiqus  n'ayons  qu'une 
femme.»  ^  liDÎ  i.fiii.uiiii-f'i..  ,-iM'>*i  -  -  •.,..(,■  |, ,.,.,, ,,,<! 
•  Devant  de  pareilles  raisons  la  charité  de  Xavier  lui- 
même  échoua,  et  il  partit  pour  Méaco.     !!    ,.,.!.;  I.       .. 

L'hiver  sévissait  dans  toute  sa  rigueur.  La  terre  était 
couverte  de  neige ,  le  vent  soufflait  avec  violence,  et  ils 
avaient  à  traverser  des  forêts,  des  montagnes,  des  plaines, 
des  torrents  et  des  précipices.   ,     ,!  ,,,j.,,    ,(,  uiilMutnj.t 
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PieciM  mis ,  le  corpH  à  peine  couvert  d'une  vieille  «ou- 
tfluo,  «ans  autrcH  provision»  (|ue  des  crains  de  riz  MéehéH 
au  feu ,  Xavier,  Fernando/,  et  deux  Japonais  convertin 
parcourent  ce  désert  glacé,  où  chaque  pas  devient  une 
chute.  lii'H  né{][ociant&  européens  les  ont  prévenus  des 
périls  qui  les  attendent.  Ils  ont  au  moins  voulu ,  par  do 
riches  bienfaits,  leur  procurer  les  ressources  néccssaî  "es 
pour  un  pareil  voya{;e.  Le  .lésuite  n'a  pas  pu  décliner 
leurs  offres  :  il  a  accepté  mille  écus  d'or  tirés  de  Tépuripie 
royale  et  tout  ce  que  la  charité  mit  à  sa  disposition. 
Mais  cet  ar{>;ent  a  été  immédiatement  distribué  aux  ca- 
técimmènes  pauvres.  Pour  sos  besoins  ou  pour  ceux  de 
ses  compaj^nons,  il  na  pas  même  gardé  une  obole,  Alt 
bout  de  deux  mois  de  i'atigues  il  entr(;  dans  Méacu. 

Méaco,  qui  en  japonais  signifie  chose,  digne  d'être 
vue,  était  en  proie  à  toutes  les  désolations  que  les  guerres 
traînent  à  leur  suite.  Les  rois  voisins  avaient  formé  une 
ligue  contre  le  Cubo-Sama  et  le  Dayri  :  c'est-à-ctn-e  ils  ao. 
mettaient  en  révolte  contre  le  chef  des  armées  et  con- 
tre l'Kmpereur.  I^s  grands ,  les  Bonzes  eux-mêmes 
prenaient  une  part  active  à  ces  troubles.  Les  esprits 
étaient  agités ,  les  passions  politiques  en  mouv<"  ï>r,it. 
Xavier  ne  crut  pas  devoir  exposer  les  vérités  du  ciel  de- 
vant une  nation  aussi  préoccupée  des  choses  de  lu  terre. 
Pour  obtenir  une  audience  du  Dayri  on  du  Cnbo-8ama  , 
on  exigeait  cent  mille  caixe.s  ' ,  et  il  ne  possédait  rien.  11 
retourne  donc  sur  ses  pas,  il  prend  la  route  de  Firando 
et  se  charge  de  quelques  objets  d'art  ou  de  luxe  mis  à  su 
disposition  par  le  vice-roi. 

Ses  vêtements  déchirés  avaient  rebuté  les  Japonais. 
Ce  mépris  (le  riiabit,  (pii  passe  si  rapidement  à  la  pei*- 
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sonne ,  lui  avait  fait  comprendre  qu'il  ne  fallait  plus  pa- 
raître dans  un  costume  délabré  :  il  accepta  des  mains  de 
la  charité  un  vêtement  plus  propre,  et  il  reprit  sa 
course. 

Il  s'arrêta  d(;  nouveau  à  Anianf>ucbi.  Le  roi  Oxindono 
le  reçut  favorablement ,  car  le  .lésuite  lui  apportait  des 
présents.  Oxindono  lui  permit  d'annoncer  la  foi  à  ses 
sujets.  On  vint  en  foule  aux  instructions  du  Mission- 
naire; mais,  comme  tous  les  pays  civilisés,  le  Japon  a 
ses  docteurs ,  des  philosophes  dont  la  science  est  pro- 
fonde et  ne  cédant  jamais,  à  moins  que  des  arguments 
irréfragables  ne  désarment  leur  esprit  fertile  en  arguties. 
Xavier  ne  désespéra  pas  d'éclaircir  les  mille  doutes  qu'ils 
])roposaient ,  tantôt  de  bonne  foi ,  tantôt  dans  le  dessein 
d'entraver  ses  etforis.  Ils  parlaient  plusieurs  ensemble, 
et  souvent  sur  des  objets  différents.  Le  procès  de  la  ca- 
nonisation de  l'Apôtre  constate  que  ses  réponses,  toutes 
brèves,  toutes  claires  et  multipliées  par  la  grâce,  frap- 
paient en  même  temps  les  oreilles  de  ses  interlocuteurs, 
et  que,  dans  l'étonnement  où  ils  étaient  plongés,  ils  ne 
savaient  qu'admirer  et  se  taire. 

A  Amanguchi,  comme  dans  toutes  les  villes  du  Japon, 
il  y  avait  sept  ou  huit  sectes  religieuses  vivant  éternelle- 
ment en  guerre  st)urde  ou  patente^  Les  progrès  qu'il 
faisait  faire  au  Christianisme  réunirent  contre;  lui  les 
Bonzes  de  toutes  c^es  sectes.  Us  se  divisaient  bien  entre 
eux,  mais  ils  se  coalisaient  pour  s'opposer  à  l'ennemi 
commun.  fiC  matin  Xavier  instruisait  les  marchands  chi- 
nois dans  leur  langue;  le  soir  venait  le  tour  des  Japonais. 
Il  leur  ('xpli(piait  les  mystères,  il  les  éloignait  du  vice, 
et  en  moins  de  deux  mois  sa  pnroh;  avait  produit  de  si 
heureux  ollets  que  le^  homnu'S  les  plus  écliiirj's  nianifes- 
lèrriil  le  (h'sif  de  r«'( cvoir  le  haplême. 


)lus  pa- 
lains  de 
•prit  sa 

llMli  il  1  j 

sindono 
[•tait  des 
bi  à  ses 
Mission- 
Japon  a 
est  pro- 
•ffumenls 
aqvuties. 
ites  qu'ils 
e  dessein 
nsemble , 
de  la  ca- 
es,  toutes 
ice,  irap- 
ocuteurs, 
{es,  ils  ne 

u. lapon, 
ternelle- 
^rès  qu'il 
n;  lui  les 
îien  entre 

l'ennemi 
mnds  ehi- 
.laponais. 

du  vice , 
)duit  de  si 
s  uianitV'S- 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  2'6'i 

Le  Père  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres  aux  Jésuites 
de  Rome,  parle  de  ces  merveilleux  résultats  :  «  Quoique 
mes  cheveux  aient  déjà  blanchi,  écrit-il,  je  suis  plus 
robuste   que  je  n'ai  jamais  été;  car  les  peines  qu'on 
prend  pour  cultiver  une  nation  raisonnable,  qui  aime  la 
vérité  et  qui  désire  son  propre  salut,  donnent  bien  de 
la  joie.  Je  n'ai  en  toute  ma  vie  goûté  tant  de  consolation 
qu'à  Amanguchi,  où  une   grande   multitude  de   gens 
venaient  m'entendre  avec  la  permission  du  roi.  Je  voyais 
l'orgueil  des  Bonzes  abattu  et  les  plus  fiers  ennemis  du 
nom  chrétien  soumis  à  l'humilité  de  1  Evangile.  Je  voyais 
les  transports  de  joie  où  étaient  ces  nouveaux  Chrétiens, 
quand ,  après  avoir  terrassé  les  Bonzes  dans  la  dispute, 
ils  retournaient  tout  triomphants.  Je  n'étais  pas  moins 
ravi  de  voir  la  peine  qu'ils  se  donnaient  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  pour  convaincre  les  Gentils ,  et  le  plaisir  qu'ils 
avaient  à  raconter  leurs  conquêtes,  par  quelles  manières 
ils  se  rendaient  maîtres  des  esprits,  et  comment  ils  ex- 
terminaient les  superstitions  païennes  :  tout  cela   me 
causait  une  telle  joie  que   j'en  perdais  le  sentiment  de 
mes  propres  maux.  Ah!  plût  à  Dieu  que,  comme  je  me 
ressouviens  de  ces  consolations  que  j'ai  reçues  de  la  mi- 
séricorde  divine  au  milieu  de  mes  travaux,  je  pussd 
non-seulement  en  taire  le  récit,  mais  en  donner  l'expé- 
rience et  les  faire  un   peu  sentir  à  nos  Académies  de 
l'Europe  !  Je  suis  assuré  que  plusieurs  des  jeunes  gens 
qui  v  étudient  viendraient  employer  à  la  conversion  d'un 
peuple  idolâtre  ce  qu'ils  ont  d'esprit  et  de  forces ,  s'ils 
avaient  une  fois  goûté  les  douceurs  célestes  qui  accom- 
pagnent nos  fatijjues.  » 

Ces  fatigues,  dont  Xavier  s'entretient  avec  tant  de 
|)ieuse  indifférence ,  n'étaient  pas  à  leur  terme.  Le  grand 
Bonze  d'Iuirope,  ainsi  que  le  nommaient  les  Ontils, 
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nourrissait  l'espûrance  de  repasser  au  Japon.  De  là,  ses 
v(#ux  tendaient  vers  la  Chine,  dont  TinteUigence  lui 
était  constatée  par  ses  fréquentes  relations  avec  les  né- 
gociants de  ces  contrées.  Le  royaume  d'Amanguchi 
pouvait  rester  à  la  garde  de  Torrez  et  de  Fernandez. 
Lui,  il  convoitait  de  plus  vastes  conquêtes,  des  mondes 
nouveaux  à  embraser  du  feu  de  sa  charité.  Ce  fut  alors 
qu'il  apprit  que  le  navire  commandé  par  Edouard  de 
Gama  était  dans  les  eaux  de  Bungo;  il  se  mit  en  routQ 
vers  le  20  septembre  1 55 1 . 

Aussit6t  que  Gama  connut  la  prochaine  arrivée 
du  Père,  il  réunit  autour  de  lui  les  Portugais  rési- 
dant à  Pucheo,  capitale  du  royaume ,  et  il  s'avança  à  la 
rencontre  du  Missionnaire.  Ce  dernier  marchait  diffici- 
lement ,  tant  ses  pieds  étaient  gonflés.  Gama  et  les  Por- 
tugais sont  surpris  dé  voir  un  personnage  aussi  émineut 
porter  lui-même  ses  ornements  ecclésiastiques  et  son 
humble  bagage.  Us  le  supplient  de  monter  à  cheval 
afin  de  donner  plus  d'éclat  à  son  entrée  dans  lu  ville , 
entrée  que  déjà  salue  le  bruit  du  canon ,  et  à  laquelle 
assistent  sous  les  armes  les  marins  et  les  soldats.  Xavier 
refuse;  mais  il  ne  peut  aussi  facilenient  échapper  aux 
démonstrations  de  respect  qu'on  lui  prodifjue.  Ce  jour-là 
même,  le  roi  de  Bungu  lui  écrivait  : 

«  Père  Bonze  de  Chemachicogin —  les  Japonais  appe- 
laient ainsi  le  Portugal,  —  que  votre  heureuse  arrivée  en 
mes  Etats  soit  aussi  agréable  à  votre  Dieu  que  le  lui 
sont  les  louanges  dont  les  Saints  riiouorent.  Quausyona- 
fama,  mon  officier  domestique,  que  j'ai  envoyé  au  port 
de  Figen,  m'a  appris  que  vous  y  étiez  arrivé  d' Amanguchi, 
et  toute  ma  cour  vous  dira  combien  j'en  ai  eu  île  joie. 
Comme  Dieu  ne  m'a  pas  lait  digne  de  vous  commaudcr, 
je  vous  supplie  inslaunncnt  de  veuii',  ayant  le  lever  du 
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soleil ,  frapper  à  la  porte  de  mon  palais ,  où  je  vous  at* 
tendrai  avec  impatience,  et  permettez-moi  de  vous 
demander  cette  faveur  sans  que  mon  vœu  vous  soit 
importun.  Cependant,  proàterné  par  terre,  je  prie  à 
(genoux  votre  Dieu,  que  je  confesse  être  le  Dieu  de  tous  ■ 
les  Dieux ,  le  Souverain  des  plus  {][rands  et  des  meilleurs 
qui  vivent  au  ciel,  j«  le  prie,  dis-je,  de  faire  entendre  aux 
superbes  de  ce  siècle  combien  cette  vie  sainte  et  pauvre 
lui  est  agréable,  afin  que  les  enfants  de  notre  chairno 
soient  pas  trompés  par  les  fausses  promesses  du  monde. 
Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé  pour  me  faire 
bien  dormir  la  nuit  jusqu'à  ce  que  les  coqs  m'éveillent 
en  m'indiquant  votre  venue.  >»  '■""■., 

Il  importait  beaucoup  aux  Portui^ais  et  à  Gama  que 
Xavier  parftt  dignement  à  la  cour.  ï^eur  intention  était 
de  lui  servir  d'escorte;  mais,  pour  enlever  tout  prétexte 
aux  répugnances  que  sa  pauvreté  provoquait  dans  de» 
esprits  livrés  aux  séductions  du  luxe ,  il  fut  décidé  qu'<m 
entourerait  le  Père  de  toute  la  pompe  possible.  Afin  de 
vaincre  son  refus,  on  lui  représenta  qu'il  était  bon  de 
montrer  à  ces  populations  de  quel  éclat  les  Catholiques 
environnaient  leurs  prêtres.  C'était  un  moyen  de  les 
faire  respecter  dans  sa  personne  et  de  porter  à  prendre 
en  estime  la  prédication  par  les  honneurs  mêmes  dont 
on  comblait  le  prédicateur. 

Xavier,  pour  ce  seid  jour,  consentit  à  faire  violence 
à  son  humilité.  On  le  revêtit  d'une  soutane  neuve,  d'un 
surplis  et  d'une  étole  c?  ^  velours  vert  garnie  de  brocart 
d'or.  Trente  Portugais  de  distinction ,  couverts  des  plus 
l'iches  étoffes  de  soie  et  d'or  et  chargés  de  pierreries, 
formèrent  le  cortège  ,  à  la  tête  duquel  marchait  Gama  , 
la  tête  nue,  comme  pour  marquer  la  vénération  dont  le 
Père   était  l'objet,   l^ne   musique  militaire  ouvrait  la 
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marche,  que  fermaient  une  foule  d'Eui'opéens,  tous 

magnifiquement  vêtus. 

Cinq  étalaient  autour  rie  lai  un  sac  de  satin  blanc  où 
était  renfermé  le  livre  de^  Évangiles,  une  canne  de  Ben- 
gala  chargée  d'or,  des  pantoufles  de  veloui'S  noir,  un 
tableau  de  la  Vierge,  et  un  parasol  de  bois  précieux,  orné 
de  peintures  indiennes,  qui  se  conserve  encore  à  Rome 
dans  la  Maison  Professe  du  Gésu. 

liOrsque  le  cortège  se  trouva  en  face  du  palais  et  que 
la  garde  du  roi  eut  ouvert  ses  rangs  pour  lui  livrer  pas- 
sage, les  Portugais  s'avancent  vers  Xavier,  dont  l'atti- 
tude, aussi  majestueuse  que  digne,  attirait  tous  les  re- 
gards. Ils  le  saluent  avec  respect.  On  lui  offre  la  canne 
de  Bengala  et  les  pantoufles  de  veloui*s  ;  on  étend  sur  sa 
tète  le  parasol.  Ceux  qui  portaient  les  Évangiles  et  l'i- 
mage de  la  Vierge  se  placent  à  ses  côtés.  Après  avoir 
parcouru  plusieurs  galeries,  où  les  seigneurs  de  Bungo 
honorèrent  le  Missionnaire  selon  le  cérémonial  du  pays, 
il  fut  introduit  en  présence  du  roi,  qui  s'inclina  trois  fois 
par  terre  devant  lui.  Le  Jésuite  de  son  côté  allait  se  pros- 
terner et  toucher  le  pied  du  prince  pour  se  conformer 
à  l'usage  ;  le  prince  le  releva  avant  qu'il  y  eût  satisfait  ; 
et,  le  faisant  asseoir  sur  la  même  estrade  que  lui,  il  le 
pria  de  développer  les  mystères  et  la  morale  du  Chris- 
tianisme. Le  Père  et  le  Roi  dînèrent  ensemble,  et  pen- 
dant le  repas,  tous  les  assistants  se  tinrent  à  genoux. 
Quand  cette  réception  solennelle  fut  terminée,  les  J*or- 
tngais  reconduisirent  Xavier  avec  les  mêmes  honneurs. 

ïiC  Souverain  avait  accueilli  le  Chrétien  comme  un 
envoyé  du  ciel,  la  multitude  à  son  tour  lui  donna  des  ga- 
ges de  sa  confiance  :  la  multitude  accourut  à  ses  prédica- 
tions en  brisant  ses  idoles  et  en  sollicitant  le  baptême.  Le 
baptême  était  une  {{race  que  l'Apôtre  n'uccordait  quala 
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persévérance.  Quarante  jours  s'écoulèrent  ainsi.  Dans 
cet  espace  de  temps  il  obtint  du  roi  la  réforme  des 
mœurs;  il  parvint  même  à  arracher  ce  prince,  encore 
jeuh^,  aux  excès  que  les  Bonzes  autorisaient  comme 
pour  l'énerver  avant  l'âge.  11  lui  fit  rendre  des  lois  sé- 
vères contre  les  f«'mmcs  qui,  à  l'aide  de  certains  breu- 
vages, provoquaient  à  ravortemetit,  et  contre  les  mères 
qui,  pour  ne  pas  nourrir  leurs  enfants,  les  égorgeaient  au 
moment  de  leur  naissance. 

Le  jour  tlu  départ ,  les  Bonzes ,  radieux ,  essayèrent  de 
reconquérir  Tinfluence  que  tant  d'événements  leur 
avaient  enlevée.  Fucarandono ,  le  chef  et  la  lumière  de 
leur  religion ,  cédait  à  leurs  instances.  Il  se  présentait  à 
la  cour  afin  de  venger  les  affronts  faits  à  ses  dieux. 

Il  discute  avec  le  Jésuite ,  il  blasphème ,  il  raille  afin 
de  le  faire  sortir  de  son  calme  habituel.  Le  .lésuite  reste 
impassible;  mais  cette  impassibilité  même  excite  la  rage 
des  Bonzes.  Une  partie  du  peuple  est  en  mouvement. 
Les  Bonzes  le  menacent  de  la  colère  de  leurs  dieux ,  ils 
appellent  sur  lui  toutes  les  malédictions  s'il  n:^  prend 
parti  dans  la  querelle.  La  tempête  grossit.  Les  Portugais 
parlent  de  se  retirer  sur  leurs  navires  et  de  mettre  à  la 
voile.  Ils  fuyaient  déjà;  Xavier  apparaît,  il  les  rassure, 
il  les  encourage,  il  leur  dit  qu'il  lui  est  impossible  d'a- 
bandonner dans  un  pareil  moment  cette  colonie  nais- 
sante et  que ,  si  le  martyre  l'attend  à  Fucheo ,  il  ne  veut 
pas  que ,  par  de  lâches  considérations ,  on  lui  ravisse  une 
couronne  qu'il  est  venu  chercher  de  si  loin.  Gama  le 
premier  se  rend  à  l'avis  du  Père.  Les  Européens  l'adop- 
tent aussi.  Leur  attitude  martiale  et.  surtout  Taspect 
du  Missionnaire  calmèrent  les  esprits  et  inspirèrent 
quelque  courage  aux  Néophytes.  Le  roi  fit  prendre  des 
mesures  afin  d'assurer  la  tranquillité  publique,  et  le  len- 
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clcnlairt,sîo  novembre  i55i,  le  navire  sortit  du  port. 

Le  a4  janvier  i552  il  étant  en  vne  de  Cochin. 

Des  niiraele»  de  plu»  d'un»"  sorte ,  de  vaste^^  plans  <|.!Ù 
auraient  effrayé  riniagination  du  plus  baidi  coitKiuérai?:, 
oecupèrent  tous  les  instants  de  la  travcrti»  -.^  Il  jeta,  avec 
le  o'at'cliand  Jacques  Perevin,  son  ami ,  les  bases  du 
voyafje  en  Chine  qu'il  projetait  depuis  si  lon^temp.s.  A 
peine  débarfîué  à  Cociiin,  le  voilà  qui  entre  pr^iJ  la 
eunversioii  du  s  oi  des  Maldives.  Lr  père  Antoine  Herédia 
avaii  échoué;  Xavier  fut  phi»  heureux,  et  il  continua  sa 
route  vers  Goa  ,  <>.?  rappelaient  les  affaires  de  la  Coin*- 
pafjnie. 

isci  Missions  étaient  dans  l'état  le  plus  florissatïî  An*» 
toine  Crittiinal  avait  arrosé  de  son  sanj];  la  côte  de  h  Pé* 
chérie,  ti  te  premier  martyr  de  l'Institut  de  Jésus  y 
avait  multiplié  les  Chrétiens,  dont  le  nonibie  s'élevait  à 
plus  de  cinq  cent  mille.  Les  îles  du  More^  les  Molwques, 
lVl<^]iapor,  Ba^ain  et  Coulan  étaient  dans  une  sitUfttiou 
ainsbi  prospère.  I^  joie  de  Xavier  eût  été  sans  mélangé 
si ,  par  nn  attachement  trop  vif  à  ses  idées ,  Antoine 
Oome'Z  ne  se  fût  mis  en  i^volte  contre  le  vœu  d'obéis- 
sance. 

Gomez  était  un  Jésuite  dont  l'ardeur  égalait  la  science. 
11  connaissait  aussi  parfaitement  !a  théologie  que  les  af'^ 
faires  du  monde  ;  mais ,  inipétue  .a  et  violent ,  il  était 
entré  trop  tard  dans  la  Compagnie  pour  vaincre  son  ca^ 
ratière.  li'Apôtre  l'avait  nommé  recteur  du  Collège  de 
Suint^Paul  ;  et,  soutenu  par  tin  des  principaux  ministr{;8 
du  roi  de  Portugal ,  il  avait  peii  à  peu  usnrpé  tous  les 
pouvoirs  dont  Camerino  était  investi.  Il  modifia,  changea 
à  sa  manière  l'éducation  et  le  pian  d'études  adopt'<3s  par 
la  Compagnie.  Il  força  à  des  exercices  spirituels  trop 
violents  les  jeunes  Indiens  qu'il  fallait  au  contraire  con*- 
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dnire  à  la  fol  par  nnc  pente  aussi  douce  que  facile.  Don 
vieorges  Cabrai ,  gouverneur  des  Indes ,  l'appuyait  dans 
H  n  système  d'innovation.  Xavier  comprit  tout  le  mal 
que  cette  intempérance  de  ferveur  devait  faire  à  la 
lU'ligiou:  il  convainquit  doti  Georges  Cabrai  ;  ensuite  11 
tôclia,  par  une  prudente  fermeté,  d'inspirer  à  Gomez  le 
repentir  et  la  pénitence.         (••         ,  ..    ;  .  ;i 

Devant  de  justes  observations  Oomez ,  qui  ne  savait 
plus  que  briser  les  obstacles ,  s'emporte  et  s'indigne.  Le 
Père  obtient  du  vice-roi  ordre  de  l'envoyer  à  la  forte- 
resse de  Diu  et  de  le  faire  retourner  en  Europe  par  le 
premier  navire  en  partance.  Cet  ordre  fut  exécaté  ;  mais 
le  navire  qui  transportait  le  Jésuite  rebelle  fit  naufrage, 
et  Gomez  périt  victime  de  sa  désobéissance. 

Les  affaires  de  la  Société  étant  arrangées,  X.ivlèr 
nomme  Gaspard  Bar:^e  Fecteur  du  Collège  de  Sâlnte- 
Foi;  il  l'établit  supérieur-général  de  tous  les  Pères  et 
Frères  de  la  Compagnie  répandus  dans  '  le  Nouveaut- 
Monde.  Il  fait  partir  Mekhior  Nugnez  pour  Bazain , 
Jean  Lopez  pour  Méliapor,  Gotisalve  Hodrigttez  poor 
Cocbin  et  îiOuis  Mendez  pour  La  Pêcherie.  Lui-trtême, 
qu'Ignace,  par  ses  lettres  des  lo  octobre  et  23  décem- 
bre 1 549  ,  nommait  Provincial  des  Indes  et  de  tous  les 
royaumes  de  l'Orient ,  se  dispose  à  prendre  la  mer  avec 
Gago ,  Silva ,  Alcaceva ,  Gonzalès  et  Ferreira  de  Monte- 
Mayor.  Le  9  avril  1 552  il  adresse  au  roi  de  Portugal  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  annonce  son  entreprise  et  le  but 
qu'il  se  p-ropose.  ; 

«  Je  partirai  de  Goa  datls  cinq  J6urs,  écrit-il  à  don  Jean, 
pour  faire  voile  vei-s  Malaca,  d'où  je  prendrai  le  chemin 
de  la  Chine  avec  Jacques  Pereyra ,  qui  est  nommé  am- 
bassadeur. Nous  portons  de  riches  présents ,  que  Pereyra 
a  achetés  partie  de  votre  argent  et  partie  du  sien  ;  mais 
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nous  cil  offrirons  un  plus  <>récicux,  tel  qu'aucun  roi,  que 
je  sache ,  n'a  jamais  fait  à  un  autre  roi  :  c'est  l'Evangile 
de  Jésus-Christ;  et,  si  l'empereur  de  la  Chine  en  con- 
naît une  fois  le  prix,  je  suis  assuré  qu'il  préférera  ce  trésor 
à  tous  les  siens ,  quelque  grands  qu'ils  soient. 

»  .l'espère  que  Dieu  regardera  enfin  avec  des  yeux  de 
miséricorde  un  si  vaste  empire ,  et  qu'il  fera  connaître  à 
tant  de  peuples  qui  portent  son  image  gravée  sur  le 
front  leur  Créateur  et  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  , 
.Tésus-Ghrist. 

»  Nous  sommes  trois  de  la  Co;^.ipagnie  qui  allons  à  la 
Chine  avec  Pereyra,  et  notre  dessein  est  de  tirer  des 
fers  les  Portugais  qui  sont  là  captifs,  de  ménager  l'amitié 
des  Chinois  en  faveur  de  la  couronne  de  Portugal .  et 
surtout  de  faire  la  guerre  aux  démons  et  à  tous  leurs 
partisans.  Nous  déclarerons  pour  cela  à  l'empereur  et 
ensuite  à  tous  ses  sujets ,  de  la  part  du  Roi  du  ciel ,  le 
tort  qu'ils  ont  de  rendre  au  mensonge  le  culte  qui  n'est  dû 
qu'au  vrai  Dieu ,  créateur  des  hommes,  et  à  Jésus-Christ , 
leur  juge  et  leur  maître. 

«  li'entreprise  peut  sembler  hardie ,  de  s'aller  jeter 
parmi  des  peuples  barbares  et  d'oser  paraître  devant  un 
puissant  monarque  pour  lui  révéler  la  vérité  et  pour 
le  reprendre  de  ses  vices.  Mais  ce  qui  nous  donne  d'i 
courage,  c'est  que  Dieu  lui-même  nous  a  inspiré  cetle 
pensée,  qu'il  nous  remplit  de  confiance  en  sa  miséri- 
corde, et  que  nous  ne  doutons  pas  de  son  pouvoir,  qui 
passe  infiniment  la  puissance  du  roi  de  la  Chine-  » 

Le  Jeudi-Saint  1 4  t^vril  il  abandonnait  Goa  pour  n'y 
plus  revenir  qu'enseveli  dans  son  linceul  triomphal. 

Don  Alvare  d'Atayde,  gouverne'ir  de  Malaca,  avait, 
un  an  auparavant,  approuvé  les  projets  de  Xavier.  Il  lui 
avait  même  promis  son  concours;  mais  il  avait  espéré, 
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peut-être  l'Apôtre  lui-même  lui  avait-il  donné  à  en  tend  rt; 
qu'il  serait  chargé  de  la  grande  ambassade  chinoise.  Au 
lieu  d'un  gentilhomme,  c'était  un  simple  marchand  qui 
en  était  honoré ,  un  marchand  que  toute  la  ville  se  rap- 
pelait avoir  vu  domestique  au  service  de  don  Gonsalve 
Cotigno.  lia  fierté  portugaise  souffrait  de  ce  rapproche- 
ment, elle  en  souffrait  d'autant  plus  que  ce  Jacques  Pe- 
reyra  ne  demandait  au  roi  que  l'honneur  de  servir  à  ses 
frais  la  Religion  et  sa  patrie.  Don  Alvare  venait  de  rece- 
voir des  mains  du  Père  les  provisions  de  capitaine-major 
de  la  mer,  dont  ce  dernier  avait  sollicité  la  charge  pour 
lui. 

Le  premier  acte  de  sa  juridiction  fut  exercé  contre 
son  protecteur.  Le  vaisseau  la  Samte-Croiac ,  si  renommé 
dans  les  mers  de  l'Inde  par  les  voyages  de  Xavier,  de- 
vait le  porter  en  Chine  avec  Pereyra.  Don  Alvare  fait 
mettre  embargo  sur  ce  navire.  Afin  do  colorer  d'un  beau 
prétexte  de  bien  public  son  abus  d'autorité,  il  annonce 
que  les  Javes  préparent  une  invasion  contre  Malaca ,  et 
que  la  Samte-Croiœ  lui  est  indispensable.  Ce  mensonge 
ne  tarde  pas  à  être  prouvé.  Alors  le  capitaine-major  ne 
garde  plus  aucune  mesure;  il  déclare  impossible  l'am- 
bassade de  Pereyra. 

A  la  distance  où  le  Jésuite  était  du  centre  administratif 
et  dans  un  temps  où  la  loi,  encore  mal  définie,  plus 
mal  interprétée ,  restait  à  la  merci  d'agents  gouvern-  nt 
sans  contrôle,  il  n'y  avait  moyen  que  d'en  appeler  de 
don  Alvare  à  don  Alvare  lui-même.  Son  premier  coup 
d'autorilc  avait  réussi  :  ce  succès  redoublait  son  audace. 
Xavier  lui  fit  parler  par  Jean  Suarès,  vicaire-général;  on 
lui  montra  les  lettres  patentes  du  roi  Jean  III ,  celles  de 
don  Alphonse  de  Norogna ,  gouverneur  des  Indes.  Ces 
lettres  donnaient  au  Missionnaire  la  plus  ample  auto- 
I.  16 
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rite.  ^Ài  Vbvc  UiUïif'tnc!  essaya ,  pdr  la  doiièedr  ci  par  le 
i-aiàdnhb^cnt ,  Ae  fcbHvaihdrè  dori  Alvdre.  î^e  capitaine- 
liii^Jot*  d(5dai{;ha  ces  avances.  11  à'étàit  dppôsé  à  Tambâs- 
siîdè  de  tlh'ihe  ptrr  esprit  ée  jàlonsie  :  l'entêtement  ne  Itli 
pei'rtiii  pas  de  i'evèiiir  à  de  meilleurs  seritimetits,  lôrs 
mêihe  qu'il  se  sentit  fourvoyé.  s    '    '       -, 

Cependant  lés  jours  favorable^  à  Id  havi(;atiotl  s'écbu- 
laièrit.  Xavier,  daris  l'intérêt  de  la  Religion  et  danà  telui 
du  rdyaurtië  de  Pbftdgdl ,  se  décide  à  fali'e  usagfe  des 
pouvoirs  spirituels  dont  le  Sflint-Siége  l'a  armé. 

Il  est  Noncb  âjjbèto'liqiië ;  et,  Hëpuis  dik  ans  de  séjoiif 
en  Orient,  c'est  la  première  fois  qu'il  a  souvenir  de 
cette  dignité.  En  vertu  de  la  puissance  à  liii  cotiférée 
par  les  bulles  du  Papie ,  puissance  que  le  roi  don  Jean  a 
consacrée,  il  ordonne  au  vicaire-général  d'excohimunier 
d'Ataydc.  L'ëxcbmihunication  est  lancée.  i 

Dbii  Alvare  n'en  tiètlt  auëuù  compte  ;  il  fdlt  même 
apjpdi^èiîler  le  Uà^ltc  la  SàUitm-Croix  et  l'ënvbib  ti  dfiquer 
àSancîari.  ,     > 

Lé  Péhc  était  fclessé  du  bœùr  ;  lin  bbninie  détruisait 
ses  plnS  chères  cspéi'ahbès  :  un  hbtiime  ahéàntissalt  ses 
plilé  heiiiik  jirojets.  îl  ii'y  avait  que  ce  Bâtiment  en  par- 
tance. Il  ne  crut  pas  devoir  priver  les  nations  dti  finit  de 
sa  Jiai-blë  :  il  prit  passage  sut*  là  SàinVe-Crôix  ellë-itlême. 
Don  AlVâre  lui  dondait  de  sdti  chef  ùnë  direction  et  des 
officlëi'S  hblivëàux  ;  et,  avant  dé  partir,  le  Jéstllte  écrivit 
ert  ces  tërltleS  â  Pei-e^rà ,  fcabhë  dans  1^  Ville  dfe  Màlacà  : 
'  «  Pilistjii  è  \à  gf  dndëur  de  mes  péfchës  eSt  cduse  que  Dieli 
Il  a  pûk  Voulu  éë  Servir  de  nous  deiix  pour  l'entreprise 
dé  la  Chine,  c'eSt  siir  tnbi  ^u'ori  doit  rejeter  toutb  Id 
faute  :  ce  soHt  hies  jiéthés  qui  ont  i-uiné  vos  affaires  et 
qui  vbÙS  ont  fait  pbt-dl^é  tbut  l'argent  que  vOuS  kVe*  em^ 
plo^é  pont^  les  Jirépàrdtifs  db  l'ambassade.  Dieu ,  tbiité- 
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fois,  m'est  témoin  que  je  l'aime  et  que  je  vous  aime  vous- 
hlême;  et  je  vous  avoue  que,  si  mes  intentions  n'avaient 
été  droites,  j'aurais  encore  plus  d'affliction  que  je  n'ert 
ai.  La  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  que  vous  ne  me 
veniez  point  trouver,  de  crainte  que  l'état  où  vous  êtes 
réduit  ne  me  touche  trop ,  et  que  votre  douleur  n'aug- 
mente la  mienne. 

»  Cependant  j'espère  que  cette  disgrâce  vous  serti 
utile;  car  je  ne  doute  pas  qufe  le  roi  ne  récompense 
votre  zèle,  comme  je  l'eri  ai  prié  par  mes  lettres.  Pour 
le  gouverneur  qui  a  rompu  notre  voyage,  je  n'ai  plus  de 
commerce  avec  lui;  que  Dieu  lui  pardonne;  je  le  plains, 
car  il  sera  puni  bien  plus  sévèrement  qu'il  ne  pense.  » 

Les  commencements  de  la  traversée  furent  heureux; 
mais  bientôt  le  vent  tomba,  les  flots  s'aplanirent  comme 
les  eaux  d'un  lac,  et  la  Saintc-Croiœ  demeura  immobile. 
Ce  calme  dura  quatorze  jours.  Plus  de  cinq  cents  étran- 
gers étaient  à  bord  :  les  provisions  et  l'eau  vinrent  â 
manquer.  Les  uns  mouraient  dans  d'inexprimables  dou- 
leUl's,  les  autres  n'avaient  plus  la  force  de  lever  vers 
le  ciel  leurs  yeu?t  chargés  de  fièvre.  Au  milieu  de  ces 
désexcitions,  Xavier  prodiguait  sa  charité,  il  priait,  il 
exhortait  ou  il  ieiïdait  moins  affreuse  cette  agonie  que 
tl'adôucissaient  ni  les  larmeà  des  parents  ni  lès  secoure 
de  l'art.  L'un  de  ces  moribonds  savait  qu'avec  urife  prière 
à  Dieu  le  Missionnaire  faisait  violence  aux  lois  de  la 
nature. 

La  Foi  se  glisse  dans  son  âme  avec  la  crainte;  il  réunit 
1rs  malades  et  les  valides.  Tbtis  se  traînent  aux  pieds  du 
Père;  ils  le  conjurent  d'obtenir  du  ciel  de  l'eau  ou  du  vêtit. 

Xavier  récite  avec  eux  les  Ijitanies  des  Saints,  puis  il 

leur  dit  de  porter  à  leurs  lèvres  l'eau  de  la  mer.  Cette 

eau  était  douce. 
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D'autres  inirucles  si{>iialèreiit  encore  cette  traveisiM' ; 
car,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  actes  de  la  canonisation  du 
Jésuite,  et,  au  dire  des  écrivains  protestants  eux-mêmes, 
jamais  apostolat  ne  fut  constaté  par  autant  de  prodi(][es. 
La  Sainte-Croiœ  mouille  enfui  dans  les  eaux  de  Sancian. 

C'est  un  lieu  incuite  et  sauvage  qui  forme  trois  petitts 
îles  à  la  pointe  de  Macao.TiCS  Chinois  avaient  permis  aux 
Européens  d'y  établir  un  enlru[)6t  afin  de  pouvoir  com- 
mercer entre  eux  sans  violer  les  lois  du  Céleste  Empire, 
diU'endant  à  tout  étranger  de  poser  le  pied  sur  la  terre 
ferme. 

Le  Missionnaire  était  en  vue  de  la  Chine.  Les  bénédic- 
tions dont  les  Portugais  entouraient  son  nom,  la  joie 
qu'ils  faisaient  éclater  à  son  passage,  le  récit  des  obstacles 
innombrables  qui  lui  restaient  à  vaincre  pour  pénétrer 
dans  ce  pays,  rien  ne  put  faire  impression  sur  son  esprit. 
On  le  mit  eu  relation  avec  des  indigènes.  Ces  indigènes, 
émerveillés  de  sa  doctrine,  lui  donnent  le  conseil  dt> 
passer  dans  leur  patrie,  d'où,  lui  disent-ils,  rempereur 
a  tout  dernièrement  envoyé  des  hommes  doctes  pour 
étudier  au  loin  la  différence  des  religions.  .,,,  f  i  ; .  .  i 
i  A  cette  nouvelle,  Xavier  transporté  de  joie  prend  la 
résolution  de  se  faire  jeter  par  une  barque  sur  le  terri- 
toire objet  de  ses  vœux;  mais  les  intérêts  mercantiles  des 
Portugais  sont  en  opposition  avec  ce  désir.  Les  négo- 
ciants le  supplient  d'attendre  leur  départ  pour  commen- 
cer ses  travaux  apostoliques.  Il  se  rend  à  leurs  sollici- 
tations. .,»,,,'('•>  .  (I  ■.-,,(•'1,.,.'  il...  ^,.,.i,  ...;!.,  ..  ,  i  I  I 
,  Quand  l'heure  de  son  entrée  dans  ce  vaste  royaume  a 
sonné,  quand  des  motifs  humains  n'enchaînent  plus  son 
ardeur,  le  Père  est  en  proie  à  une  fièvre  brûlante.  Le 
voilà  dénué  de  tout,  seul,  exposé  sur  le  rivage  à  toutes 
les  intempéries  de  la  saison.  11  a  le  pressentiment  de  sa 
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mort,  Il  la  prédit  en  termes  formels,  et  il  no  se  plaint  cpie 
de  no  pouvoir  pas  assez  vivre  pour  ouvrir  à  ses  succes- 
seurs l'Empire  qui  se  présente  à  sa  vue. 

ITn  Portugais,  touché  de  pitié,  lo  recueille  dans  sa 
cabane.  Le  mal  fait  de  rapides  [irogrès.  FiOS  remèdes 
mêmes,  qu'une  charitable  ignorance  lui  applique  sont  un 
nouvel  aliment  à  la  fièvre  qui  le  ronge.  Le  délire  s'em- 
pare de  sa  tcle. 

Xavier  redevient  missionnaire;  il  a  des  chants  de  recon- 
naissance pour  Dieu,  des  aspirations  vers  le  ciel,  des  élans 
d'amour  pour  les  Gentils  dont  il  ne  lui  a  pas  été  donné 
d'opérer  la  conversion.  Il  va,  il  va  encore,  comme  lors- 
que la  santé  et  la  Foi  Le  soutenaient  dans  ses  courses 
aventureuses.  Il  va  toujours  jusqu'à  ce  que,  consumé  par 
les  travaux,  épuisé  de  fatigue,  haletant  sous  le  poids  des 
millions  d'âmes  arrachées  par  lui  à  l'erreur,  il  tombe, 
Alexandre  des  Missions,  sur  cette  terre  que  ses  émules 
viendront  fertiliser. 

Le  :i  décembre  i552,  le  Jésuite  expira.  Il  n'avait  que 
quarante-six  ans. 

Son  nom,  ses  vertus,  ses  miracles,  la  multiplicité  de 
ses  voyages,  le  fruit  de  ses  prédications  dans  tout  l'Orient, 
les  bienfaits  que  son  intercession  auprès  de  Dieu  avait  si 
souvent  obtenus  pour  le  bonheur  de  l'humanité  ou  pour 
la  consolation  des  familles,  se  retracèrent  «ilors  à  tous  les 
yeux.  Lesc6tes  qu'il  avait  évangélisécs,  les  mondes  qu'il 
avait  visités,  les  déserts  où  il  avait  couru  à  la  poursuite 
des  sauvages,  afin  de  leur  donner,  par  la  Croix,  un  avant- 
goût  de  la  civilisation;  les  îles  qu'il  avait  arrosées  de  ses 
sueurs  et  que  les  missionnaires  à  sa  suite  fécondaient  do 
leur  san{»,  toutes  ces  populations  inconnues  les  unes  aux 
autres  se  réunirent  dans  un  commun  sentiment  do  dou- 
leur terrestre  et  do  sainte  joie. 


} 


V,  Klles  pleuraiei)^  sur  le  Père  que  la  nipft  leur  enlevait  ; 
ejlcs  iniploraieijt  le  saint  protecteur  qui,  du  haut  des 
cieux,  veillait  à  leur  félicité.  De  tous  ces  royaumes  dont 
Xavier  avait  fait  sa  coijquéte,  il  ne  s'élev^  qvje  des  bom- 
fua^es  à  sa  mémoire.  Son  cercueil,  rapporté  en  triomphe, 
fut  entouré  de  vénération;  les  peuples  se  pressaient  sur 
sou  passage  ;  "îs  bannières  de  toutes  les  nations  l'hono- 
raient sur  les  mers  ;  les  ambassadeurs  mêmes  du  grand 
Mogol  venaient,  quoique  mahométans,  s'incliner  devant 
ce  corps,  que  la  putréfaction  a  toujours  respecté'.  Long- 


'  Au  livre  xii ,  paje  1 12  >  de  la  première  partie  de  son  Histoire  de  la  Compagnie  «(e 
Jésus,  le  [tère  Orlandini  raconte  que  «  le  corps  de  saint  François  Xavier  fut  enterré 
sous  de  Fortes  couches  de  chaux  vive,  uKu  (|uc,  les  chairs  étant  plus  tût  cousumôes , 
on  p<\t  emporter  les  ossements  sur  le  vaisseau  qui  devait  sous  peu  retourner  aux 
Indes.  »  >  Deux  mois  après,  raconte  encore  Orlandini  (livre  xiit,  fage  Si) ,  le  17  fé- 
vrier 1553,  le  corps  fut  retrouvé  entier.  Frais  et  vermeil,  cxha!ani  une  odeur  suave 
et  sans  que  les  vêlements  eussent  été  cndomma{;és.  n 

«  Plus  d'une  année  )i(>rès,  le  16  mars  155i,  le  précieux  corps  arriva  à  Goa.  Exa 
miné  et  ouvert ,  d'après  l'ordre  du  vice-roi,  par  Cosmc  Sa  rai  va  ,  médecin  très-distin- 
fine,  il  fut  trouve  parfaitement  conserve  et  sans  qu'il  parl\t  aucun  vestige  d'cmhan- 
memcnl  ou  d'aucun  moyen  niiiurel  de  conservation,  ■  Le  vicaire-général  de  Goa, 
Antoine  Itibeira,  si(;na  le  procès-vcrhal.  (Ibid.,  livre  xiv,  pag.  143  et  142.)  Dans  la 
Vie  des  Saints,  par  Alban  Butler,  traduite  par  Godescard ,  les  mûmes  détails  sont 
confirmés. 

Le  l'ère  Jouvency, dans  la  cinquième  partie  de  son  Histoire,  liv.  xv,  $  8,  dit  :  «  En 
l'année  1612 ,  le  général  Claude  Aquaviva  demanda  qu'on  ap|mrlât  de  Goa  à  Home 
une  relique  insigne  de  Xavier,  le  hras  droit  avec  lequel  le  Saint  avait  opéré  tant  de 
prodiges.  Le  corps  fut  trouvé  dans  le  mémt  état,  La  chair  était  molle  et  flexible  comme 
celle  d'un  homme  vivant;  et,  lurstju'on  détacha  le  bras,  il  coula  une  grande  quan- 
liié  d'un  sang  vermeil  et  pur.  On  en  imbiba  un  linge,  que  les  Pères  de  Goa  envoyè- 
rent à  Philippe  IV,  roi  d'£spagne.  • 

Albun  fiuiler  raconte  «  qu'en  l'an  1744  l'archevêque  de  Goa  ,  accompagné  du 
marquis  de  Cu^lel-Nuovo,  vice-roi  des  Indes,  Kt,  par  ordre  de  Jean  IV,  roi  de  Por- 
tugal ,  la  visil?  des  reliques  de  saint  François  Xavier.  11  trouva  son  corps  parfaitement 
conservé,  n'exhalant  aucune  mauvaise  odeur.  Le  visage,  les  mains,  la  {Kjitrine  et  le» 
pieds  n'offrirent  pas  la  moindre  trace  de  corruption,  » 

Le  Journal  historifjiie  et  littéraire  du  I"  mars  1788  contient  une  lettre  de  M,  Ci- 
cala ,  prêtre  de  In  (jongrégalion  des  Lazaristes ,  et  ipii  écrivait  de  Goa  : 

«  Pendant  les  trois  jours  du  caru'aviil,  ::'cst-à-dire  les  10,  Il  et  12  février  178:^,  on 
a  exposé  solennellement  le  corps  de  saint  François  Xavier  à  la  vénération  de  tout  le 
jKMiple,  Il  y  seu  un  si  grand  coMconrs  de  toutes  les  parlii'S  de  l'Inde  pour  contempler 
ce  saint  corps ,  qu'on  pense  (pu-  depuis  trente  ans  on  n'en  avait  pas  vu  de  si  considé- 
rable... Le  corps  du  saint  est  s;iiis  la  plus  légère  corrii|>tiim.  Lu  peau  et  la  chair,  (pii 
est  desséchée,  est  totaleniciil  unie  :ivcc  les  os;  on  voit  un  beau  blanc  sur  la  face;  il  ne 
lui  mai  que  que  le  ./ras  droit,  qui  se  conserve  à  Borne,  et  deux  doigts  du  pied  dr«>it, 
ainsi  que  les  intestins,  LiCs  pieds  surtout  se  sont  conservés  dans  fa  plus  grande  bcaujté.» 
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temps  e^cpre  après  la  mort  fjlif  .|é,suite,  Jcs  navires  qui 
p^^saiept  ei^  vue  de  Sancian  arboraient  leurs  pav^ljonf 
et  saluaient  de  tQutjÇS  \e§  bordées  de  leur  artill^^  1^ 
plage  où  l'apotre  des  Indes  avait  rendu  le  dernier  soupir. 

D^ns  poti'/e  siècle  d'indifférence  ou  dp  jdo'^'te,  d'égoisme 
ou  de  corruption,  une  pareille  vip  ne  sepa  peut-être  pjjis 
comprise.  J^cs  Protestants  furent  plus  justes  envers  Fran- 
çois ]^avier  qi)e  nous  le  serions  npus-miêmes  aiijoiird'bni 
si  son  nom  n'était  pas  au-dessus  de'  tops  les  ppnis  bp- 
ipaipS'  Pans  son  Histoire  des  Indes  \  })a)déus  s'cxprlmp 
ain^i  : 

«  Si  1^  religion  de  Xavier  s*9ccprdaf|:  i^vec  la  nôtrtî, 
nous  le  devrions  estimer  et  bonorer  comme  un  au^re 
saint  Paul.  Toutefois,  nonobstant  pette  différence  de  rc- 
bgjpii,  spp  ?èle,  su  vigilance  et  la  sainteté  dji  sps  n>qepr3 
dp^vciit  excjlter  tpus  Ips  gens  de  bi»;n  à  no  point  faire 
rœpyrc  de  Djeu  négligemmept  ;  car  les  dpns  quiç  Xavieji: 
avait  reçus  pour  exercer  la  cbarge  de  ministre  et  d'am- 
b^ssadctir  4e  Jésus-Cbrist  étaient  si  éminents  qqe  mon 
esprit  n'est  pas  capable  de  les  exprimer.  Si  je  considère 
la  patience  et  la  douceur  avec  laquelle  il  i^  pi'éseuté  aux 
grîvqds  et  aiix  petits  les  eaux  saintes  et  vives  tje  l'Evaii- 


M.  Pcrrin ,  ancien  missionnaire  des  Indes,  dans  son  Vo-.age  de  tlmlosUtn  (loni.  I, 
p.    IU5,  cdit.  de  1807),  s'exprime  ainsi  : 

1  La  clmpelle  où  repose  Ir;  corps  de  saint  Franrois  Xiivier  est  une  partie  ronsidé- 
rable  de  cet  édiK(^e  (l'éijjise  de  Jésus  à  Gou).  Elle  est  un  des  plus  beaux  nionumenls 
connus.  Au  milieu  de  la  chapelle  s'élève  une  pyramide  de  divers  niariires...  Tout  au- 
dessus  ,  et  pour  servir  de  eouromiement  à  la  ]>vram!de,  il  y  a  un  cofFre  do  bois  Uiiir, 
peul-êlre  de  celui  qu'on  appe'le  bois  de  fer,  sur  leipiel  sont  st'ul|ilées  les  actions  prin- 
cipales de  l'a|>ôlre  des  Indes;  son  cor|>s  entier,  excepté  son  bras  droit,  ipii  fut  |)orlé  à 
Home  par  ordre  du  Souverain  Pontife,  est  renfermé  dans  celle  châsse,  revêtu  des 
oriieiiienis  sacerdotaux  *. 

'  l'a(;e^«-  '  . 

*  Il  est  d'iisa|;i.'  ({ue  les  Iteines  de  Porlu(;al  brodent  de  leiu's  propres  nmins  la  clia- 
sidile  de  lR;{ue!le  est  reviUu  le  corps  du  Saint.  Tous  les  vin|;[  ans  on  Faii  l'ouverliii-r* 
de  la  l'hilssi",  et  on  chanijc  la  chasuble';  la  vieille  est  envoyée  .1  l;i  cour,  qui  eu  lait  s  's 
(jénérosiiés  h  qui  ellejiiifeâ  propos.  (;V(ite  (/<■  M.  Pcrilit.)  ' 


t  ( 


V 


248  "  '    '  HISTOinE 

f^ilc  ;  si  je;  rcjjarde  le  courage  avec  lequel  il  a  souffert  les 
injures  et  les  affronts,  je  suis  contraint  de  m'écrier  avec 
l'Apôtre  :  Qui  est  capable  comme  lui  de  ces  choses  mer- 
veilleuses? » 

Un  ministre  du  culte  anglican,  Richard  Haklvit,  n'est 
pgs  moins  explicite  que  Baldéus  : 

i(  Sancian,  dit  ce  géographe  anglais  dans  son  Recueil 
de  Voyages^  Sancian,  sur  les  confins  de  la  Chine,  et  pro- 
che le  port  de  Canton,  fameuse  par  la  mort  de  François 
Xavier,  ce  digne  ouvrier  évangélique  et  ce  divin  maître 
des  Indiens  (  n  ce  qui  concerne  la  religion,  qui,  après  de 
grands  travaux,  après  plusieurs  injures  et  des  croix  infi- 
nies souffertes  avec  beaucoup  de  patience  et  de  joie,  mou- 
rut dans  une  cabane  sur  une  montagne  déserte,  le  2  d«'!cem- 
bre  de  l'année  1 55?,,  dépourvu  de  toutes  les  commodités 
de  ce  monde,  mais  comblé  de  toute  sorte  de  bénédictions 
spiritnelles,  ayant  fait  connaître  auparavant  Jésus-Christ 
fi  plusieurs  milliers  de  ces  Oricntaaix.  Les  histoires  mo- 
dernes des  Indes  sont  remplies  des  excellentes  vertus  et 
des  œuvres  miraculeuses  de  ce  saint  homme.  » 

A  force  de  travaux  et  de  merveilles,  Xavier  avait  ho- 
noré l'humanité;  les  hommes  à  leur  tour  voulurent 
honorer  sa  mémoire.  Par  une  Bulle  en  date  du  6 
août  i6'j.î,  le  Pape  Urbain  Viîl  plaça  au  nombre  des 
8aints  le  Jésuite  que  Dieu  fit,  comme  le  patriarche  Abi'a- 
ham,  père  de  plusieurs  nations.  «  Xavier,  dit  la  Bulle, 
avait  vu  ses  enfants  en  J<';sus-Christ  se  multiplier  an- 
df'ssus  des  étoiles  ou  ciel  «'t  des  sables  de  la  mer.  Son 
apostolat  avait  eu  les  signes  d'une  vocation  divine,  le  don 
des  ian{jucs,  le  don  de  prophétie,  le  don  des  miracles.  » 
I /l'église  reconnaissante  le  proposa  donc  à  la  vénération 
di's  Fidèles  moins  comnii;  un  modèle  que  l'on  peut  imiter 
que  comme  un  vase  d'élection  qu'il  lant  glorifier. 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 
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CHAPITRE  V. 


Ouvcriiirc  du  Coiii'ilo  de  Treille.  —  Layiiès  et  Salineron  llutnlo{;icn»  du  Saint-Sië|;n.  — 
Inslructioiis  qii'l^iipce  leur  dunnc.  —  Travaux  du  Père  Lejay,  procureur  d'Otiion 
Truscliez  ,  cardinal  d'Augabourf;.  —  Layiiès  et  Salnierou  traitent  lu  queition  de  Teu- 
cliarislle.  —  Le  concile  sus|ieiidii  par  lu  ijueri'c  que  font  les  Proleiflanti.  —  Il  «e 
r«Siinit  rie  nouveau.  —  Layiii'-s  à  Paris.  —  Il  \oit  ni(?odore  de  Bcze.  —  Portrait  du 
disciple  de  Calvin.  —  Laynès  au  nincile.  —  Le»  (jënéraux  des  autre»  Ordres  lui  dis- 
piilent  la  place  que  Ira  léjjals  lui  oui  a!isi{;ni-e.  —  Lettre  de  saint  Charlen  Borromée 
au  concile  eu  faveur  des  Jésuites.  —Discussion  sur  la  messe.—  Question  des  ma- 
riages clandestins.  —  Layuès  en  opposition  ave  !<•  S  inl-Sicge  et  les  Mois  de  France 
et  d'Espaf;ue.  —  Question  des  pouvoirs  épisi  .|.:..» ..  ^  Laynès  et  Salmeron  orateurs 
pour  le  Pape.  —  Discours  prononcé  par  Laynès.  —  Son  portrait.  —  Kffet  de  ce 
discours.  —  La  réforme  des  moiirs  accepléc  <'t  la  Soriëtc  de  Jésus  demandée  pour 
l'introduire  pur  l't'ducalion  et  par  la  prédicalioii.^Lc  roi  des  Komains  nomme  Lejay 
évéquf  de  Triesle. —  Refus  de  Lejay,  —  ilaiMUis  alléguées  par  l(>nace.  —  Ilobadilla 
refuse  aussi  ri'vêclié  «le  Trente.  —  RoliHdilia  suit  l'armée  impériale  marchant  contre 
les  Protestants.  —  Il  est  blesse  à  la  bataille  de  lilberf;.  —  Publication  de  l'i'n- 
te'rim,—  Bobadilla  prêche  et  parle  contre.  — Ci-  .  les-Qiiint  lui  donne  ordre  de  sortir 
des  lerr  s  de  l'Empire.  —  Ijjnace  lui  refuse  à  Home  l'entrée  de  la  Maison  Professe. 

—  Les  adversaires  des  Jésuites  en  Espa(;ue  niellent  cet  événcmenl  à  profit. —  Le  Do- 
iniiiieain  Melchior  Caiio.  —  Ses  hostilités  contre  eux.  —  L'DnIre  de  SaiiU-T)oniini(pie 
le  <!ésav()ue.  —  Mclcliioi  est  niuniné  évéqnc  des  Canaries.  —Don  Siliceo  ,  a;clie- 
vêqiie  de  Tolède,  les  anathéniatise.  —  François  de  Bor(;ia,  duc  de  Gaiidii  .  irre 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Lettre  qu'il  reçoit  d'Iynacc  de  (,.ov"ia.  —  l<  y\>r- 
lu(;al  érigé  en  province.  — Délinition  de  la  province.  —  Attributions  du  Provi?:cial. 

—  Rciftcbement  dans  la  discipline  du  collège  de  Coïinbre.  —  Miroii  pro^incia>  à  \t 
place  de  Rodriguez.  —  François  de  Borgia  à  Ognale.  —  Insurrection  conli-c  les  Jé- 
suites à  .Saragosse.  — François  de  Borgia  eu  Kspugue.  —  Ce  qu'il  fait.  —  Ia's  Jésuites 
en  Sicile. 


Dès  le  28  novembre  1628,  Luther,  alors  à  Wittem- 
berg,  ne  craijjfnait  pas,  pour  embarrasser  la  ilouv  Ro- 
maine, d'en  appeler  au  liitiir  Concile  général,  lui  i53(), 
SCS  adhérents  faisaient  la  intime  provocation,  ils  con- 
i;aissaicnL  l'état  de  l'Kurope;  ils  voyaient  rimpossibilité 
de  réunir  dans  une  même  assc.'inblée  tant  de  princes 
rivaux  ou  divisés,  cl  tant  d'évêques  qui,  associés  aux 
querelles  des  rois,  ne  pouvaient  entreprendre  un  voya{je 
riMîdu  dangereux  par  les  guerres  continuelles.  I/Kglise 
semblait  redouter  la  convocation;  les  Protestants  de- 
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vaient  donc  en  faire  un  éternel  défi  :  c'était  leur  prétexte 
le  plus  plausible,  leur  argument  le  pins  péremptoire. 
Le  Souverain  Pontife  y  donna  une  réponse  catégorique. 
Le  3i  juillet  i  53o,  Clément  Vil  annonçait  cette  heueuse 
nouvelle  à  l'Église  et  demandait  aux  Luthériens  de  se 
soumettre  à  îa  décision  du  futur  synode.  liCS  Protestants 
refusaient  de  s'engager;  ils  ne  voulaient  pas  consolider 
la  paix  par  cette  grande  assemblée,  mais  seulement 
entretenir  la  discorde  en  provoquant  publiquement  le 
Concile,  dont  leurs  intrigues  ajournaient  la  réunion. 

J)ans  cet  intervalle,  Clément  VU,  de  la  famille  des 
Médicis ,  était  mort;  Paul  lïl  lui  avait  succédé.  Le  Con- 
cile fut  d'abord  indiqué  à  Mautoue;  mais  la  guerre  entre 
Charles-Quint  et  François!"  ayant  encore  éclaté,  force 
fut  d'attendre  des  jours  plus  tranquilles.  Enfin,  vers  1 544? 
Paul  m  réussit  à  mettre  d'accord  l'empereur  et  le  roi. 
La  paix  faite ,  i|  ne  restait  plus  qu'tj  s'occuper  des  affaires 
de  l'Église,  qui,  dans  ce  temps-là,  étaient  les  affaires  de 
la  Chrétienté. 

Le  Concile  s'ouvrit,  le  i3  décembre  1 545,  dans  la 
cathédrale  de  Trente.  Depuis  l'année  i4i7  il  n'y  avait 
pas  eu  de  ces  solennités  dans  lescjuelles  l'Kglise  règle  les 
choses  de  la  Foi.  IjC  Concile  œcuménique  qui  avait  pré- 
cédé s'était  tenu  à  Constance;  celui  de  Trente,  qui,  par 
sa  durée,  embrasse  un  espace  j' de  dLx-huit  ans,  est  le 
dernier  et  peut-être  le  plus  célèbi'c. 

A  la  première  session ,  qui  va  du  mois  de  décembre 
i545  au  lï  mars  1 547,  on  comptait  trois  cardinaux-lé- 
gats :  .Te'  'i-Marie  del  Monte,  ',ui  plus  tard  sera  le  Pape 
.luk's  III;  Marcel  Cervini,  devenu  Pape,  lui  aussi,  sous 
le  nom  '!<■  Marcel  H;  i(  I^';ginald  l''ohis,  d'une  illustre 
familb  anf'ilaise  allié*'  aux  Tudor.  Deux  antres  cardinaux, 
Clifiiiloplic  VJadru('(  i  cl  Pïrirr  Pachéco,  renom»nés  par 
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leur  seienec  ,  y  assistaient  avec  Claude  d'fJrfé,  avec  .hue- 
qi^ps  de  Lignières,  amb98sa4eiirs  de  François  1",  et  don 
Diego  Urtado  de  Mendqy.za,  ajiibcïssadeur  de  l'empereur 
Charles-Quint. 

Le  jour  de  l'ouverlure,  il  se  trouvait  à  Trente  sijt  - 
ambassadeurs  des  princes  catholiques,  onze  archevêques, 
soixante-neuf  évêqucs,  deux  chargés  d'affaires  ou  pro- 
cureurs d'évêques,  six  abbés,  sept  Généraux  d'Ordre, 
huit  docteui's  en  droit  capon  et  en  droit  civil,  douze 
docteurs  en  théologie ,  douze  théologiens  do  l'Ordre  des 
Dominicains,  quatorze  des  Frères  Mineurs,  onze  dc§ 
Conventuels,  six  de  l'Ordre  de  saint  François,  neuf  des 
Carmes  et  cinq  des  Servîtes. 

Les  doctevus  les  plus  célèbres  étaient  Dominique  Sotp, 
BjMitiéJemi  Mjranda,  Ambroise  Catharin,  ArJré  du 
Vcgfj,  Wolfgaag  Remius  et  Gentian  Ilervet. 

La  Compagnie  de  Jésus  ne  faisait  que  de  naître  ;  mais 
les  services  déjà  rendus ,  mais  les  hommps  émînents 
qu'elle  avait  lancés  au  plus  foft  de  la  mêlée  théologique, 
ne  permettaient  pas  à  rEglisc  de  se  priver  des  lumièrv  s 
qu'ils  devaient  jeter  dans  les  discussions.  Le  Souverain 
Ppntife  avait  choisi  comme  théologiens  du  Saint-Siège 
attachés  aux  légats  le  Père  Laynès  et  le  Père  Salmeron. 
licjay  représentait  le  cardinal  Othon  Truschez,  évêque 
d'Au{;sbourg, 

Les  premiers  n'arrivèient  à  Trente  qu'au  mois  de 
mai  i546;  Lejay  les  y  avait  précédés.  La  présence  au 
Concile  de  deux  membres  de  la  Société  de  Jésus,  et  l'hoij- 
neur  que  le  Pape  leur  faisait,  fixaient  l'attention  générale 
sur  cette  même  Société.  Son  accroissement  était  la  con- 
séquence d'un  pareil  choix,  mais  l^oyola  s'inquiétait  de 
tant  de  faviuirs  ;  dans  sa  pensée ,  des  succès  incs[)érés 
étaient  autant  à  redouter  pour  son  Institut  au  berceau 
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que  des  revers;  il  pressentait  les  périls  auxquels  Laynès 
et  Salmeron  allaient  être  exposés  et  de  la  part  des  Hé- 
rétiques et  de  la  part  des  envieux. 

Laynès  et  Salmeron  étaient  jeunes.  Le  premier  n'avait 
que  trente-quatre  ans,  et  le  second  à  peine  trente  et  un. 
Leur  prudence  était  bien  connue  d'Ignace;  cependant 
il  ne  l'^s  laissa  point  partir  sans  les  prémunir  contre 
le  danger.  Il  leur  donna  donc  les  conseils  qu'on  va  lire, 
C07  seils  qui,  comme  ceux  adressés  aux  deux  Jésuites 
envoyés  légats  en  Irlande ,  révèlent  toute  la  sagacité  de 
•iou  esprit. 

^'"  même,  leur  dit-il  par  écrit,  que  lorsqu'on  traite 
avc^  uii  grand  nombre  de  personnes  pour  le  bien  spii'i- 
tuel  et  le  salut  des  âmes,  on  avance  beaucoup  la  gloire 
de  Dieu ,  si  Dieu  nous  est  propice  ;  de  même  aussi ,  si 
nous  ne  veillons  pas  sur  nous  ,  et  si  Dieu  ne  nous  aide  , 
perdons-nous  beaucoup  et  portons-nous  préjudice  à  ceux 
avec  qui  nous  traitons.  Mais  comme,  en  vertu  du  genre 
de  vie  auquel  nous  nous  sonimr  voués ,  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  nous  abstenir  de  ces  relations,  le  fruit 
qui  en  résultera  dans  le  Seigneur  sera  d'autant  pins 
prompt ,  d'autant  plus  sûr  que  nous  nous  serons  mieux 
préparés  et  prémunis  d'avance  et  que  nous  aurons  une 
règle  de  conduite  plus  clai'vment  tracée.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  donnerai  quelques  avis  qui  pourront  vous 
être  utiles  dans  le  Seigneur,  soit  en  les  conservant  tels 
qu'ils  sont ,  soit  en  en  retranchant  ou  en  y  ajoutant  de 
semblables. 

»  Je  désire  ardemment,  [)onr  pailer  on  {jénéral,  que 
dans  l'exercice  de  ce  nouvel  ( ■mj)loi  vou:;  ne  perditv. 
jamais  d(;  vue  trois  points  principaux  : 

"  i"  Dans  le  Concile  la  plus  grand*'  gloire  de  Dieu  «1 
le  bien  de  rE{;iise  universel!»*  ; 
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»  ?"  Hors  du  Concile,  votre  ancienne  règle  e^métliode 
d'aider  les  âmes,  fin  que  je  me  suis  principalement  pro- 
pose de  voir  atteinte  par  votre  départ  ; 

»  .^"  Le  soin  particulier  de  votre  âme  ,  afin  que  vous 
ne  veniez  pas  à  vous  négliger  et  à  vous  abandonner  vous- 
mêmes  ,  mais  que  vous  vous  efforciez  au  contraire,  par 
une  application  et  une  attention  assidues,  de  vous  ren- 
dre de  jour  en  jour  plus  dignes  de  soutenir  votre  emploi. 
»  Dans  le  Concile,  il  faut  que  vous  soyez  plutôt  lents 
que  prompts  à  prendre  la  parole,  réfléchis  et  charitables 
dans  vos  avis  sur  les  choses  qui  se  fout  ou  qui  doivent 
se  faire,  attentifs  et  calmes  en  écoutant,  vous  appliquant 
à  saisii'  l'esprit,  l'intention  et  les  désirs  de  ceux  qui  par- 
lent, afiii  que  vous  sachiez  plus  à  propos  vous  taire  ou 
parler.  Dans  les  discussiions  qui  s'élèveront,  il  faudra 
ap[)orter  les  raisons  des  deux  sentiments,  afin  que  vous 
Aie  paraissez  pas  attachés  à  votre  propre  jugement.  Vous 
devez  toujours,  selon  votre  pouvoir,  faire  ou  sorte  que 
personne  ne  se  retire  après  vos  discours  moins  disposé 
à  la  j)aix  quHl  ne  l'était  au  commencement.  Si  les  choses 
qui  seront  controversées  sont  de  nature  à  vous  obliger 
à  prendre  la  parole,  exprimez  votre  sentiment  avec  mo- 
destie et  sérénité.  Terminez  toujours  par  ces  mots  :  Sauf 
meilleur  avis,  ou  tout  autre  équivalent.  Enfin  soyez  bien 
persuadés  d'une  chose  :  c'est  que,  pour  traiter  convena- 
blement les  questions  importantes  des  st  iences  divines 
et  huuiauH^  il  sert  beaucoup  d'en  discourir  assis  et  avec 
calme,  et  non  à  la  hâte  et  comme  en  passaïU.  U  ne  faudra 
donc  pas  régler  l'oixlie  et  le  temps  de  la  discussion 
d'après  votre  loisir  et  votre  <H>iwiiodité ,  mais  prendre 
l'heure  de  cehii  qui  voudra  coutérer  avec  vous  afin  <[u'il 
puisse  plus  faciiemetit  aller  jusquou  Dieu  veut  le  con- 
duire 


■1 


i 

^1 


•1^ 


vë 


M\ 


% 


"Tl', 


:,'  i 


254  '         HISTOIRE 

»  Hors  Jii  Concile,  ne  négligez  allèun  moyen  de  bien 
mériter  du  prochain.  Cherchez  plutôt  les.occasions  d'en- 
tendre les  confessiorts,  de  prêcher,  de  donner  les  exer- 
cices, d'instruire  les  enfants  et  de  visiter  les  pauvres  dans 
le^  hôpitaux,  afin  que  la  grâce  de  l'Esprit  Saint  descende 
avec  d'autant  plus  d'abondance  sur  les  Pères  du  Concile 
qlie  vous  l'attirei  ez  avec  pltis  de  ferveur  par  ces  œuvres 
d'humilité  et  de  charité.  Dans  vos  sermons,  ne  touchez 
ptls  les  points  mis  en  controverse  par  les  Hérétiques, 
mais  tendez  toujours  à  la  réforme  des  mœurs  et  à  incul- 
quer fortement  l'obéissance  due  à  l'Eglise  Catholique.  H 
vous  faudra  néanmoins  parler  souvent  du  Concile  et 
exhorter  le  peuple  <i  adresser  des  prières  pour  son  heu- 
reuse issue.  En  entendant  les  confessions,  pensez  que  tout 
ce  que  vous  dites  à  vos  pénitents  peut  être  publié  sur 
les  toits.  Pour  pénitence,  imposez-leur  des  prières  pour 
le  Concile.  En  donnant  les  Exercices  et  toujours,  parlez 
comme  vous  le  feriez  en  public.  Vous  visiterez  les  hôpi- 
taux tour  à  tour  tous  les  quatre  jours,  c'est-à-dire  chacun 
une  fois  par  semaine,  à  des  heures  qui  ne  soient  pas  gê- 
nantes pour  les  malades,  ^'ous  consolerez  leurs  douleurs, 
non-seulement  par  vos  paroles,  mais  en  leur  apportant, 
autant  que  vous  pourrez,  quelques  petits  présents.  Enfin, 
si  pour  résoudre  les  questions  il  fout  que  les  paroles 
soient  brèves  et  bien  pesées ,  pour  exciter  à  la  piété  on 
doit  au  contraire  parler  avec  une  certaine  prolixité  et 
d'une  manière  bienveillante. 

«  Reste  le  troisième  point,  qui  concerne  le  soin  de  vous 
garder  vous-mêmes  et  de  vous  prémunir  contre  les  écueils 
auxquels  vous  serez  exposés.  Et  quoique  vous  ne  deviez 
jamais  oublier  ce  qui  est  le  propre  de  notre  Institut,  il 
faut  néanmoins  vou.^  souvenir  avant  tout  de  conserver 
entre  vous  l'union  la  plus  étroite  et  le  plus  parfait  accord 
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de  pensées  et  de  jli{jeinerit.  Qu'aucun  de  vous  ne  se  fie 
à  sa  seule  prudence;  et  comme  sous  peu  de  jours  (îlaude 
Lëjay,  qtiè  le  cardilidl  d'Augsbourg  envoie  au  Concile 
eh  qilalité  de  procureur,  se  réiitiira  à  vous,  vous  fixerez 
un  temps  chaque  soi^  poiir  conférer  stir  ce  qite  vous  aiirèz 
fait  durant  le  jour  et  sur  ce  que  vdtis  devez  faire  le  len- 
demain. Vous  arrêterez  vos  délibéf-ations ,  soit  en  pre- 
nant les  voix,  soit  de  toute  autre  tnanière.  Le  matin,  vous 
délibérerez  en  comrtiun  sur  la  matiière  d'agir  pendant 
la  journée  ;  eu  outre ,  vous  examiiiëi'ëz  votre  consciencfc 
deux  fois  par  jbur.  Vous  mettrez  cfes  jjoiiits  à  exécution 
au  plits  tard  le  ciilquième  jour  après  votre  arrivée  à 
Trente.  « 

.  ;    :  «  i 

Telles  sont  les  instructibris  dé  Loyola  :  elles  fubfent 
suivies  à  la  lettre.  Au  milieu  de  cette  Cour  de  cardindùx, 
de  princes,  d'ambassadeurs,  de  prélats  et  d'abbés,  où 
régnait  le  luxè,  où  s'éialaietit  les  plus  riches  oriiemierits, 
et  où  chaque  nation,  par  sa  prodigalité  et  par  ses  intri- 
gues, cherchait  à  maintenir  son  rertom  de  splendeur, 
les  trois  Pères  se  livraient  à  des  soins  plus  importants. 
Ils  prêfchaient,  ils  confessaient,  ils  catéthisîtifent;  ils  men- 
diaient pbUr  distribuer  aux  pauvres,  puis  ils  lès  servaiettt 
dans  les  hôpitaux.  Us  étaient  misérablement  vêtUs,  cdr, 
quoique  théologiens  du  Saint-Siège  et  portant  la  pardlë  en 
son  nom,  ils  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  humilité  pre- 
mière. Ce  déhûUient  extérieur  blessa  d'abord  les  Pères 
du  (joncile;  mais  après  s'être  initiés  à  leur  genre  de  vie, 
surtout  après  les  avoir  entertdUs,  la  plupart  des  évêqUeà 
ne  se  formalisèrent  plus  d'une  indigence  qui  cachait 
tant  de  lumières  sous  des  haillons.  Cependant  les  Légats 
ne  voulurent  pas  abandonner  à  la  merci  d'une  suscepti- 
bilité l'hifluence  que  Layuès,  Sàlmeron  et  Lejay  étaient 
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appelés  à  exercer,  lis  les  foicèreui  à  recevoir  tics  vêt'„- 

meats  neufs. 

Les  œuvres  de  jharité  n'étaient  qu'accessoires  pour 
eux.  A  Trente,  les  théologiens  du  Pape  n'avaient  pas  seu- 
lement à  instruire  les  enfan.^^j  et  à  consoler  les  malheu- 
reux. De  plus  graves  devoirs  leur  étaient  imposés;  il  leur 
appartenait  de  discuter,  de  résoudre  les  cas  épineux, 
d'éclairer  l'assemblée,  de  dissiper  les  doutes  et  de  sou- 
tenir l'autorité  pontificale  que  les  Protestants  n'étaient 
pas  les  seuls  à  attaquer. 

Une  des  plus  difficiles  questions  qui  pût  s'agiter  dans 
une  assemblée  fut,  dès  les  premiers  jours,  soumise  à 
l'examen  ;  il  s'ajjissait  de  la  justification,  c'est-à-dire  de  la 
manière  dont  l'âme  est  sanctifiée  par  la  grâce  habituelle. 
Pour  les  Sectaires,  -ette  question,  tant  de  fois  soulevée, 
si  longueiaont  déh'^ime  dans  l'Eglise  et  dans  les  prê- 
ches, acqu^'rait  une  importance  décisive  dans  leur  polé- 
mique. Salmeron  prit  la  parole  le  premier.  Le  Concile 
avait  chargé  Laynès,  dont  la  facilité  tenait  du  prodige, 
de  récapituler  les  discussions  et  d'en  présenter  le  résumé. 
lia  lucidité  avec  laquelle  il  procéda  à  ce  travail  produisit 
une  telle  impression,  qu'à  partir  de  ce  jour  les  Légats 
lui  enjoignirent  de  continuer  la  i»»éme  tâche  pour  toutes 
les  affaires  en  litige.  Le  commentaire  écrit  qu'il  composa 
sur  cette  question  fut,  par  ordre  de  l'assemblée,  inséré 
mot  à  mot  aux  actes  du  Concile. 

Tous  les  jours,  afin  de  coordonner  le  travail,  deux 
séances  ou  sessions  étaient  ouvertes.  Le  matin  on  s'occu- 
pait de  la  réforme ,  la  soirée  était  consacrée  au  dogme. 

Ija  réforme  conipi  jnait  les  mesures  qu'il  était  urgent 
d'adopter  pour  maintenir  la  discipline  ecclésiastique, 
régler  la  juridiction  des  Ëvéques,  leur  imposer  la  rési- 
dence ,  empêcher  l'accumulation  sur  ime  même  tête 
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drs  bénéfices  à  cliar{;c  d'àmos,  et  introduire  enfin  dans 
les  couvents  la  régidarilé  et  la  morale. 

he  dogme  embrassait  les  difficultés  sur  le  péché  origi- 
nel, sur  la  justification  et  sur  les  sacrements. 

Ainsi,  le  matin,  l'Église  Universelle  rechcc  '  ût  les  dé- 
sordres, s'étudiait  h  les  comprimer,  et  »  donnait 
entière  satisfaction  aux  Hérétiques  de  ton  ■  et  qui 
étayaient  leurs  arguments  sur  ces  mêmes  i     ..ai   s. 

Le  soir,  ce  n'était  plus  par  des  concessions  que  Ton 
procédait.  Les  mœurs  ecclésiastiques  pouvaient  avoir 
besoin  d'un  frein  salutaire,  le  principe  du  Christianismt; 
devait  planer  au-dessus  des  attaques;  seulement  il  deve- 
nait nécessaire  de  donner  à  la  Foi  des  explications  plus 
complètes  et  qui  dorénavant  ne  permettraient  le  doute 
qu'aux  esprits  rebelles. 

Il  y  avait  dans  la  question  de  réforme  des  points  sca- 
breux. Devant  tous  les  Évêques,  en  présence  des  Abbés, 
des  Généraux  d'Ordres,  qni  parfois  s  écartaient  du  sen- 
tier de  l'Évangile  pour  suivre  les  voies  du  monde,  de 
grands  ménagements  étaient  nécessaires.  Indiquer  lu 
source  du  mal ,  faire  toucher  du  doigt  ce  mal ,  n'était 
pas  assez.  Il  apparaissait  à  tous  les  yeux,  mais  le  remède 
ne  s'offrait  pas  avec  autant  de  promptitude.  Dans  les 
réunions  de  ces  savants  personnages  de  graves  objections 
étaient  faites  tantôt  sur  les  prérogatives  du  Saint-Siège, 
tantôt  sur  le  pouvoir  des  Évêques.  Pour  cette  foule  de 
Prélats  et  de  Docteurs  venus  des  différents  points  de  la 
Catholicité  avec  leurs  préjugés ,  leurs  préventions ,  leur 
science  et  la  foi  dans  leur  autorité,  il  s'agissait  aussi  de 
déterminer  et  de  bien  préciser  les  droits  du  Saint-Siège 
et  ceux  de  l'Épiscopat. 

Laynès  et  Salmeron,  orateurs  du  Souverain  Pontife, 
allaient  donc  se  voir  en  lutte  avec  ces  passions  réflé- 
I.     '  17 
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c'bies,  d'aittaiit  moins  faciles  à  vaincre  qu'elles  sont  ton- 
joui's  produites  par  la  conscience  ou  par  la  pensée  de 
remplir  un  devoir.  ,    ; 

lia  suprématie  (le  la  Tiare  sur  1  autorité  séculière ,  les 
ehibairras  suscités  à  l*Églisé  par  Vorgiieilleuse  inflexibilité 
dé  certains  Papes,  lès  prérogatives  qu'ils  se  laissaient  at- 
tribuer oti  qu'ils  s^attribùàient  eux-mêmes  sur  le  tem- 
porel ,  lèiîi'  immixtion  dans  la  politique ,  les  guerres  fu- 
nestes ciùi  éii  étaient  résultées  et  dont  les  Hérétiques 
avalent  tiré  parti  en  flattant  les  princes ,  l'abus  des  dis- 
penses et  des  gràtes,  tout  cela  se  discutait  et  de- 
mandait une  solution.  L'institution  et  la  juridiction 
des  Ëveqùes,  lé  point  à  décider  si  le  pouvoir  du  Saint- 
Siège  était  sujet  aux  Canons ,  devenaient  de  véritâules 
questions  d'intérêt  général;  car  elles  jugeaient  le  pas^i/é, 
réglaient  le  présent  et  préparaient  l'avenir.  I^es  avis 
étaient  partagés.  Laynès  et  Salmeron  se  montraient  re- 
doutables athlètes ,  mais  ils  avalent  en  face  des  érudits 
aussi  exercés  qu'eux  dans  les  combatif  de  la  controverse. 

Les  conférences  dogmatiques  n'offraient  ni  autant 
d'animation  ni  autant  de  cet  intérêt  qui  s'attache  aux 
débats  pour  ainsi  dire  personnels.  La  diversité  d'opi- 
nions silr  les  màtièreà  soumises  à  l'appréciation  des 
hommes  se  maiiifestait  de  temps  à  autre.  Elle  dispa- 
raissait au  moment  même  où  Ton  traitait  de  lessence 
du  Christianisme ,  des  Mystères  et  des  Sacrements.  Alors 
il  n'y  avait  dans  l'assemblée  qu\ine  loi  et  qu'une  foi. 

Taildls  que  le  Père  Lejay  expliquait  le  texte  de  saint 
Paul  sur  la  grâce,  les  Cardinaux,  présidents  du  Concile^ 
chargeaient  îjaynès  et  Sahneron  de  faire  la  nomencla- 
tiire  des  erreurs  dont  les  théologiens  avaient  à  s'occuper 
dans  les  réunions  qui  précédaient  les  séances  solen- 
nelles. tiCS  deux  Jésuites  eurent  r*ncore  à  recueillir  les 
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actes  (les  Conciles ,  les  bulles  pontificales ,  les  citations 
des  Saints-Pères  et  des  Docteurs  qui  condamnaient  ou 
réfutaient  les  maximes  coupables  ou  erronées.  Ce  tra- 
vail, vaste  répertoire  où  sont  déposées,  comme  dartf» 
un  arsenal ,  les  armes  de  l'Église ,  servait  de  formulaire 
aux  autres  théologiens.  Ce  fut  pétulant  que  Laynès  et 
Salmeron  s'en  occupaient  que,  le  27  décembre  i546, 
ce  dernier  prononça  un  discours  làtirt  devant  le  sy-^ 
node.  Ce  discours  produisit  une  telle  itnpt'cssion  que  l'As- 
semblée se  réunit  dans  Un  vœu  uiiànime  pour  en  exiger 
la  publication  :  il  existe  encore.  .      t    1 

Lorsque  la  discussion  sui*  la  Grâce  fut  épuisée,  on 
passa  aux  Sacrements  en  général  et  à  chacun  en  parti- 
culiet';  on  commença  par  lé  Baptême  et  pdr  la  Confir- 
mation. On  n'accordait  qu'une  heure,  et  encore  très- 
rarement,  aux  orateurs  qui  avaient  à  proposer  des  caâ 
embarrassants  ou  à  soumettre  des  objections.  Une  ex- 
ception fut  faite  en  faveur  de  Laynès,  dont  la  rapide 
éloquence  saisissait  aii  passage  les  questions  les  plus 
ardues  et  les  résolvait  avec  une  sUJ)ériorité  qui  ne  lais- 
sait plus  de  chance  possible  à  l'erreur.  PoUr  abréger  le-, 
discussions,  le  Conciié  l'autorisa  à  pt^eiidt'e  la  parole 
pendant  trois  heures  consécutives.      .^.  '  ^ 

Le  II  mars  1647,  l'Assemblée  fuHransfèi'êe'  à  Bo- 
logne par  suite  d'une  maladie  contagieuse  qui  régfiait 
à  trente.  Ce  changement  de  résidente  ne  convenait 
pas  à  1  Empereur.  La  plupart  des  évêques  espagnols  et 
allemands  s'abstinrent  :  il  n^y  eut  doi^c  pas  de  Synode 
général ,  et  il  fut  prorogé  à  I^année  1 55o.  tiC  Chancelier 
de  L'Hôpital  vint  alors  à  Bologne  pour  représenter  là 
France  qui,  malgré  Charles-Quint ,  approuvait  là  tranis- 
lation  du  Concile.      ,  .    ,,  , 

Pourtant,  durant  a  peu  près  trois  rriois,  dn  agita, 
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dans  (les  séances  particulières,  les  questions  iloj>matic[ues 
sur  la  Pénitence.  Laynès  développa  ses  idées,  ou  plutôt 
le  sentiment  de  l'Église,  et  il  montra  tant  de  précision 
sur  tous  ces  sujets  si  variés  qu'il  reçut  ordre  de  rédiger 
par  écrit  son  opinion  sur  les  autres  Sacrements.  Cette 
opinion  formait  habituellement  la  base  des  décrets. 

Ces  séries  de  travaux  auraient  accablé  tout  aulre 
liomme  ;  pour  le  Jésuite,  elles  ne  semblaient  seulement 
que  le  tenir  en  haleine  de  bonnes  œuvres.  A  Bologne 
il  leprit  avec  Salmeron  sa  vie  de  charité  et  de  prédica- 
tion populaire.  Il  avait  des  heures  pour  le  Concile  ,  des 
heures  encore  pour  les  pauvres  et  les  enfants,  des  heures 
surtout  pour  les  malades.  Canisius  et  Pasquier-Brouet 
leur  vinrent  en  aide.  Canisius  avait  rejoint  Lejay  à 
Trente;  tous  deux  étaient  les  procureurs  du  cardinal 
d'Augsbourg;  et,  dans  ces  conférences  d'où  le  talent 
n'était  pas  banni  avec  la  solennité,  Canisius  se  révéla 
bientôt.  -     "  ,     t  .  . 

Le  lo  septembre  i547,  Pierre -Louis  Farnèse,  fils 
du  Pape,  et  qui  avait  reçu  de  son  père  l'investit?  du 
duché  de  Parme,  mourait  sous  les  coups  de  c'Ul  jues 
gentilshommes  de  Plaisance.  Après  avoir  assassiné  le 
prince ,  les  conjurés  s'emparent  .du  château  et  fout  re- 
tentir le  cri  de  Vive  la  libellé  !  Dès  ce  temps-là  ce  cri 
était  le  mot  d'ordre  des  révolutions  et  des  schismes. 
Ce  meurtre  suspendit  complètement  les  travaux  pré- 
paratoires du  Concile.  11  fallait  la  paix  pour  traiter  à 
tête  reposée  d'aussi  importantes  matières,  et  l'Italie 
était  menacée  d'une  conflagration  générale.  Le  Pape 
Paul  lîl  étant  mort  dans  l'intervalle,  son  successeur, 
Jules  llî,  réunit  le  Synode  à  Trente  le  i"  mai  i55i. 

Les  Cardinaux-Légats  pour  cette  session  furent  Marcel 
Crescenzi ,  Sébastien  Pighini  cl  Louis  Lipponiani.  liC 
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cardiual  Madrucci  y  assistait  avec  onze  ambassadeui's, 
neuf  Archevêques,  cinquante-sept  Lvêques,  plusieurs 
Abbés,  Généraux  d'Ordres,  Docteurs  en  Droit  Canon  et 
en  Droit  Civil,  et  un  grand  nombre  de  théologiens, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Miranda  ,  Melchior  Cano, 
Garraza,  Alphonse  de  Castro,  Michel  Eldiug  Foscarari  et 
Louis  de  Calane. 

Laynès  et  Salmeron  ne  purent  se  rendre  à  Trente 
qu'au  mois  de  juillet.  Le  nouveau  Pape  leur  avait  té- 
moigné la  même  confiance  que  son  prédécesseur.  Ils 
étaient  encore  les  orateurs  du  Saint-Siège.  En  cette 
qualité,  ils  avalant  droit  de  prendre  les  premiers  la 
parole. 

Lorsque  Laynès  se  leva,  il  fit  une  déclaration  qui 
étonna  tous  les  auditeurs.  «  Puisque ,  dit-il ,  les  dogmes 
de  la  foi  ne  peuvent  être  iéfinis  que  d'après  l'Écriture 
et  les  Saints-Pères ,  je  ne  citerai  à  l'appui  de  mon  opinion 
.  aucun  texte  de  Père  ou  de  Docteur  de  l'Église  dont  je 
n'aurai  pas  lu  tout  l'ouvrage ,  dont  je  n'aurai  pas  extrait 
tous  les  passages  prouvant  jusqu'à  l'évidence  quel  est  en 
réalité  le  sentiment  de  l'auteur.  » 

Ce  jour-là  même  la  question  de  l'Eucharistie  se  trai- 
tait. Au  milieu  d'un  silence  que  la  curiosité  et  le  désir 
de  prendre  un  Jésuite  en  faute  rendaient  encore  plus 
profond  que  d'habitude,  Laynès  parla  et  apporta  en 
preuve  de  ses  démonstrations  le  sentiment  de  trente-six 
Itères  ou  Docteui's.  Parmi  eux  il  cita  Alphonse  Tostat, 
qui  a  tant  écrit  qu'on  croirait  que  la  vie  d'un  homme 
ne  suffit  pas  pour  parcourir  ses  nombreux  ouvrages. 
Laynès  cependant  les  avait  tous  si  bien  étudiés  et  si  par- 
faitement compris  que  les  théologiens  ne  purent  qu'ac- 
cepter les  solutions  qu'il  offrait  avec  un  genre  de  discus- 
sion si  extraordinaire  dans  un  temps  où  l'imprimerie 
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Si  la  tête  de  Laynès  était  assez  forte  pour  résister  à 
de  pareilles  fatigues,  sa  santé  ne  pouvait  mancjuer  d'en 
être  altérée.  Ija  fièvre  quarte  le  saisit.  Il  se  vit  donc 
forcé  de  s'absenter  momentanément  du  Concile.  Mais 
le  Concile ,  pour  honorer  un  homme  dont  les  lumières 
étaient  si  utiles  à  l'Église  ,  décida  que  les  séances  solen- 
nelles seraient  suspendues  tant  que  Laynès  serait  dans 
l'impossibilité  d'y  assister. 

Cet  hommage  rendu  par  des  Evêques,  et  surtout  par 
des  rivaux,  est,  sans  contredit,  le  plus  bel  éloge  que 
jamais  assemblée  délibérante  ait  accordé  à  un  orateur. 
L'Evêque  de  Modène,  iEgidius  Foscarari,  Dominicain 
renommé  et  maître  du  Sacré-Palais ,  en  fit  un  autre  qu'il 
est  bon  de  consigner.  Il  écrivait  dans  le  même  temps  : 
«  Les  Pères  Laynès  et  Salnieron  ont  parlé  contre  les  Lu- 
thériens sur  la  sainte  Eucharistie  avec  un  si  grand  éclat 
qu'en  vérité  je  m'estime  heureux  de  pouvoir  vivre  quel- 
que temps  avec  ces-doctes  et  saints  Pères.  » 

Les  affaires  du  Concile  marchaient  avec  cette  pru- 
dente lenteur  dont  l'Eglise  a  donné  tant  de  preuves; 
mais  au  mois  d'avril  1 552  les  Protestants  se  soulevèrent. 
Excités  par  le  due  Maui'ice  de  Saxe  et  encouragés  par, 
François  I**",  qui,  quoiipie  bon  Catholique,  avait  le  mal- 
heur de  croire  nécessaire  à  sa  politique  de  jeter  de  pa- 
reils ennemis  sur  les  bras  de  son  rival,  les  Luthériens 
d'Allemagne  pieunent  les  armes  contre  Charles-Quint. 

Les  décisions  des  assemblées  générales,  l'esprit  qui 
animait  les  Pères  et  qui  allait  servir  de  règle  aux  princes, 
les  mesures  que  ces  décrets  feraient  adopter  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  rester  spectateurs  oisifs  dans  la  lutte. 
Leur  orgueil  y  était  aussi  intéressé  que  leur  foi  nouvelle, 
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Ils  recrutent  une  armée,  ils  s'emparent  d'Au{{sbourg,  ils 
menacent  Inspruck,  où  résidait  l'Empereur,  et  la  ville 
de  Trente ,  où  les  Pères  tenaient  leurs  sessions.  A  l'ap- 
proche de  ces  dangers,  les  Évêques  d'Allemagne,  de 
France,  d'Italie  et  d'Espagne  se  séparent,  et  Jules  III 
suspend  le  Concile,  qui  ne  fut  convoqué  que  sous  le 
pontificat  de  Pie  IV,  le  1 8  janvier  i562. 

Les  Cardinaux-Légats  étaient  :  Hercule  de  Gonzague, 
Jérôme  Scripando,  l'un  des  théologiens  les  plus  estimés 
de  son  siècle,  Jean  Moroni,  Stanislas  Osius ,  écrivain 
dont  la  Pologne  est  fière,  Ludovic  Simonetta,  Marc 
d'Altemps  et  Bernard  Naragerio.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, archevêque  de  Reims,  et  le  cardinal  Madrucci  y 
assistaient  avec  Nicolas  de  Pellevé,  archevêque  de  Sens; 
Gabriel  de  Veneur,  évêque  d'Évreux  j  Pierre  Duval, 
évêque  de  Seez;  Nicolas  Psaume,  évêque  de  Verdun; 
Eustache  du  Bellay,  évêque  de  Paris  ;  Louis  de  Bresse , 
évêque  de  Meaux  ;  Charles  d'Angennes,  évêque  du  Mans  ; 
Pierre  Danès ,  évêque  de  Lavaur  ;  Philippe  de  Bec,  évê- 
que de  Vannes  ;  Joseph  d'Albret^  évêque  de  Comminges; 
Jean  Clausse,  évêque  de  Senez;  Louis  de  Beuil,  évêque 
de  Vence;  Le  Cirier,  évêque  d'Avranches;  Louis  de 
Genolhac,  évêque  de  Tulle,  et  plusieurs  autres  prélats 
français. 

Louis  de  Lansac ,  Arnaud  du  Ferricr,  président  au 
Parlement  de  Paris,  et  Gui  du  Faur,  sieur  de  Pibrac, 
juge-mage  de  Toulouse,  étaient  les  ministres  de  Char- 
les IX ,  roi  de  France  ;  Sigismond  de  Thun  était  ambas- 
sadeur d'Allemagne;  Martinezde  Mascaregnas,  ambassa- 
deur de  don  Sébastien  de  Portugal,  et  Ferdinand,  comte 
do  Lune,  ambassadeur  du  roi  d'Espagne  Philippe  II. 

Six  plénipotentiaires  ecclésiastiques,  onze  ambassa- 
diurs    d<*s   couronnes,   treul«>ti'ois  nrchcvêques,   deux 
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cent  trente-sept  évêqucs,  douze  abbés,  huit  Généraux 
d'Ordres,  douze  docteurs  de  l'Université  de  Paris,  dix- 
sept  théologiens  du  roi  Philippe  II ,  quatre  du  roi  de 
Portugal,  et  une  foule  de  docteurs  et  de  savants  de 
toutes  les  facultés  et  de  tous  les  Ordres  religieux  étaient 
présents.  On  remarquait,  parmi  les  plus  célèbres  ora- 
teurs et  théologiens,  le  cardinal  de  Lorraine,  Barthé- 
leini  des  Martyrs ,  archevêque  de  Braga  ;  Pierre  Dancs, 
du  Bellay,  Michel  Baïus,  Paleotti,  Martial  Pellegrini, 
Nicolas  Maillard ,  Jean  Pelletier,  Jacques  d'IJgon,  Bi- 
chard  Dupré,  Fournier,  Paillet,  Claude  de  Saintes, 
Vigor,  Goquier,  docteurs  de  l'Université  de  Paris,  et 
deux  Bénédictins  français.  .  j  "   «  .- 

Cette  assemblée ,  la  plus  nombreuse  de  toutes  celles 
qui  eussent  pris  part  aux  délibérations  de  l'Eglise,  réunie 
dans  la  cathédrale  de  Trente,  allait  enfin  terminer  les 
travaux  dont  les  congrégations  précédentes  s'étaient 
occupées.  Il  fallait  fixer  les  limites  de  tous  les  pouvoirs, 
bien  déterminer  l'autorité  du  Pape  et  celle  des  Ordi- 
naires, et  donner  un  démenti  au  mot  de  Charles-Quint, 
qui,  en  apprenant  le  résultat  des  premières  sessions, 
s'était  écrié  :  «  Les  Évoques  sont  partis  pour  le  Concile 
modestes  curés  de  village,  ils  en  reviennent  tous  Papes.» 

Cette  plaisanterie  était  une  calomnie  aussi  bien  dirigée 
contre  les  prélats  espagnols  que  contre  ceux  de  France , 
d'Allemagne  et  de  toute  la  Catholicité.       ^   '    '  '  " 

Il  pouvait  exister,  il  existait  même  des  points  litigieux 
à  débattre,  quelques  préventions  à  vaincre;  mais  de  là 
à  usurper  les  prérogatives  du  Saint-Siège  il  y  avait 
loin.  La  Chrétienté,  représentée  par  ses  pasteurs,  se  dis- 
])Osait  à  mettre  un  terme  aux  maux  de  l'Eglise;  elle  ne 
])rétendait  point  les  accroître  par  une  ambition  plus  dé- 
plorable que  l'iién'sie  cllouiême,  l^a  Chrétienté  dcinan- 
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dait  Tunité  dans  la  doctrine  ainsi  que  dans  la  discipline; 
elle  désirait  que,  par  de  justes  tempéraments,  on  conciliât 
tous  les  droits  ainsi  que  tous  les  intérêts ,  et  que  FÉglise 
lût  une  dans  sa  Foi  comme  dans  sa  juridiction.  La  Chré- 
tienté obtint  lobjet  de  ses  vœux  ;  elle  l'obtint  de  la 
sagesse  même  du  Saint-Siège  et  de'  celle  des  êvêques. 

Au  moment  où  le  Concile  ouvrit  ses  séances,  Laynès 
était  en  France  avec  le  Père  Polanque.  Il  avait  à  Poissy 
des  conférences  avec  Théodore  de  Bèze  et  les  autres 
chefs  du  Calvinisme  ;  il  les  pressait ,  il  les  suppliait  de 
se  rendre  à  Trente ,  «  afin ,  leur  disait-il ,  que  plus  tard 
l'histoire  ne  vous  accuse  pas  d'avoir  provoqué  la  réu- 
nion quand  vous  la  jugiez  impossible,  et  de  l'avoir  dé- 
sertée lorsqu'elle  vous  attendait.  » 

De  pareilles  raisons  alléguées  à  un  homme  aussi  clair- 
voyant que  Bèze  exerçaient  sur  lui  une  incontestable 
influence.  Bèze  sentait  que  les  disciples  de  Luther  et  de 
Calvin  étaient  mal  engagés.  Esprit  subtil,  tête  froide 
ft  ca  ur  politique,  il  lui  en  coûtait  de  renoncer  à  pa- 
raître devant  le  Concile.  Il  aurait  voulu  se  poser  en 
adversaire  de  l'KgUse  en  face  même  de  l'Église ,  discuter 
avec  ses  orateurs  les  points  controversés,  les  subjuguer 
par  l'ascendant  de  sa  logique,  ou  peut-être  ménager 
une  de  ces  transactions  qui  entraient  dans  le  désenchan- 
tement de  ses  pensées. 

Le  rigorisme  dont  Calvin  faisait  parade,  ses  formes 
anguleuses  ne  lui  avaient  jamais  convenu.  Bèze  procé- 
dait beaucoup  plus  du  poète  que  de  l'hérésiarque.  Les 
pompes  de  la  religion  catholique,  ses  tristesses  ou  ses 
joies  solennelles,  ses  chants  graves  ou  touchants,  la 
splendeur  de  ses  églises  parlaient  plus  vivement  à  son 
imagination  que  la  nudité  des  temples  réfornu's,  que 
la   sécheresse  de  leurs  prêcheurs,  que  la   lourde  mé- 
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lopée  de  leurs  psaumes,  que  le  jargon  pëdantesque  de 
Genève  tombant  sur  le  cœur  comme  un  linceul  de  plomb. 
Ainsi  que  tous  les  chefs  de  parti ,  n*ayant  plus  la  ferveur 
des  premiers  jours ,  Bèze  se  lassait  de  son  rôle;  le  tri- 
bun aspirait  aux  tranquilles  honneurs  du  patriciat. 
Laynès  avait  sondé  les  replis  de  cette  âme,  qui,  après 
tant  de  luttes  acharnées,  ne  trouvait  encore  que  le  vide, 
et  qui  devenait  indifférente  à  tout ,  excepté  au  repos. 
,^  Bèze  subissait  la  réaction  qui  s'opère  toujours  dans 
les  imaginations  ou  dans  les  croyances  que  l'action  du 
temps  seule  peut  calmer.  Il  aurait  voulu  se  servir  du 
Calvinisme  comme  d'un  piédestal;  maisil-avait  derrière 
lui  des  audacieux  qui  le  poussaient ,  des  esprits  turbu- 
lents qui  le  compromettaient,  des  défiants  qui  le  soupçon- 
naient ,  des  ambitieux  qui ,  sans  posséder  ses  rares  quali- 
tés ,  ne  prétendaient  à  rien  moins  qu'à leffacer.  Laynès 
lui  avait  laissé  entrevoir  cette  situation,  dont  le  regard 
perspicace  de  Bèze  avait  depuis  long-temps  pris  la  me- 
sure. Mais  aller  à  Trente ,  c'était  ou  marcher  à  la  dé- 
faite ou  préparer  un  compromis  :  le  Protestant  n'avait 
pas  assez  de  grandeur  d'âme  pour  avouer  la  défaite , 
et  pas  assez  d'initiative  dans  les  résolutions  pour  accep- 
ter le  compromis. 

Les  entretiens  de  ces  deux  hommes ,  si  différents  par 
le  caractère  et  si  remarquables  par  le  talent,  n'abou- 
tirent donc  qu'à  constater  l'impuissance  des  Huguenots. 
Ils  refusaient  le  combat  dans  les  conditions  même  in 
diquées  par  eux  :  c'était  un  aveu  de  leur  faiblesse  ou 
une  persistance  alors  coupable  dans  des  opinions  qu'ils 
n'osaient  pas  discuter  avec  l'Église.  Laynès  le  comprit 
et  le  fit  comprendre  ainsi.  ?  .  t      , 

Sa   présence  était  réclamée   par  tous  les  Pères  du 
Synode,  hc.  Pape  lui  ordonna  d'y  revenir  en  toute  hâte. 


1 


DE  LA  COMPAGiMI^  DK  JÉSUS. 


267 


sque  (le 
!  plomb, 
ferveur 
;  le  tri- 
tatriciat. 
li,  après 
le  vide, 
repos, 
urs  dans 
;tion  du 
ervir  du 
derrière 
s  turbu- 
ioupçon- 
es  quali- 
'.  Laynès 
le  regard 
s  la  me- 
à  la  dé- 
;  n'avait 
défaite , 
r  accep- 

ents  par 
n'abou- 
juenots. 
léme  in 
lesse  ou 
ms  qu'ils 
comprit 

•ères  du 
ute  liate. 


Le  çheniin  par  les  Alpes  n'était  pas  sur.  Laynès ,  ayant 


régit 


AUc 


lemagne  et  en  Belgique  des  affaires  im- 
portantes pour  la  Compagnie  de  Jésus,  dont,  par  la 
mort  de  Loyola,  il  avait  été  élu  Général,  suivit  la  route 
de  Bruxelles.    ,    i-  ,  .        ,    .     ,.        ',       '     . 

Pour  accélérer  sa  marche  les  légats  lui  dépêchent 
des  courriers.  Il  est  enfin  à  Trente  vers  le  milieu  du 
mois  d'août  i562.  Salmeron  et  Jean  Covillon,  envoyé 
extraordinaire  du  duc  de  Bavière,  étaient  les  deux  seuls 
Jésuites  assistant  aux  conférences.  Canisius  venait  d'y 
passer  les  mois  de  mai  et  de  juin  ;  l'Assemblée  Générale 
l'avait  mandé,  parce  que  c'était  lui  qui  pouvait  donner 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  la  position  reli- 
gieuse et  politique  de  TAllemagne.  Lorsque  Canisius 
eut  rempli  le  vœu  du  Concile ,  on  lui  permit  de  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  sa  prudente  activité  était  néces- 
saire à  rÉelisc.    ,      I     t  .   >         ,  . 

Quand  Laynès  parut  dans  le  Synode ,  les  légats  lui 
assignèrent  la  première  place  avant  tous  les  Généraux 
d'Ordres  monastiques.  Laynès  va  se  placer  au  dernier 
rang;  )es  légats  insistent;  les  Généraux  s'offensent: 
Laynès  alors  prie  les  Cardinaux  de  ne  pas  pousser  la 
chose  plus  loin;  mais  le  Concile  ne  veut  pas  qu'une 
pareille  humilité  puisse  un  jour  faire  loi  dans  la  hié- 
rarchie. Une  place  lui  est  réservée  au  banc  des  Lvêques. 

Les  Ordres  religieux  ne  sont  pas  plus  exempts  que 
les  autres  corporations  de  ces  sentiments  de  jalousie 
qui  nuisent  aux  plus  éminentes  vertus.  Un  pareil  honneur 
décerné  à  une  Société  naissante  par  l'Église  réunie  de- 
vait soulever  beaucoup  de  mécontentements  secrets  et 
attirer  sur  cette  Société  des  calomnies  de  plus  d'une 
sorte.  Les  l'rotestants  ne  s'en  étaient  pas  fait  faute.  Tous 
prenaient  déjà  à  la  lettre  le  conseil  de  Fra  Paolo  Sarpi 
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qui  écrivait  :  «  Il  n*y  a  rien  de  plus  essentiel  que  de  ruiner 
le  crédit  des  .lésuites;  en  les  ruinant  on  ruine  Rome,  et  si 
Rome  est  perdue,  la  Reli{>[ion  se  réformera  d'elle-même'.» 

Quelques  moines  envieux  ou  trompés  firent  porter  à 
I^aynès  le  poids  de  leur  jalousie  ou  de  leur  prévention. 
Ses  talents  lavaient  tellement  mis  en  évidence  que,  par 
ce  funeste  besoin  inné  dans  Thomme  de  tout  juger  à  tra- 
vers le  prisme  de  ses  passions,  on  commença  par  déna- 
turer les  intentions  du  Père  et  colles  de  la  Compagnie. 
Mais  l'Assemblée  Générale  ne  partagea  pas  ces  mesquines 
rivalités  de  couvent,  qui  allaient  s'arirter  devant  une  dé- 
monstration solennelle.  On  la  vit  donc  publier  un  di- 
plôme dans  lequel,  après  avoir  exposé  le  fond  de  cette 
affaire  de  préséance  et  attribué  l'origine  de  la  querelle 
à  la  persistance  des  f  légats,  elle  disait  en  parlant  des  Jé- 
suites :  «  Cette  Compagnie ,  qui  s'ouvre  déjà  au  plus 
grand  avantage  des  âmes  une  foule  de  royaumes  cbré- 
tiens  et  païens ,  Dieu  protégeant  l'œuvre  qu'elle  a  com- 
mencé. » 

Et  le  cardinal  Charles  Rorromée  adressait  dans  le 
même  temps  aux  Cardinaux  présidents  une  lettre  qui 
explique  ses  sentiments  personnels.  «  Je  juge  superflu, 
écrivait-il  le  1 1  mai  1 562 ,  de  déduire  les  raisons  qui 
portent  le  Souverain  Pontife  à  chérir  la  Compagnie  et  à 
souhaiter  qu'elle  ait  entrée  dans  toutes  les  provinces 
catholiques.  Puisqu'en  France  on  est  mal  affectionné  en- 
vers les  Jésuites,  le  Souverain  Pontife  souhaite  que  le 
Concile,  quand  il  s'occupera  des  Ri'jjuliers,  fasse  mention 
honorable  de  la  Compagnie  pour  la  recommander.  » 


'  Vie  (le  Fra  Paolo  Saqii  à  la  lêle  de  la  trnclitciion  de  son  Histoire  du  Concile  de 
Trente,  par  Le  Coiirrayer.  I-Àlitioii  de  Londres,  ]73ti,  paQ.  51. 

Le  C.ourrayer  avuil  M  chanoine  r^(>iilicr  de  Saint>An{;ii8iin  et  bild'oth^rairc  de 
Sainic-Ocneviève.  Il  aposiatia  iion  ordre  |ioiir  end)ra(scr  le  Caiviuisiiic  cl  »(*  relira  eu 
Au|;leierro,  où  il  t'iil  rc^ii  docteur  de  rUiiiversité  d'Oxford. 
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Le  grand  Arche vôqiic  •  Milan,  dont  le  Jésuite  Hibeira 
fécondait  les  inspirations  de  pieuse  charité,  teiminait 
ainsi  : 

«  Ces  Pères,  outre  ce  que  vous  en  connaissez,  sont 
très-dévoués  au  Pontife  et  au  Siège  Apostolique  :  je  suis 
leur  patron.  Vous  pouvez  donc  tenir  pour  certain  que 
toutes  les  faveurs  que  vous  leur  accorderez  me  seront 
comme  personnelles.  Je  vous  prie  de  prendre  ces  mêmes 
Pères  sous  votre  recommandation.  » 

De  pareils  suffrages  mirent  fin  à  une  lutte  qui  existait 
plutôt  dans  des  jalousies  de  monastère  qu'au  fond  des 
cœurs. 

Quelques  jours  après  commença  la  discussion  sur  la 
Messe.  I^aynès  ne  faisait  que  d'arriver;  mais  le  Concile 
manifestait  le  désir  d'entendre  le  Père  sur  une  question 
aussi  grave.  Salmeron  l'avait  déjà  traitée  avec  tant  de 
supériorité,  que  son  discours  sur  l'Eucharistie  fut  réservé 
ad  acta.  Habituellement  les  orateurs  parlaient  de  leur 
place;  les  Légats,  à  la  prière  des  Evêques,  firent  dis- 
poser une  chaire  afin  que  la  foule  des  Prélats  et  des  Doc- 
teurs ne  perdît  rien  de  la  harangue  de  I^aynès. 

Il  parut  à  cette  tribune  improvisée,  le  front  haut,  les 
yeux  brillants,  le  regard  doux  et  le  sourire  aux  lèvres, 
comme  il  se  montrait  dans  toutes  les  occasions  de  la  vie. 
Son  visage  placide,  son  teint  pâle,  sa  frêle  complexion 
et  son  nez  fortement  aquilin  donnaient  à  l'ensemble  de 
sa  personne  un  air  de  souffrance  que  ses  travaux  de  toute 
nature ,  que  ses  veilles ,  que  ses  voyages  pouvaient  con- 
firmer. Debout  en  face  de  cette  assemblée ,  la  plus  sa  - 
vante  de  l'univers,  il  parla  pendant  deux  heures  et 
demie,  presque  sans  préparation;  il  aborda  le  mystère 
de  l'Eucharistie  :  il  en  résolut  les  difficultés;  il  précisa 
les  points  du  dogme  catholique  avec  une  si  admirable 
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clnrlé,  que  le  Concile  n'eut  qn'une  voix  pour  déclarer 
qu'il  avait  vaiucil  toutes  les  incertitudes  et  dissipé  tous 
les  doutes. 

Sa  réputation  comme  orateur,  coUlitie  controversistc, 
était  faite;  il  lui  restait  à  conquérif  celle  d'un  esprit  libre 
et  courageux.  Aux  y  eux  des  Évêques  espagnols  et  français, 
la  tendresse  dont  le  Saint-Siège  ne  cessait  de  donner  des 
témoignages  publics  à  la  Compagnie  devenait  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  suspecter  ses  doctrines  en  faveur 
de  l'autorité  pontificale.  Plusieurs  croyaient,  et  le  pré- 
sident dil  FerHer  était  de  ce  nombre,  que  Layilès,  théd* 
logien  du  Pape  et  Général  des  Jésuites,  se  garderait  bieti 
d'avoir  un  autre  sentiment  que  délui  de  HoniCi  Dans  la 
question  sur  les  Uiariages  clandestins,  Laytiès  dôniia  ilil 
démenti  à  cette  opinion. 

Par  mariage  clandestin  on  entend  utië  tinioh  éeci'ètë- 
mént  contractée  et  sans  autre  forhi  Jité  que  le  (ioiiseute- 
meut  mutuel  des  époux.  Ija  Côtir  dé  Rottle  proposait  dé 
déclarer  la  clandestinité  ou  le  hiariage  fait  saris  l'aSsls- 
lahce  du  prêtre ,  nouvel  empêchement  dirimant.  ' 

Durant  plusieurs  mois,  des  séances  particulières 
s'étaient  ténues  pour  élaborer  la  doctrine  sur  ce  sacre- 
ment, lia  clandestinité  y  fut  long-temps  l'objet  des  plus 
vives  discussioiis.  îiOrsquc  la  rédaction  du  canon  èiit  ce 
poiiit,  qiii  importait  tarit  au  Siège  Apostoliijue,  frit  SttU- 
mise  à  l'Assemblée  Générale,  le  Cardinal  de  Lorraine, 
protecteur  de  la  Compagrite  de  Jésus  à  I*aris,  l'Arche- 
vêque de  Grenade;  Mendoza*  évêqUe  de  Salamaht|ue; 
leDouiinicain  Fo.^càrari  et  Zartiorra,  général  des  Mlrieurâ 
Observantins,  ^e  proribncèrent  éne^giquettient  pour  là 
loi  que  le  Pape,  de  concei*!  avec  la  couronne  de  Fràricé , 
voulait  faire  prévaloir.  Le  cardinal  Madrucci,  le  pâtt-iët*- 
clié  dé  Venise  et  d'autres  prélats  présentaiéht  quel- 
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qui  S  tiiiildes  objections,  ioi-sqne  Laynès  prit  la  parole. 

Le  manuscrit  de  ce  discours  existe  encore;  seulement, 
comme  tout  ce  qui  reste  de  la  main  de  ce  Père,  il  n'est 
lisible  qu'après  des  heures  d'étude  consacrées  à  chaque 
phrase.  Laynès  se  prononce  contre  le  sentiment  de  la 
Cour  Romaine,  et  il  demande  que  sur  ce  point  on  ne 
chan{>-e  rien  à  la  discipline  établie.  Il  prouve  que  lé  md- 
ria{);e  clandestin  n'est  pas  criminel  de  sa  natiirè,  puisqde 
c'est  ainsi  que  les  premiers  hommes  le  Contractaient,  et 
que  dans  plusieurs  cas  les  maîtres  de  là  théologie  mo- 
rale le  regardèrent  comme  licite.  «  Bien  plus,  ajoute-t-il, 
saint  l'homas,  au  IV*  livre  des  Sentences  ^  question  26, 
article  3,  ne  blâme  nullement  ces  unions,  sotis  là  réserve 
du  mal  qui  peut  résulter  par  accident  de  cette  formé  de 
contrat.  »  Le  Jésuite  explique  le  texte  du  Pape  Évàristé, 
que  le  cardinal  de  Lorraine  apportait  ù  l'appui  de  son 
sentiment;  il  soutient  l'inutilité  du  décret;  il  dénioiitre 
qu'à  l'aide  de  ce  décret  les  parents  pouvaient,  pendant 
plusieurs  années,  empêcher  le  mariage  de  leurs  enfants 
et  ainsi  les  livrer  à  la  débauche. 

Se  laissant  entraîner  par  son  sujet,  t^aynès  va  plus 
loin;  il  établit  que  le  Canon,  tel  quHl  est  proposé,  ne  sera 
pas  reçu  par  les  Hérétiques,  et  que  même  il  peut  être 
refusé  dans  plusieurs  nations  catholiques  De  là,  conclut- 
il,  naîtra  uiie  infinité  d'adultères  et  une  déplorable  con- 
fusion dans  l'ordre  des  successions.  «  Il  me  semble  fort 
douteux,  s'écrie-t-il,  que  l'Église  puisse  porter  une  sem- 
blable loi,  et  cela  pour  tine  raison  que  d'autres  ont 
déjà  exposée,  à  savoir,  qu'il  ne  sera  jamais  donné  à 
rÉgîise  d'altérer  le  droit  divin  ni  de  restreindre  ce  que 
l'Evangile  accorde.  Le  mariage  est  offert  pour  remède 
contre  l'inconfinence  à  quiconque  ne  peut  autrement 
vivre  avec  chasteté;  or,  chaciui  étant  tenli  de  prendre 
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les  moyens  d'assurer  son  salut,  il  n'est  pas  au  pouvoir  île 
rhglisc  d'empêcher  les  mariajjes,  ou  jusqu'à  un  certain 
Age,  ou  en  fixant  certaines  formes  solennelles.  »» 

L'Espagne  et  la  France  soutenaient  le  Saint-Siège , 
parce  que,  la  clandestinité  une  fois  admise,  ces  couronnes 
craignaient  de  voir  les  fils  de  famille  contracter  des 
mésalliances  qui  détruiraient  à  la  longue  l'influence  de 
la  noblesse.  Ces  considérations,  quelque  puissantes 
qu'elles  parussent  dans  les  discours  de  Ferrier,  ne  con- 
vainquaient point  Laynès.  Il  avouait  bien  que  la  clan- 
destinité entraînait  plus  d'un  danger,  mais  il  les  croyait 
compensc^s  et  au  delà  par  le  retour  aux  principes  de 
l'Évangile,  à  l'égalité  sociale  par  conséquent.     ;.     '..;i  , 

Avec  les  mœurs  et  la  jurisprudence  actuelles,  cette  doc- 
trine semblera  étrange  dans  la  bouche  d'un  Jésuite;  mais 
en  se  reportant  à  l'époque  où  elle  fut  professée,  on 
comprend  que  Laynès  répondait  à  un  besoin  moral,  et 
que  son  opposition  aux  vœux  du  Saint-Siège  était  chez 
lui  une  affaire  de  conscience.  Plusieurs  rédactions  du 
décret  furent  acceptées,  modifiées,  puis  rejetées.  Après 
beaucoup  de  délibérations,  on  décida  que  l'article  des 
mariages  clandestins  ne  serait  pas  contenu  dans  le  décret 
de  la  doctrine,  mais  bien  dans  celui  de  la  réformation. 

Laynès  a  donné  une  preuve  de  son  indépendance. 
Dans  la  célèbre  session  du  20  octobre  f562,  il  en  of- 
frira une  autre.  Pour  cette  fois  encore,  il  va  se  placer 
en  opposition  avec  le  célèbre  Charles,  cardinal  de 
Lorraine ,  et  la  plupart  des  prélats  de  France  et  d'Es- 

L'origine  du  pouvoir  des  évêques  était  en  discussion. 
Il  s'agissait  de  déterminer  si  ce  pouvoir  vient  immédia- 
tement de  Dieu  ou  seulement  de  la  communication  in- 
termédiaire que  le  Saint-Siège  fait  d'une  partie  de  sou 
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autorité.  La  seconde  difficulté  était  celle-ci  ;  la  résidence 
des  évê(|ues  dans  leurs  diocèses  est-elle  de  droit  divin  ? 
Ces  questions,  qui  furent  si  long-temps  controver- 
sées, qui  ont  fourni  la  matière  de  tant  de  volumes,  inté- 
ressaient aussi  bien  le  Pape  que  les  prélats  et  les  princes 
séculiers.  Les  cours  de  France  et  d'Espagne  surtout  y 
attachaient  une  extrême  importance. 

La  Compagnie  de  Jésus  n'existait  que  depuis  vingt- 
deux  ans.  L'Espagne  et  la  France  pouvaient  s'opposer  à 
son  accroissement,  en  lui  fermant  les  portes  de  leurs 
villes ,  si ,  par  une  doctrine  contraire  aux  droits  que  les 
monarques  et  les  prélats  aspiraient  à  faire  triompher, 
Laynès  et  Salmeron  prenaient  parti  pour  le  Saint-Siège. 
D'un  côté  se  trouvait  l'extension  de  leur  Société;  de 
l'autre,  le  devoir  que,  comme  théologiens  du  Pape, 
que,  comme  prêtres  convaincus,  il  leur  restait  à  remplir. 
L'extension  de  l'Ordre  passa  après  le  devoir.  A  tout 
risque,  et  sans  s'arrêter  à  des  considérations  person- 
nelles ,  Tiaynès,  dans  le  plus  fameux  de  tous  ses  discours 
expose  la  double  question  présentée. 

Ce  discours,  déposé  aux  archives  du  Vatican,  et  dont 
le  cardinal  Pallavicini,  dans  son  Histoire  du  Concile, 
reproduit  de  nombreux  fragments,  a  été  altéré,  falsifié 
dans  une  autre  histoire  de  ce  même  Concile  qu'a  pu- 
bliée le  Servite  vénitien  Sarpi ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Fra-Paolo.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  discours 
authentique  et  la  première  édition  de  Fra-Paolo ,  qui 
écrivait  son  ouvrage  sur  les  notes  du  président  Ferrier , 
que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  le  Protestantisme  avait  gajjné 
à  sa  cause.  Les  deux  textes  sont  toujours  en  désaccord. 
Ce  ne  sera  donc  pas  sur  la  foi  de  Fra-Paolo ,  espèce  de 
moine  renégat,  que  nous  nous  prononcerons  dans  cette 
grande  querelle.  Nous  avons  lu  avec  la  profonde  atten- 
I.  18 
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tioii  qu'il  mérite  cf  traité  de  la  piiinsancc  pontificale, 

dont  le  cardinal  de  fiorraine,  réloquent  adversaire  et 

Taml  de  Laynès,  disait  :  »  C'est  le  plus  beau  coup  de 

cation  tiré  en  faveur  di?8  Papes,  »>  et  qui  avait  foi  ce  les 

liëgatH  à  s'écrier  en  plein  Concile  :  «  Le  Saint-Siège  doit 

beauconp  à  un  seul  lionitiit;  pôui"  tout  c£  qu'il  a  fait  en 
un  seul  jour.  »        .''.mnD.im.   mi-.n/  .   .m.  ,it  .n;,i  ...ii.. 

Mais  ce  résumé  de  la  doctrine  romaltle  iie  nous  a  pas 
aussi  pleinement  convaincu  qu'un  grand  hombre  d'ë- 
vêqués  et  de  théologiens  qui  l'entendlt'ent  et  qui  votè- 
rent dans  son  setis.  lï  trace ,  Il  est  vfai ,  avec  netteté  les 
limités  ewtre  le  pouvoir  du  Pa]pe  et  l'institution  et  la  ju- 
ridiction des  évéqlies.  Il  combat  corps  à  corps  lé  car- 
dinal dé  TiOrraine  et  les  principes  gallicans  de  la  Sor- 
bonne,  que  défendait  cet  oncle  des  Guise.  Selon  f^aynès, 
l'institutiori  des  évêques  n'est  pds  de  droit  Immëdiate- 
metit  divin ,  et  l'autorité  ecclésisistique  doit  se  concen- 
trer absolument  danS  la  pét^onne  du  Souverain  Pontife, 
qui  la  communiqué  èh  partie.  M    '  -^«"i» -^>,'W'.i      'U  <- 

Une  semblable  théorie  n'était  pas  nouvelle  alors.  Elle 
l'est  encore  moins  de  nos  jours.  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni 
le  temps  de  la  débattre.  Notis  tte  sommes  pas  théologien  ; 
nbns  n'avohs  qu'à  raconter  les  faits,  et,  sans  discuter  leis 
deux  opinions  bOnlt^verséés  ,  il  ne  nobs  appartient  qu^ 
<le  constater  le  résultat  de  h  lutte.  ''  "   ''"^'  ^    '     '"' 

EHé  avait  été  animée ,  Ot^géusé  même  :  afin  de  laisser 
aux  passions  lé  temps  de  se  calmer,  on  ajourna  la  dif- 
ficulté pour  les  dernières  scissions.  En  1 563 ,  le  Cortcile 
déclara  que,  dans  les  bàiionâ  ou  décrets,  on  dirait  seu- 
lement en  général  que  les  î^vêqties  étaient  institués  d'oi*- 
dination  divine  et  non  pas  institués  par  Dieu,  ainsi  que 
le  demandaient  les  prélats  de  France  et  d'Espagne. 

Ce  moyen  terme  Int  adopté  par  les  deux  partis;  car, 
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cômiMIê  dàhâ  toutes  les  assemblées  il(^ihérnritès,  '6h  s'en- 
tendait beaucoup  plus  à  lYetite  dans  ]«1  pratique  que 
dans  la  théoHe.  La  résidence  des  Kvêqnes  dans  leui-s 
diocèse^  fût  reportée  aux  articï  de  la  réforme ,  et  elfe 
passa  sahsoppoâition,  tôtlt  lemonde  en  sentant  la  nécessité. 

Maintenant ,  que  l'institution  ëpi^copàle  vienne  de 
Dieu  immédiatement  ou  médlatein'cnt,  Ibl,  pour  nous, 
n'est  pas  la  question  à  vider;  ce  qui  importe  à  This-^ 
toîre ,  c'est  de  dire  que,  si  les  Kvéqucs  sont  institués  im- 
médiatement de  Dieu,  le  Souverain  Pontife  ne  peut, 
dans  aucun  cas,  les  transférer  d'un  diocèse  à  un  autre 
6u  pourvoir  à  leur  office  sans  le  consentement  des  titu- 
laires. 

Cependant,  lors  du  Concordat  de  i8of ,'  quand  l'É- 
glise Gallicane ,  battue  par  la  tempête ,  se  reconstitua  à 
l'abri  de  l'épée  victorieuse  de  Bonaparte,  Premier  Consul, 
le  Pape,  auk  applaudissements  de  Ta  France  entière  et  a 
la  prière  du  gouvernement  républicain,  investit,  de  sa 
seule  autorité,  de  nouveaux  évêqnes.  ils  remplacèrent 
ceux  que  l'exil  où  des  raisons  de  conscience  politique 
tenaient  éloignés  de  leurs  sièges. 

TiÉ  principe  dé  là  Révolution  frariçàïse  était  l'anéan- 
trs'^eniènt  de  la  Religion.  Klle  avait  proscrit,  massacré; 
ou  fait  monter  sur  l*échafàttd  les  Évêques  et  le^  Prêtres. 
Lë-Ciilte  de  là  Raison  succédait,  daps  les  temples,  à 
celui  de  Dieu.  Rome  subissait  là  loi  du  vainqueur.  Le 
Souverain  Pontife  mourait  dans  \à  captivité,  et,  à  moiiïs 
de  trois  ans  dlntervalle,  la  Révolution  française,  abju- 
rant son  pHiicipe,  demandait  au  Successeur  de  Pie  VI 
d'étendre  son  àiitorité  àù  delà  des  limites  que  le  Con- 
cile de  Trente  et  la  Cour  de  Rome  avaient  adoptées'. 

'  Le  coiii'onlat  de  1801,  un  des  fails  les  plus  reiuarniiabfeg  de  l'iiisloire ,  n  fté  ac- 
ce\txé  par  IfS  {{allii-aiis  cuinnie  par  les  uliraiiioiilaiiis.  Dans  les  provinces  de  l'Ouesi 
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ÏM  part  des  temps  et  des  circonstances  doit,  sans  au- 
cun doute,  être  faite.  Nous  la  faisons  largement,  mais  il 
n'en  surnage  pas  moins  un  événement  en  contradiction 
avec  les  principes  soutenus  par  le  clergé  gallican,  et 
presque  admis  par  le  Concile  de  Trente.  En  théorie, 
on  discutait;  en  pratique,  on  se  soumet;  parfois  même 
on  va  au-devant  de  la  soumission.  Ainsi  que  dans  le  cas 
présenté,  on  accorde  au  pouvoir  séculier  le  droit  de 
forcer  la  main  au  Saint-Siège.  Les  Gallicans,  en  1801, 
étaient  dans  une  position  inextricable.  Pour  en  sortir,  ils 
condamnèrent  le  Pape  à  l'omnipotence.  .,.,  t 

Tandis  que  le  Concile  rendait  ces  canons  devenus  si 
célèbres,  le  Cardinal-Légat  Hercule  de  Gonzague  don- 
nait à  la  Compagnie  de  .lésus  une  preuve  de  lestime  qu'il 
professait  pour  elle.  Le  président  de  ce  Concile  allait 
mourir,  et,  le  2  mars  i563,  il  appelait  Laynès  auprès 
de  lui  afin  que  le  Père,  par  ses  exhortations,  lui  adou- 
cit le  passage  de  la  vie  à  la  mort.  Ce  choix,  en  face  de  la 
chrétienté  réunie,  était  un  témoignage  de  confiance 
aussi  bien  rendu  à  l'Ordre  qu'à  son  Général. 

Quand  l'Eglise  eut  prononcé  sur  les  matières  de  la 
Foi ,  on  mit  en  discussion  les  moyens  à  employer  pour 
parvenir  à  la  réforme  des  Ecclésiastiques.  L'éducation 
et  la  prédication  étaient  implicitement  comprises  dans 
ce  sujet.  Nous  avons  dit  l'état  du  Clergé,  état  si  déplo- 
rable que,  par  la  dissolution  de  leurs  mœurs,  les  Catholi- 
ques auraient  donné  gain  de  cause  au  Luthéranisme,  si  les 
Dogmes  et  la  Religion  pouvaient  avoir  à  souffrir  quelque 
chose  des  dérèglements  introduits  par  les  prêtres  de  cette 
même  religion.  Il  appartenait  à  l'honneur  de  l'Église  as- 

:.:  .    ^  ,  ,.  ,.M"    ,'      \.7)  ,  f   ■      ',:•    .  .'f    .!.    .!:  , 

«eules  il  souleva  une  oppotitlou  partielle  connue  sioiis  le  nom  de  Peliie-I'^line.  Danii 
V Histoire  de  lu  Fendée  Militaire ,  deiisiéine  volume ,  p.  5ïM)  et  suivantes ,  uiius  avons 
«lëduit  les  causes  de  cette  opposition. 
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semblée  de  proposer  et  d'accepter  des  mesures  efficaces 
pour  extirper  le  mal  jusque  dans  sa  racine.  Le  mal  était 
avoué  de  tous  ;  tous  cherchaient  le  remède  avec  là  même 
foi,  avec  le  même  empressement.  Us  crurent  remonter 
jusqu'à  la  source  du  désordre  en  s'occupant  principale- 
ment de  Téducation.  Une  foule  d'Évêques  demandaient 
que  la  Compagnie  de  Jésus  multipliât  partout  ses  séminai- 
res et  ses  collèges.  Le  comte  de  Lune,  ambassadeur  de  Phi« 
lippe  II,  connaissait  à  fond  TAllemagne  et  la  Péninsule, 
lie  Concile  l'interroge  sur  les  dispositions  h  prendre.  «  Je 
n'en  connais  pas  d'autres  que  ces  deux,  répondit-il.  Faites 
de  bons  prédicateurs ,  et  propagez,  autant  que  vous  pour- 
rez,  la  Compagnie  de  Jésus.  »  ♦    • 

Commendon,  Nonce  en  Pologne,  interpellé  à  son 
tour,  s'exprime  dans  les  mêmes  termes,  et  rédige  par 
écrit  son  opinion ,  pour  qu'elle  soit  envoyée  à  Rome. 
"  Les  ministres  de  l'Empereur  déclarent  que  «  l'intro. 
duction  de  la  réforme  dans  le  Clergé  germanique  souf- 
frira beaucoup  de  difficultés;  mais,  ajoutent-ils,  —  et 
nous  traduisons  littéralement  sur  les  procès-verbaux 
mêmes,  —  les  Jésuites  ont  enfin  prouvé  à  l'Allemagne  ce 
qu'elle  peut  espérer  :  car,  par  la  probité  d(?  leur  vie , 
par  leurs  sermons  et  par  leurs  gymnases,  ils  ont  con- 
servé et  conservent  encore  la  Religion  Catholique.  C'est 
pourquoi  il  n'est  plus  permis  de  douter  qu'on  recueille- 
rait des  fruits  incroyables  si  l'on  ét.ablissait  beaucoup  de 
collèges  ou  gymnases ,  dont  l'Église  retirerait  une  foule 
d'ouvriers.  Mais  il  faut  commencer.  »       »  >  ^  •  - .  ■!.  i^-. 

La  Société  de  Jésus  n'avait  pas  attendu  ces  encoura. 
gements  pour  se  mettre  à  l'œuvre.  Le  Concile  allait  se 
séparer  après  avoir  réglé  les  affaires  de  l'Lglise  et  pris 
les  mesures  les  plus  énergiques  pour  rendre  à  la  Religion 
et  au  Clergé  leur  ancien  lustre.  Le  4  décembre  1 563 ,  il 
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termina  ses  sessions;  pMib  Loyola  et  sc^  compagnons 
iivaiout  su,  pendant  ce  t<'mp!),  tja(5'K'r  tUiterrum.  Il  est 
donc  néeessairo  de  reprendre  le  cour^  des  çvéi^cincnts 
que  le  rësnmé  dca  travaux  de  Va«Mîinbléç  de  Trente  a 
interrompus.  ,.  ....'.!,      j.  ,.f ..•....;  . 

Ferdinand,  Roi  des.  Koiniiius  \  et  frère  d^  V£mpcreur 
Charles-Quint»  était  un  prince  qui  ne  laissait  éclia|>per 
aucune  occasion,  d'êtrç  utile  à  ses  sujets.  I^e  nié^e  de 
Triestç  vaquait  par  la  ^nor|  de  l'évoque  titnlair«,  Fer-j 
dinand,  qui,  dans  les  notes  de  ses  plénipotentiaires^ 
a  souvent  lu  le  ri^cit  dos  travaux  de  Lcjay  à  Katisbonne, 
à  Ingolstadt  et  à  Nuremberg,  ne  croit  pouvoir  mieux 
faire  que  d'offrir  cet  évéché  à  ce  même  Lejay.  C'était 
opposer  une  barrière  au  ProtcstantisQttc  entre  l'AAlcn^a- 
îïne  et  ritalie. ,     ,.„,,,',,. ...  .,....,    .^/i.,,,,/.     

A  la  noiivellc  des  U^^nic^r*  qui  viennent  le  chercher 
dans  son  hnmilité^  ï<cj«^y  s'épjonvante.  Il  écrit  au  ^oi  des 
Romains  de  ne  pas  çbai-ger  ^es  faibles  épaule»  d'wi)  pareil 
fardeau.  Il  écrit  à  tiOypla  d.e  supplier  le  Pap,c  en  son 
nom  et  au  noni  de  la  CfOmpagnie  pour  qu'on  ne  le  con- 
traigne pas  à  accepter  la  dignité  épiscopale-  Ce  refus 

'  PuiiH  l'«iH;ieii  <!iu|iiro  (jfruiaHiiyie  (hi  u(iinm«it  Uni  dts  Hitmaim  le  p<tiK°o  (]■!  iiuit. 
«'■lu  et  i\ini(<né  pour  siiri-rssoiir  .'i  l'l<ni|iire.  ClinrlemuQne  le  premier  donna  à  .ion  Rh 
)itii4  la  Qualité  (le  mi  li'lialîe.  LAiii<M«>-IMboaiiairfrel  Loriiaîre  K  àocordérent  le  même 
(i^re  à  IfCiir*  h(.^i'iiicrs  yr<5svM>ptif>>.  Ce  tkrc  étpijvalait  ù,  l'cluf  de  Cémr  souii  le»  ancien» 
entpcreilni  de  nome.  ï.n  {Mifi  on  chiiiifiea  le  nom  de  Roi  d'Italie  en  i-c[ii!  de  Roi  dcH 
llnindilitt.  •  tl«nm  Ib  yeiiK(!p,i)ii^Mi>rf)|-i,()fM  kit<p(*li<f<d'|£il^-<Nr  «c  pouvait  ôtre 
doqnée  ipie  par  le  Piipv  ,  à  qiil,  ce  droit  auparienajt..  »  .      ^ 

À  partir  ife  cette  t-prxpie ,  lu  iJniiart  (le»  fenipeivnr»  'ii'oii^  'li^iï'tlitt^  lé  titre  de  i  tî 
de*  Uonaiw»  jif!<((u'au  juiiB  (|i)  k'Ui'  roiu)ni|n«ui«iit  par  l«,'iji  iUw^erwiix  Coulife»,  et  '•'-<i 
diuis  ce  seim  qu'il  faut  iulerpn'ier  le  deuxième  rlinpitre  de  la  RiiMe  d'or  parlant  de 
la  nomination  du  roi  des  Romains.  .  <  * 

Lf  roi  de!)  Romains  l'iail  (Uii,  par  lex  [jriuces  électeurs  d'AII<'inii|jne  du  vivant  invnie 
de  rRhi|iereur.  tl  (;oiiv.'rrtait  en  son  abseur*-  comme  vicaire-|>éni^rat  de  l'Kmpire,  et  il 
lui.  sii^-ec'dait,  n\f\[è»  »>>  •>)ori,  .siiuH  <|;<'il  f|ll  besoin  d'une  noivelU  d|<tvliou  o<i  tL'iuii; 
conlirmatioii. 

N(i^>li<on,  OR. hviutuv  pt.r  '.  vii^t  ',:*  rKmpin.  oorin»iu<>|iK>,  avait,  par  M?  iait  iM^tie, 
aboli  cette  ipialité;  ni^iisce  priiicj>  tiouveaUi  'i  ipij  les  aiirieunes  tradiiiouit  mouarclii- 
(jiies  ctHient  ni  chères  ,  essaytt  -i"  l'a  fairi'  rev,  vre  en  nommant  roi  de  Ronie  son  fili»  au 
berccaii,  _   ;,,,    ,,,[,.         .1    .   )l!^:!M    :'•;     -...     :'       i       ,..     : 
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confirme  Fcnlinaïul  dans  wn  prujei.  liC  prince  s'adresM; 
à  l'aul  lU;  il  fait  valoir  ai^rès  iIm  SouveiuiU  Pontife  tous 
les  motifs  religieux  et  politiques  qui  Tont  déterminé.  11 
le  presse  d'interposer  son  autorité.  La  Cour  de  Rome 
applaudit  aux  raisons  alléguées.  Lejuy  va  être  nommé  ; 
mais  lioyoli,  qui,  par  lentremiae  de  Marguerite  d'Au- 
triche , .')  pu  faire  retarder  cette  nomination ,  prend  un 
parti  dési\.^>eré.  11  en  appelle  du  Roi  Ferdinand  au  Roi 
Ft  r(1i<'and  lui-même,  et,  dans  le  mois  de  décembre  1 54()t 
il  lui  mmde  : 

«  Grand  prince ,  nous  savons  quel  est  le  zèle  do 
Votre  Majesté  pour  le  suint  de  ses  peuples,  et  combien 
(>lle  u  d'affection  pour  uotre  Compagnie.  Nous  louons 
Dieu  de  l'un  et  de  lautre,  et  nous  prions  la  bonté  di- 
vine de  vous  inspirer  les  moyens  d'accomplir  heureu- 
sement tout  ce  (^e  votre  piété  vous  fait  entreprendre. 
Mais,  en  vous  rendant  de  très^lmmble»  actions  de  grâces 
pour  les  faveurs  dont  vous  nous  comblez ,  nous  osons 
vous  dire  qne  vous  ne  pouvez  nous  en  faire  une  plus 
insigne  que  de  nous  aider  à  marcher  dans  la  voie  de 
notre  Institut.  Les  dignités  de  l'Église  lui  sont  telle- 
uient  opposées  que  ,  selon  l'idée  que  j'en  ai ,  rien  ne 
sera  plus  capable  de  l'altérer  et  de  le  détruire.  Ceux 
qui  ont  établi  cette  Société  se  sont  proposé  de  porter 
l'Évangile  en  tous  les  pays;  sou  véritable  esprit  est  de 
travailler  au  salui  des  àuies  et  ù  i'honiirur  de  Dieu  s^ins 
rechercher  les  emplois.  Or,  les  Ordres  religieux  ne  vi- 
vent qu'autant  qu  ils  couserveut  leur  premier  esprit  : 
comment  la  Su4  t«;té  se  maintiendrait-elle  en  perdant 
le  sien'? 

I'  Nous  ne  -^^twrimes  encore  que  fort  peu  de  profès  , 
et  quatre  ou  •  iiq  déjà  ont  rclnsé  des  prélatures.  Si  l'un 
de  nous  accepte  un  évcrttr,  l«'s  nutn-s  ne  penseront-ils 
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pas  être  en  droit  tl'ayir  de. même;  et,  si  les  membres 
se  séparent ,  que  deviendra  le  corps  ?  Cette  petite  Com- 
pagnie a  fait ,  depuis  sa  naissance ,  d'assez  rapides  pro- 
grès par  rhumilité  et  la  pauvreté  :  que  les  peuples  nous 
voient  en  des  postes  éclatants,  et  ils  auront  lieu  de  se 
scandaliser  de  notre  changement,  et  ils  prendront  de 
nous  une  opinion  qui  rendra  tous  nos  travaux  inutiles. 

»  Mais  pourquoi,  très-noble  prince,  vous  déduire  ces 
motifs?  Nous  implorons  votre  bonté  et  votre  sagesse; 
nous  nous  mettons  sous  votre  royale  protection.  Par 
le  sang  de  Jésus-Christ,  parle  salut  des  âmes,  pour  la 
gloire  de  la  Majesté  divine,  je  vous  supplie  de  mainte- 
nir cette  petite  Société  naissante'.  »    1 

Un  homme  tel  qu'Ignace  adressant  une  semblable 
lettre  à  un  roi  comme  Ferdinand  ne  devait  pas  manquer 
d'être  entendu.  Le  prince  mande  au  Souverain  Pontife 
que  l'humilité  de  Loyola  a  triomphé;  mais  le  .Tésuitc 
ne  se  contente  point  de  cette  victoire.  La  tentation  n'en 
devait  pas  rester  là  ;  le  Pape  lui-même  ou  ses  successeui'S 
renouvelleraient  peut-être  une  demande  pareille,  Mal- 
{»ré  les  Constitutions,  à  cause  même  de  ces  Constitutions, 
ils  pouvaient  d'un  jour  à  l'autre  arracher  à  l'Institut 
SOS  plus  brillants  sujets.  C'eût  été  la  mort  de  la  Société, 
et  le  Général,  bien  persuadé  que  l'intention  du  Pape 
était  diamétralement  opposée  à  cette  destruction,  prit 
le  parti  de  s'en  expliquer  en  tout«  franchise.  11  lui  dé- 
duisit sous  une  forme  plus  étendue  les  arguments  qui 
avaient  réussi  auprès  du  roi  Ferdinand;  il  lui  fit  valoir 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  jiermer  d'ambitieux  désirs 
dans  le  cœur  des  hommes  de  talent ,  car  les  autres  eu 


I  Dan»  joiiips  les  Ii-irrc8  o\\  sm'ni  I(fnnfp  de  I.oyo!«  parle  de  la  roni|)a{;nie  de  Jësiis , 
il  c.sl  il  riMiariiiier  (lu'il  lu  ik'.s'(;iio  toujours  suiis  le  iio'ii  de /'«.'(l'fe  soi  :çl(!  on  de  ptliti' 
cniiipiiiiuiv. 


h    ! 


embre» 
;  Corn- 
es pro- 
es  nous 
u  de  se 
ront.  de 
inutiles, 
uire  ces 
sagesse; 
on.  Par 
pour  la 
mainte- 

mblable 
nanquei' 
Pontife 
■î  .lésuitc 
ion  n'en 
cesseurs 
Mal- 
tutions, 
Institut 
Sociétô, 
u  Pape 
ion,  prit 
lui  dé- 
ents  qui 
it  valoir 
X   désirs 
mtrcs  en 


nie  lie  Jësiis , 

'  ou  lll!  i)vlUf 


DK  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  381 

nouiTiraicnt  de  semblables,  et, par  la  connaissance  même 
de  leur  infériorité  relative,  ils  chercheraient  à  s'étayer 
sur  des  brigues  coupables. '"•'''^^""^'•*''"' '''""**'  "•'' 

Tout  à  coup,  cédant  aux  souvenirs  militaires  dont 
sa  jeunesse  avait  été  bercée:  «  Très-Saint-Père,  reprit-il, 
je  considère  toutes  les  autres  Sociétés  religieuses  comme 
des  escadrons  de  soldats  qui  demeurent  au  poste  assigné 
par  rhonneur,  qui  gardent  leurs  rangs,  qui  font  face 
à  l'ennemi  en  maintenant  toujours  le  même  ordre  de 
bataille  et  la  même  manière  de  se  servir  de  leuj's  armes  : 
mais  nous,  nous  sommes  des  éclaireurs  qui,  dans  les 
alarmes,  qui,  dans  les  surprises  de  jour  et  de  nuit, 
doivent  sans  cesse  être  prêts  à  vaincre  ou  à  mourir. 
Nous  devons  attaquer,  défendre  selon  les  circonstances, 
nous  porter  partout  et  tenir  partout  l'ennemi  en  éveil.  » 

Cette  harangue  produisit  l'effet  attendu  :  le  Pape 
promit  à  ces  iiommes  singuliers  d'exaucer  leur  vœu, 
et  il  ajouta,  dit-on  :  n  C'est  la  première  fois  qu'un  prince 
se  Test  entendu  adresser.  »     "  •  '    "*"  """*'""'!  '  ' 

En  i54(),  I-<pjay  avait  décliné  les  honneurs  de  l'épis- 
copat;  l'année  suivante,  la  même  dignité  était  offerte 
à  Bobadilia ,  qui  refusait  à  son  tour  l'évêché  de  Trente. 

Hobadilla  venaitd'abandonner  Cologne,  où,  avec  Ca- 
nisius,  il  avait  soutenu  le  choc  des  Luthériens,  et  il 
accompagnait  le  nonce  du  Pape  à  la  cour  de  l'Empe- 
reur. Charles-Quint  espérait  encore  vaincre  par  ses  ater- 
moiements les  résistances  que  le  Protestantisme  lui  sus- 
citait à  chaque  pas.  '  '   '       '  "••'  '■       '^  '"^*  '     ""'   '   " 

Grand  capitaine ,  grand  politique ,  il  aimait  peut-être 
un  peu  trop  à  s'appuyer  sur  les  ressources  que  lui  four- 
nissait son  esprit  fécond  en  ruses  et  en  temporisations. 
(Je  prince,  qui  commandait  à  l'Allemagne  et  aux  Pays- 
Mas,  qui  régnait  sur  l'Espagne,  et  qui,  par  ce  dernier 
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royaume,  possédait  les  mines  d'or  et  d'argent  encore 
vierges  que  ses  navigateurs  découvraient  dans  le  Nou- 
veau-Monde «.cherchait  autant  à  gouverner  par  l'adresse 
(|Vie  par  la  force.  Il  avait  menacé  les  Luthériens  d'avoir 
recours  aux  armes;  mais  les  Luthériens t  qui  redou- 
taient l'inégalité  de  cette  lutte,  obtinrent  encore  de- 
l'^mpereur  un  dernier  colloque.  Cbarles-Quint  l'avait 
assigné  à  Katisbonne,  mais  il  mettait  pour  condition 
que  tout  ce  qui  y  serait  décidé  se  verrait  soumi»  à 
l'approbation  du  Concile  de  Trente.,  Les  Protestant» 
trouvaient  un  moyen  d'ajournement,  ils  en  proBtaient„ 
et  Bobadilla,  appelé  par  l'Empereur,  se  rendait  pour 
leur  tenir  tète.  Il  avait  un  auditoire  de  princes,  d'évê- 
ques  et  de  courtisans  ;  il  démontrait  le  vide  des  doctrineii 
nouvelles  ;  mais  le»  Sectaires  ne  se  laissaient  pa&  enta- 
mer. Ils  ne  discutaient  plus;  «Is  se  contentaient,,  par 
de  sourdes  manœuvres,  de  répandre  la  désunion  dans  le 
camp  catholique. 

La  position  laite  à  Charles-Quint  par  l'habileté  des 
chefs  protestants  devenait  intolérable.  Il  se  croit  joué 
par  eux;  il  comprend  qu'ils  ont  intérêt  à  semer  partout 
la  discorde  pour  moissonner  dans  la  division;  et,  cédatnt 
à  un  mouvement  de  colère  réfléchie,  il  se  décide  à  la 
guerre.  ,.  j, ,,,,, ,,,  .,   ij(}->.|iîo>   ht.'  ;!-<;. 

lia  guerre  est  déclarée  au  duc  de  Saxe  et  au  landgrave 
de  Hessc.  Le  Pape  re<^'oit  cette  nouvelle,  et  ai«sitôt  il 
joint  ses  troupes  à  celles  de  Charles-Quint  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  était  son  légnt  auprès  des  armées. 

UobadiUa  vient  de  perdre  sa  tribune  pacifique  ;  il  s'<mi 
improvise  une  autre  sur  les  champs  de  b'^taille  :  il  s«i>li 
Taj'mée ,  que  commande  le  duc  ( )cta^'e  Farnèse.  Le  :>.'■* 
iivril  1 547,  il  est  au  premier  rang  au  passage  de  l'Flhe. 
JNommé  préfet  d<'s  ambulances,  il  devient  le  médecin 
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des.  cprps,  le  médecin  des  âmes  :  il  panse  les  blessés, 
il  console  les  mourants,  il  encourage  ceux  qui  courent 
aux  armes  ;   il  leur    promet   la   victoire.   Le    Ciel  et 
l'Empereur  réalisent  ^  prophétie.  Mais,  dans  les  plai- 
nes de  Mitblberg ,  BabadiUa  tombe  frappé  à  la  tête  ; 
il  est  blessé.  Le  s(^dat  a  rempli  son  devoir,  il  en  resite 
un  autre  pour  le  prêtre.  Le  prêtre  se  relève  tout  cou- 
vert de  sang,  et  il  va  porter  aux  blessé»  comme  lut 
les  eiicoura|j[ements  qu'il  puioe  dans  son  éncA'^ie  morale* 
Ce  l'ut  le  24  avi-il  i  S47  qwe  se  livra  la  bataÀlle  de  Muhl- 
ber{][,  où  le  duc  de  Saxe  resta  piisonoier  des  Impériaux, 
^ipuelques  jours  après ,  Bobadilla,  dédaignant  lessoins> 
nécessaires  à  ss^  santé,  prêchait  à  Passau.  I^  majorité 
du  sénat  ei  des  habitants  de  cette  ville  était  I^tbé>- 
rienne  ;  Bobadilla,  du  haut  de  sa  chaire,  veut  que  Ton 
rende  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  pour  le 
triomphe  que  l'armée  catholique  a  remportée  De  so- 
leunelles  actioas  de  grâces  sont  rendues;  puis  il  s'élance 
seul  à  travers  l'Allemagne;  il  la  parcourt  en  véritable 
apOtre,  suivant  l'expression  de  l'évêque  de  Vienne.  ,,)  »--, 
A  Augsbourg,  son  éloquence  aussi  ardente  qu'incir 
sive  cgutribui}  an,  rétablissement  du  culte  caholique.  Il 
s'ari'ête  à  Cologne  et  visite  Louvain ,  où  conimeuçait  à 
Heurir  le  collège  fondé  par  Lefèvre.  Tout  an  anoonçaiM; 
la  [xarole-  do  Uiour  et  en  prenant  à  partie  les  minLstres 
[)rotestajUs  et  Les  Anabaptistes  qu'il  rencontre  sur  son; 
cluMiiin,  il  arrive  à  la  cour  de  l'Empereur.  L'Empereur,, 
à  cette  époque  mém©(i54H),  faisait  pubUer  à  la  Diète 
(l'Augibourg,  une  formule  de  loi  qu'il  appelait  r/n^&rù/>«. 
(^ette  déclaration  paraît  avoir  été  conçue  dans  des  seur 
liments pacifiques;  mais,  souvent  elle  se  trouve  en  dés- 
accord avec  les;  institutions  de  l'Eglise  ,  sans  pour  cela 
èlr«f  phis  a};réable  aux  Luthériens.  Ils  se  plaignai4>rit  du 
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peu  de  concessions  qui  leur  étaient  faites,  et  cepeiiclant 
le  mariage  des  prêtres  et  la  communion  sous  les  deux 
espèces  y  sont  à  peu  près  adoptés.     '" 

Bobadilla  se  plaignit  à  son  tour  :  il  avait  la  cohfiahce 
des  princes  électeurs  catholiques,  des  seigneurs  espa- 
gnols et  italiens  composant  la  cour  de  l'Empereur.  Fort, 
de  cette  confiance,  et  emporté  par  un  excès  de  zèle  peu 
réfléchi,  il  combat  de  vive  voix,  il  combat  par  écrit 
Vintérim  que  Charles-Quint  a  fait  publier.  Bobadilla  ne 
connaissait  pas  l'art  des  ménagements  ;  c'était  une  de  ces 
natures  enthousiastes  qui ,  pour  mener  à  bien  les  cho'ses 
qu'elles  conçoivent ,  ont  besoin  d'avoir  à  leur  côté  un 
guide  prudent  qui  leur  fasse  éviter  le  danger.  Le  Jésuite 
était  là,  uniquement  entouré  d'adversaires  hérétiques  et 
d'amis  catholiques. 

Charles-Quint  n'aurait  pélif-êtré  pas  '  périiiîs  la  dis- 
cussion sur  son  œuvre,  mais  à  coup  sûr  il  n'était  pas 
homme  à  souffrir  patiemment  qu'on  mît  en  jeu  sa  di- 
gnité impériale.  Bobadilla  frappait  fort,  même  en  pré- 
sence de  ce  prince.  Le  prince  répondit  au  Jésuite  par  un 
commandement  de  sortir  à  l'instant  même  des  terres  de 
l'Empire;  il  le  chassa  de  sa  Cour,  et  Bobadilla,  tout  glo- 
rieux de  son  bannissement,  accourt  à  Rome,  où  X Intérim 
comptait  fort  peu  d'approbateurs. 

Ijoyola  lui  refuse  l'entrée  de  la  Maison  Professé. 
Ijoyola,  dans  cette  circonstance,  saisit  l'occasion  de  rele- 
ver la  majesté  des  rois,  que  les  ardeurs  de  la  dispute  ne 
doivent  pas  essayer  d'atteindre.  Le  Pape  approuve  ta- 
citement le  religieux  ;  Ignace  le  condamne  publique- 
ment ,  parce  qu'il  a  péché  au  moins  dans  la  forme. 

Cet  événement,  qui  avait  pour  témoin  toute  la  Cour 
impériale,  devait  retentir  au  loin  :  les  Protestants  s'en 
emparèrent  ;  ils  s'en  firent  une  arme  pour  exciter  Charles- 


DE  LA  COMPAGNIK  DK  JÉSUS.  285 

Quint  contre  la  Société  de  Jésus  et  contre  le  Saint-Siège, 
qui,  proclamaient-ils  à  haute  voix ,  tenait  à  sa  solde  de 
pareils  aventuriers  de  paroles.  Si  la  colère  de  l'Empe- 
reur était  bonne  à  exploiter  pour  les  Sectaires,  elle  ne  le 
parut  pas  moins  à  quelques  membres  du  clergé  espagnol. 

Dès  Tannée  i546,  les  villes  de  Gandie,  de  Barcelone, 
de  Valence  et  d'AIcala  avaient  reçu  des  Collèges  de  la 
Compagnie.  Les  uns  commençaient  à  devenir  riches  ;  les 
autres,  comme  celui  d'Alcala,  souffraient  dans  la  pau- 
vreté, parce  que  le  nombre  des  îlèves  s'accroissait  d'une 
manière  disproportionnée  avec  les  revenus.  Des  prêtres, 
des  docteurs  d'université  accouraient  pour  être  reçus 
au  nombre  des  novices  de  l'Institut.  On  accueillait  tous 
les  postulants,  sauf  à  régler  avec  la  Providence  le  moyen 
de  les  nourrir.  A  Salamanque,  en  1 548,  on  voit  arriver 
Sévillan  Sanci,  Capella  etTurrian,  qu'à  cause  de  sa  can- 
deur Ignace  a  surnommé  :  »  la  pupille  de  son  œil.  »  Ils 
étaient  dans  un  dénûment  si  absolu,  que,  pour  orner  la 
chambre  dont  ils  faisaient  leur  chapelle  domestique,  ils 
n'avaient  pas  pu  se  procurer  un  tableau.  En  conséquence, 
l'un  d'eux  s'était  mis  à  crayonner  sur  un  morceau  de 
papier  une  image  de  la  Vierge.  Ce  papier,  attaché  au 
mur,  était  l'unique  décoration  du  maître-autel.   (;;  )  ..^  ,j 

L'indigence  néanmoins  ne  leur  fait  pas  oublier  leurs 
devoirs;  ils  s'y  livrent  avec  persévérance.  Bientôt  les  ma- 
gistrats de  Salamanque  se  prennent  d'estime  pour  des 
religieux  qui  savent  si  bien  compatir  aux  misères  des  pau- 
vres et  instruire  le  peuple.  Mais  à  Salamanque  il  se  ren- 
contrait un  Dominicain  nommé  Melchior  Cano  ;  ce  Do- 
minicain était  un  prédicateur  fameux,  un  écrivain  dont 
il  reste  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres  celui  qui 
a  pour  titre  :  De  locis  theologiois.  ,,, j  ,,,|  ^  ^mtua 

Il  avait  entendu  parler  des  Jésuites;  il  savait  qu'avec 
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[»eii  ils  parvcnaîrnt  à  lairp  beaucoup,  et  que,  pour  les 
empêcher  de  réussir,  il  faltait  les  entraver  dès  le  prin- 
cipe. CAno  était  moine,  et  quoique  Tnrrian  fût  un  de  ses 
amiî»,  Cano  voulut  combattre  potit*  sort  couvent.  T/oicca- 
sion  paraissait  fevorable  :  (!Ihârlés-Quint  était  courroucé 
contre  l'Ôrdfe.  T^e  l>ominicain  oUvi-e  les  hostilités;  la 
chaire,* la  tribune,  le  pamphlet,  toUt  entfe  ses  mains 
devient  arme  oiTehsive.  ïl  annonce  que  le  derniet*  juge- 
ment èippr oche,  (jue  l'Antéchrist  va  descendre  sur  là  terre 
et  qu'il  y  compte  des  précurseut^.  Les  marques  âux- 
quelltis  on  doit  les  reconnaître ,  il  les  îipeTçoit  dàttS  le^ 
Jésuites ,  et  il  se  dit  appelé  lui-même  par  les  Sairitëè 
Écritures  pourdémasqiierees  perfides.  ««  Si  Je  itie  trompe, 
ajoutàit-ïl ,  mon  erreur  m'est  commune  avec  beâuCoub 
de  Saints  ;  on  s'est  trompé  en  cela ,  rtiêhic  du  tempà  dëè 
Ap6tres.  »  Dans  cette* véhémence  de  pai*oles,  il  Aie  se 
contertte  pas  d'attaquer  comme  des  pi^curseurs  dé  l'Ân- 
techrist  les  Pères  de  la  Société  dé  Jésus.  "  ^*'^  "  'u.u  ;« 
Cependant,  avec  la  crédulité  espagnole,  il  H'eri  fallait 
pas  davantage,  soit  pour  les  perdre,  soit  poiirles  faire 
brûler  dans  un  auto-da-fé.  I j'Antechrist  n*à  pas  encore  t'cU- 
contré  de  précurseurs  dans  lés  Ordres  religieux  ;  mais  ce 
que  Cano  n'aurait  pas  dû  oublier,  c'est  qu'à  l'appâritiott 
des  Sociétés  fondées  par  saint  François  et  parsaiht  Do- 
minique ,  les  mêmes  clameurs  S' levèrent  Contré  cëè 
Sociétés,  dont  l'Église  devait  et  doit  eûcore  retire^  taiit 
d'avaritages.  Aux  chapitres  24  et  25  de  son  ouvrage 
Vovtra  impugnaHtes  Religtonei^  saint  Thoiiias  d'Aquin 
avotie  que  celte  fable  fut  reproduite.  C'était,  dans  ûil 
cercle  plus  restreint,  la  guerre  étemelle  dès  Onelphëé 
et  des  Gibelins  qui  se  renouvelait ,  mais  qui ,  quoique 
moins  sanglante,  n'en  était  pas  pour  cela  moins  dange- 
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'  Cano  se  contentait  donc  de  rajuster  à  la  taille  de  ses 
envieuses  colères  les  lambeaux  d'une  calomnie  déjà 
vieille  et  qu'il  avait  combattue  jadis  pour  son  propre 
coriipte;  mais  il  entra  plus  avant  dans  son  sujet.  Il 
fit  le  tableau  de  la  vie  de  l'Inigisie  ou  de  Tlgnacien  ;  il 
le  montra  s'insinuant  dans  les  maisons,  ensei(][nant  le  ca- 
téchisme aux  enfants,  ne  portant  pas  dMiabit  religieux 
pour  avoir  plus  de  licence  à  prêcher,  ne  voulant  pas 
même  obéir  pour  la  forme  à  des  constitutions  qui  n'exis- 
taient pas  et  qui  n'existeraient  jamais.  «  Ce  sont  des 
illuminés,  des  visionnaires,  répétait-il;  à  tous  ils  commu- 
niquent leurs  Exercices  Spirituels,  mais  les  fruits  d'une 
plante  mauvaise  ne  peuvent  être  bons.  Or,  Ignace  n'est  pas 
conduit  par  le  bon  esprit  ;  sa  vie  n'est  pas  glorifiée  par 
des  miracles  comme  la  vie  de  saint  Dominique.  Ils  vivent 
dans  les  palais  où  ils  trompent  les  rois  et  les  grands.  Ce 
sont  donc  des  hérétiques  et  des  émissaires  de  l'Anté-^ 

christ     „ '' ' ''>'^* '•"*''i  *'"*'     «wW-lw  .  ,   ■:;.  .  i  :  ■    ;.;i;-i;:    •     .  j  ■' i  ;    ■  i  /  i 
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La  réputation  de  Melchior  Càho  était  grande;  il  avait 
des  vertus  et  il  semblait  parler  de  conviction.  ^  c  peuple 
se  montra  persuadé.  Peut-être  ne  lui  en  fallait-il  pas  au- 
tant, et  il  traduisit  ses  croyances  en  moqueries  d'abord, 
en  persécutions  ensuite.  Turrian  et  ses  cornpagnons  se 
rehdent  auprès  de  Cano  ;  ils  lui  font  lire  la  Biiile  d'inst*- 
tution  ;  ils  lui  montrent  Xavier,  nonce  du  Pape,  dans  le 
Nouveau-Monde,  î^aynès  et  Salmeron,  ses  théologiens, 
au  Concile.  Melchior  rencontre  des  opposarts  jusque 
dans  Sbn  propre  monastère  de  Salamanque.  he  Donii^ 
nicain  Jean  Penna ,  qui  a  suivi  de  sang-froid  les  progrès 
de  la  Compagnie,  prend  sa  défense  de  vive  voix  ;  il  écrit 
en  sa  faveur.  TiC  Général  des  Dominicains  lui-mêrtie 
intervient.'"^'  *'  ""*"  ' '*"'  ■••■■•■""•'    '''l    ■   ''  \  [ 

îi'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  savait  par  èxpérienbe 
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que  le  passant  ne  jolie  la  pierre  qu'aux  arbres  en  fruit. 
Cet  Ordre ,  à  son  bereeau ,  avait  vu  fondre  sur  lui 
toutes  les  calomnies  et  tontes  les  invectives;  il  crut 
donc  devoir,  dans  une  semblable  occurrence,  donner  un 
gage  public  de  son  amour  pour  la  paix  et  de  son  estime 
pour  les  Jésuites,  ses  nouveaux  frères  dans  Tapostolat. 
Ce  gage  était  un  acte  officiel  dont  voici  la  teneur  : 

«  A  |;ous  les  vénérables  Pères  et  Frères  de  l'Ordre  des 
Prêcheurs,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient: 

»  Frère  François  Romée  de  Cbùtillon ,  professeur  de 
théologie  et  humble  ministre  général  et  serviteur  de 
tout  le  susdit  Ordre,  salut  et  la  grâce  de  l'Esprit  Saint. 

»  Qu'il  soit  notoire  à  vous  tous  qu'en  ces  temps  cala- 
miteux,  où  la  Religion  chrétienne  est  attaquée  par  les 
traits  des  Hérétiques  et  souillée  par  les  mœurs  perverses 
des  mauvais  Chrétiens ,  un  nouvel  Ordre  de  prêtres  ré- 
guliers et  sous  le  titre  du  nom  de  Jésus  a  été  envoyé  de 
Rome  par  la  bonté  divine,  comme  un  bataillon  de  réserve, 
lequel,  à  cause  des  biens  qu'il  produit  dans  l'Église  par 
les  leçons  et  les  sermons  en  public,  les  exhortations  pri- 
vées, l'assiduité  à  entendre  les  confessions  et  les  autres 
exercices  du  saint  ministère,  et  aussi  par  les  exemples 
d'une  vie  sainte  qu'il  donne,  a  été  approuvé  et  confirmé 
par  notre  Très-Saint  Père  en  Jésus-Christ  le  Pape  Paul  III. 
C'est  ce  que  nous  avons  voulu  vous  notifier,  de  peur 
que  quelqu'un  d'entre  vous,  trompé  par  la  nouveauté  de 
cet  Institut,  n'attaque  par  ignorance  peut-être  les  com- 
pagnons d'armes  qui  ont  avec  nous  un  même  but,  et 
que  le  Seigneur  nous  a  envoyés  comme  un  renfort ,  et  ne 
calomnie  les  Constitutions  de  ceux  dont  il  devrait  plutôt 
applaudir  les  succès  et  imiter  la  piété.  Nous  croyons,  il 
est  vrai,  que  vous  tous,  comme  amis  et  bien-aimés  de 
l'Epoux ,  loin  de  murmurer  contre  la  variété  dont  son 
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épouse  est  ornée,  vous  l'embrasserez  et  la  chérirez  dans 
la  charité  qui  se  réjouit  de  la  vérité.  Néanmoins,  pour  ne 
pas  manquer  à  notre  devoir  et  pour  prévenir  toutes  les 
dissensions,  nous  ordonnons  à  tous  et  à  chacun  de  vous, 
par  ces  présentes ,  avec  l'autorité  de  notre  charge ,  par 
la  vertu  de  TEsprit  Saint  et  de  la  sainte  obéissance ,  et 
sous  les  peines  à  déterminer  à  notre  choix,  nous  com- 
mandons que  vous  n'ayez  pas  l'audace ,  soit  dans  les  le- 
çons, les  sermons  et  les  réunions  publiques,  soit  dans  les 
entretiens  privés,  de  calomnier  le  susdit  Ordre  approuvé 
et  confirmé  par  le  Siège  Apostolique,  ou  ses  Constitu- 
tions, ni  d'en  parler  défavorablement;  mais  qu'au  con- 
traire vous  vous  efforciez  d'aider  cet  Ordre  et  ses  prêtres, 
comme  vos  compagnons  d'armes ,  et  de  les  protéger  et 
défendre  contre  leurs  adversaires.  En  foi  et  confirmation 
de  quoi  nous  avons  ordonné  que  ces  présentes  fussent 
expédiées  et  signées  du  sceau  de  notre  charge.  Donné  à 
Rome,  le  lo  décembre  i548. 

»  F.-François  Romée,  maître  de  l'Ordre  des  Prêcheurs, 
troisième  année  de  notre  général,  t.  » 

Le  Général  des  Dominicains  faisait  acte  de  justice  et 
de  sagesse.  Cano  ne  suivit  pas  cet  exemple  :  c'était  un 
théologien  opiniâtre  ';  il  continua  donc  la  guerre.  Ces 
hostilités  tenaient  la  Compagnie  de  Jésus  en  échec  à  Sa- 
lamanque.  Le  succès  qu'obtenait  Melchior  allait,  du  sein 
des  autres  Universités  espagnoles ,  faire  surgir  de  nou- 
veaux agresseurs.  Cano  ne  se  taisait  ni  devant  l'autorité 
de  son  général,  ni  devant  celle  du  Saint-Siège.  En  i552, 
il  est  nommé  Évêque  aux  îles  Canaries. 

Si  ce  fut  une  vengeance  de  la  Compagnie,  elle  ne  pou- 
vait être  plus  douce,  plus  ingénieuse  surtout.  Melchior 
accepta  ces  honneurs,  mais  jamais  il  ne  s'en  montra  re- 
connaissant. De  loin  comme  de  près,  il  attaqua  les  Jé- 
I.  19 
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suites.  Aux  Canaries,  il  n'avait  plus  son  adversaire  sous  la 
main.  L  ennui  s'empara  de  cet  esprit  qui  consacrait  toutes 
ses  facultés  à  la  poursuite  d'une  idée ,  car  ce  n'était  pas 
de  la  haine,  Melcliior  soupirait  après  cette  vie  d'agita- 
tion; il  donna  démission  de  son  8ié({e,  il  revint  en  Es- 
paf^ne,  et  recommença  la  guerre.  Avant  sa  mort,  en 
1 5(io ,  il  écrivit  à  Régla ,  moine  augustin ,  ancien  confes- 
seur de  l'Empereur  Charle8<-Quint ,  une  lettre  qui,  au 
moment  de  la  destruction  des  Jésuites,  deviendra  une 
arme  entre  les  mains  de  leurs  ennemis. 

«  Plaise  à  Dieu,  disait  l'Évéque  des  Canaries,  qu'il  ne 
m'arrive  pas  ce  que  la  fable  dit  être  arrivé  à  Cassandre , 
aux  prédictions  de  laquelle  on  n'ajouta  foi  qu'après  la 
prise  et  l'incendie  d'Ilion.  Si  les  Religieux  de  la  Société 
continuent  ainsi  qu'ils  ont  commencé ,  Dieu  fasse  qu'il 
ne  vienne  pas  un  temps  où  les  Rois  voudront:  letur  ré- 
sister, et  ne  trouveront  aucun  moyeu  de  le  faire,  r 

Melcliior  Cano  avait  levé  letendard  contre  les  Jésuites., 
Il  ne  manqua  pas  d'imitateurs  «i  Espagne.  Pierre  Orliz, 
l'ami  de  Loyola,  venait  de  mourir.  A  Alcala,  on  mit  à 
profit  cette  mort,  qui  privait  la  Société  d'un  piv»tecteur, 
pour  s'acharner  sur  elle.  I^es  paroles  de  Melchior  re- 
tentissaient jusque  dans  cette  Dniver^té;  elles  y  faisaient 
naître  des  éclios.  I^e  Père  Villaaova  ne  s'effraie  pas;  il 
introduit  le  recteur  de  l'Université  dans  la  maison  des 
Novices,  il  lui  ouvre  toutes  les  portes,  il  lui  commu- 
nique tous  les  secrets.  I^c  recteur  établit,  en  i548,  un 
tribunal,  composé  des  trois  adversaires  les  plus  déclarés 
de  rinstitut.  Ce  tribunal  examine  l'affaire  avec  la  minu- 
tieuse vigilance  d'un  juge  qui ,  par  sa  rivalité ,  est  partie 
au  procès. 

La  conviction,  qu'ils  ne  désiraient  pasobten'.,se  fait 
jour  dans  leurs  esprits.  Ils  étaient  probes  :  ils  pi-ononcent 
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avec  leur  probité.  Mais  le  docteur  f]asn  n'accepte  pas 
la  chose  avec  autant  do  désintéressement.  (Je  théologien 
était  violent  dans  ses  idées.  Les  Jésuites  se  faisaient  des 
amis  de  ceux  mêmes  qui  devaientles  condamner;  il  pousse 
la  guerre  aussi  loin  qu  elle  peut  aller.  Le  tribunal  dé- 
clare que,  dans  l'Institut,  tout  est  conforme  à  l'Évangile 
et  à  la  morale.  Casa  s'en  prend  à  la  bulle  de  Paul  III.  Il 
l'attaque.  Un  diplôme,  lancé  de  Rome,  le  cite  à  com- 
paraître devant  le  Saint-Office.  ï^e  Père  Villanova  fait 
avertir  son  antagoniste ,  et  Casa  s'estime  heureux  de  ra- 
cheter, par  son  silence,  la  peine  qu'il  a  encourue. 

Cependant  le  Père  Strada  paraissait  dans  les  chaires 
de  Salamanque  et  d'Alcala.  Son  élocution  imagée,  les 
élans  d'inspiration  qu'il  communiquait  à  ses  auditeurs 
produisaient  partout  une  magique  impression.  Le  Do- 
minicain Melchior  et  le  docteur  de  l'Université  d'Alcala 
n'avaient  pas  réussi  dans  leurs  projets.  On  pensa  qu'un 
prélat  serait  peut-être  plus  heureux.  Don  Martinez  Si- 
liceo,  cardinal-archevêque  de  Tolède  et  ancien  précep- 
teur de  Philippe  II,  est  mis  en  campagne.  11  y  avait  dans 
son  diocèse,  en  l'année  i55o,  un  grand  nombre  de 
prêtres  dépourvus  de  science.  Ils  permettaient  aux  fidèles 
de  communier  deux  fois  par  jour,  et,  dans  leur  igno- 
rance pleine  de  ferveur,  ils  essayaient  de  se  conformer 
aux  institutions  de  Loyola. 

De  leur  côté,  les  Jésuites,  qu'à  Tolède  on  appelait 
Théatins,  savaient  que  Don  Siliceo  leur  était  contraire. 
Cette  opinion,  à  laquelle  mille  circonstances  prêtaient 
une  .apparence  de  vérité ,  inquiétait  les  Pères.  Le  Con- 
cile de  Trente  n'avait  pas  encore  abrogé  une  partie  des 
privilèges  du  Clergé  régulier.  Ils  en  usaient  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède  et  à  Alcala  sous  les  yeux  mêmes  de  l'ar- 
chevêque. Confondant  les  ecclésiastiques  ignorants  et  les 

19. 


I 
■il 


i' 


:'^ 


^1 


^1 


w 


202  iiisioini<: 

.YéiUiites  dans  le  inônic  aiiatlièino,  Don  8ili(M;o  |)ul>li<;  nu 
nianilLMnent  par  Irqnf'l,  après  des  plaintes  anièros  contre 
le.s  usurpations  de  la  (>>inpa{>nie  sur  la  juridiction  épis- 
<;opale,  il  défend,  sous  peine  d'excommunication,  h  tons 
ses  diocésains  de  se  confessera  eux.  Il  autorise  les  curés 
ù  les  excinre  de  toute  administration  des  Sacrements,  cl 
il  frappe  d'interdit  le  collé(je  d'Alcala. 

[/ora{][e  {grondait  sur  la  Société.  H  importait  de  le 
conjurer.  Le  Père  Villanova,  recteur  de  ce  collège,  s'a- 
dresse à  Poggi,  Nonce  du  Saint-Siège  à  Madrid.  Poggi 
cherche  à  calmer  l'irritation  de  l'archevêque.  L'inter- 
vention du  f^égat  reste  sans  effet.  Le  cardinal  Mendo/za, 
archevêque  de  Burgos,  et  qui  jetait  dans  sa  ville  les 
fondements  d'un  établissement  de  Jésuites,  se  porte 
caution  pour  eux  auprès  de  son  collègue  dans  l'Épisco- 
pat.  Le  Souverain  Pontife  fait  écrire  à  Tolède  par  son 
secrétaire,  le  cardinal  Maffei.  DonSiliceo  demeure  iné- 
branlable devant  ces  sollicitations  et  ces  reproches. 
Ignace  n'avait  pu  le  vaincre  par  la  soumission  :  il  en  ap- 
pelle au  Conseil  Royal  d'Espagne.  Les  bidles  et  les  pri- 
vilèges sont  produits.  Le  Conseil  prononce  sa  sentence  : 
elle  condamne  l'arcnevêque ,  qui,  s'exécutant  de  bonne 
grâce,  rapporte  ses  ordonnances  d'excommunication. 

L'existence  de  la  Société  était  donc ,  même  en  Es- 
pagne, agitée  et  encore  incertaine.  Elle  formait  bien 
des  maisons,  elle  gagnait  bien  des  prosélytes;  mais  ces 
maisons  et  ces  prosélytes  lui  suscitaient  de  nouveaux 
embarras.  En  iSSa,  don  Antoine  de  Cordoue,  recteur 
de  l'Université  de  Salamanque,  va  être  revêtu  de  la 
pourpre  romaine,  à  la  demande  de  l'Empereur,  quand 
ton*  à  coup  i'ne  pensée  d'abnégation  pénètre  dans  son 
âme.  Cet  homme  n  a  que  ving;-trois  ans;  mais  ses  talents 
le  grandissent  assez  aux  yeux  d<»  Rome  pour  être  placé 
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parmi  les  princes  de  rKgiise.  Jeune,  riche,  favori  de 
Charles-Quint,  il  ne  veut  plus  entendre  parler  des  hon- 
neurs rpril  a  mérités.  Il  renonce  aux  dignités  ecclésias- 
ti(|ues  pour  se  faire  .lésuite.  FiC  lendemain,  le  futur  car- 
dinal n  était  qu'un  simple  novice. 

Un  témoignage  encore  plus  décisif  du  presti{je  qn'exor- 
cait  la  Société  fondée  par  lioyola  avait  été  rendu  quel- 
(|ues  années  auparavant  dans  cette  même  Kspagne.  Le 
:>.7  mai  i!j/\G,  Kléonore  de  Castro,  duchesse  de  Gandie, 
mourait  à  la  Heur  de  râ{je.  Son  ép<uix,  don  François  de 
llor{pa,  n'avait  que  trente-^iix  ans.  11  était  parent  d<; 
rKmperPur,  allié  à  toutes  les  plus  illustres  familles  de 
l'Europe,  et,  chose  préférable  aux  grandeurs  de  la  nais- 
sance, il  avait  dans  le  cœur  les  qualités  qui  font  les 
hommes  éminents.  11  était  beau,  il  était  généreux,  il 
était  savant,  il  était  brave.  Il  signala  son  courage  dans 
les  guerres  d'Afrique  contre  IJarberousse.  Il  suivit  Chai- 
les-Qnint  fondant  sur  la  Provence  pour  réaliser,  par  la 
conquête  du  Hoyaume  M'rès-Ch rétien ,  son  rêve  de  Mo- 
narchie Universelle. 

Mais  toutes  les  richesses  du  monde  et  du  cœur,  tous 
les  cnivremenis  de  la  puissance  ne  le  rendaient  que  plus 
humble  et  plus  pieux.  Père  de  huit  enfants,  il  avait  vu, 
jusqu'à  ce  jour,  tout  sourire  à  ses  vœux.  La  mort  bri- 
sait l'union  qui  avait  fait  son  bonheur.  Borgia  ne  plaça 
plus  ses  espérances  que  dans  le  ciel. 

A  peine  libre,  son  souvenir  s'arrête  sur  la  (Compagnie 
de  Jésus,  diont  il  a  toujours  été  le  protecteur.  IjC  deuil 
de  son  âme  était  profond.  Pour  calmer  ses  douleu.s,  il 
se  précipite  <lans  la  lleligion.  Il  compose  un  ouvrage 
ascétique  intitulé  le  Collyre  Spirituel;  il  écrit  le  Miroir 
du  Chrétien,  exercice  d'humilité  et  d'anéantissement  de 
soi-jnêine.  Il  se  voue  à  la  solitude,  aux  austérités,  et  il 
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demande  à  don  Ijjnace  de  Loyola  de  le  recevoir  dans 
son  Ordre.  C'était  tout  à  la  fois  un  honneur  et  un  périK 
Dans  les  premiers  jours  d'octobre  i546,  le  Gêné. al  des 
Jésuites  répondait  en  ces  termes  au  duc  de  Gandie  : 

«  TiiÈs-iLLtsTUE  Seigneur, 

n  La  résolution  cjuc  vous  avez  prise,  et  que  la  bonté 
divine  vous  a  inspirée,  me  donne  beaucoup  de  joie.  Que 
les  Anges  et  toutes  les  âmes  bienheureuses  en  rendent 
à  Dieu  d'éternelles  actions  de  grâces  dans  le  ciel  :  car 
nous  ne  pouvons  bien  rcconnrjître  sur  la  terre  Tinsigne 
faveur  qu'il  fait  à  sa  petite  Compagnie,  en  vous  y  appe- 
lant. 

»  J'espère  que  sa  divine  Providence  tirera  de  votre 
entrée  des  avantages  considérables,  et  pour  votre  avan- 
cement spirituel ,  et  pour  celui  d'une  infinité  d'autres 
personnes  qui  profiteront  de  cet  exemple.  Pour  nous, 
qui  sommes  déjà  dans  la  Compagnie  de  Jésus ,  excités 
par  votre  ferveur ,  nous  commencerons  tout  de  nouveau 
à  servir  le  divin  Père  de  famille,  qui  nous  donne  un  tel 
Frère,  et  qui  a  choisi  un  tel  ouvrier  pour  cette  nouvelle 
vigne,  dont  il  a  voulu  que  j'eusse  le  soin,  tout  indigne 
que  j'en  suis. 

»  C'est  pourquoi  je  vous  reçois  dès  maintenant,  au 
nom  du  Seigneur,  pour  notre  Frère,  et  en  cette  qualité 
vous  me  serez  toujours  très-cher,  comme  le  doit  être 
celui  qui  entre  duiis  la  maison  de  Dieu  avec  autant  de 
générosité  que  vous  faites,  et  pour  le  servir  parfaite- 
ment. 

)»  Quant  à  ce  que  vous  désirez  savoir  de  moi  touchant 
le  temps  et  la  nianière  de  votre  réception  publique; 
après  avoir  fort  recommandé  la  chose  à  Dieu,  et  la  lui 
avoir  fait  recommander  par   d'autres,   il  me  semble 
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qu'afin  que  vous  vous  acquittiez  mieux  de  toutes  vos 
obligations,  ce  changement  doit  se  faire  à  loisir,  et 
avec  beaucoup  de  circonspection,  à  la  plus  grande  gloire 
de  Noire-Seigneur.  Ainsi,  vous  pourrez,  peu  à  peu,  ré- 
gler vos  affaires  de  telle  sorte  que ,  sans  vous  ouvrir  à 
aucune  personne  séculière,  vous  vous  trouviez  en  peu 
de  temps  dégagé  de  tout  ce  qui  peut  retarder  Faccom- 
plissement  de  vos  saints  désirs. 

«  Pour  m'expliquer  encore  davantage  et  venir  plus 
au  détail ,  je  suis  d'avis  que ,  puisque  vos  filles  sont  en 
âge  d'être  mariées ,  vous  songiez  à  les  pourvoir  selon 
leur  qualité,  et  que  vous  mariiez  aussi  le  Marquis,  s'il 
se  présente  un  parti  qui  lui  convienne.  Pour  vos  autres 
iils,  il  ne  leur  suffit  pas  d'avoir  l'appui  de  leur  frère  aîné, 
à  qui  le  Duché  demeurera  :  il  faut  que  vous  leur  laissiez 
de  quoi  achever  leurs  études  dans  une  des  principales 
Universités,  et  de  quoi  vivre  honnêtement  dans  le 
monde.  Il  est  à  croire,  au  reste,  que,  s'ils  Sont  ce  qii'ils 
doivent  être ,  et  ce  que  j'espère  ce  qu'ils  seront ,  FEm- 
pereur  leur  fera  des  grâces  proportionnées  à  vos  services 
et  suivant  la  bienveillance  qu'il  a  toujours  eue  pour 
vous.  , 

rt  II  est  encore  utile  de  faire  avancer  tes  bâtiments 
que  vous  avez  commencés.  Car,  enfin,  je  souhaite 
que  toutes  les  affaires  de  votre  maison  soient  terminées 
quand  on  publiera  votre  changement.  Cependant, 
comme  vous  avez  de  si  bons  principes  dans  les  Lettres, 
je  voudrais  bien  que  vous  vous  appliquassiez  sérieuse- 
ment à  l'étude  de  la  Théologie,  et  j'espère  que  cette 
science  vous  se.  a  avantageuse  pour  le  service  de  Dieu.  Je 
désirerais  même  que,  si  cela  se  peut,  vous  prissiez  le  de- 
gré de  Docteur  dans  votre  Université  de  Gandie.  Mais, 
parce  que  le  monde  n'est  pas  capable  d'une  nouvelle  de 
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cette  nature,  je  voudrais  que  cela  se  fit  sans  éclat,  et 
qu'on  en  gardât  le  secret  jusqu'à  ce  que  le  temps  et  les 
occasions  nous  donnassent,  avec  la  grâce  dé  Dieu,  une 
entière  liberté. 

M  Comme  nous  pourrons  éclaircir  les  autres  choses  de 
jour  en  jour,  selon  les  diverses  occurrences,  et  que  je 
vous  écrirai  régulièrement ,  je  ne  vous  dirai  rien  davan- 
tage, .l'attends  votre  réponse  au  plus  tôt ,  et  je  supplie  la 
souveraine  bonté  qu'il  lui  plaise  de  répandre  sur  vous, 
de  plus  en  plus,  ses  divines  miséricordes.  » 

Cette  lettre  fut  reçue  avec  vénération  :  le  duc  se  con- 
forma aux  avis  que  I^oyola  \ni  donnait  ;  son  palais  de- 
vint un  Cloître,  un  Hôpital,  un  Collège  et  un  Séminaire. 

Le  i"  février  1 548,  il  fait  sa  profession  particulière. 
Après  avoir  établi  ses  enfants  et  pourvu  à  tout  ce  que 
leur  nom  exigeait  de  son  amour  paternel,  don  François 
ne  songe  plus  qu'à  lui-même ,  c'est-à-dire  à  l'Ordre  dont 
il  va  devenir  une  des  lumières. 

L'admission  d'un  personnage  aussi  illustre  dans  In 
Société  de  Jtisns  la  posait  plus  que  jamais  en  évidence. 
Ignace,  qui  avait  reçu  le  duc  de  Candie  à  Rome  moitié 
en  prince  ,  moitié  en  novice ,  et  qui  l'avait  vu  tomber  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  sa  bénédiction ,  ne  se  lais- 
sait cependant  pas  séduire  par  les  faveurs  de  la  fortune. 
Kn  dehore  de  l'Espagne  il  avait  d'autres  joies  et  d'autres 
tribulations.  Don  François  de  Borgia  popularisait  la  So- 
ciété dans  la  Péninsule;  en  Portugal  elle  s'étendait  par 
sa  propre  force. 

Au  mois  d'octobre  i54^,  Loyola,  qui  embrassait  du 
regard  l'accroissement  de  son  Ordre,  songe  enfin  à  ré- 
gler la  hiérarchie  dans  les  pouvoirs  qu'il  confère.  Le 
Portugal  était  le  royaume  où  les  Jésuites  avaient  la 
consislauciî  la  plus  assuréf  :  ce  fut  le  Portugal  qui,  le 
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premier,  fixa  son  attention;  il  en  fit  une  Province  de 
la  Compagnie. 

Dans  les  Sociétés  religieuses,  dans  celle  des  Jésuites 
en  particulier,  on  entend  par  Province  un  certain  nom- 
bre de  maisons ,  collèges ,  pensionnats  ou  résidences 
soumis  à  un  supérieur.  Le  nombre  de  ces  établissements, 
comme  l'étendue  du  territoire  qu'ils  occupent,  n'est 
déterminé  par  aucune  règle;  on  divise  les  Provinces 
quand  la  multiplicité  des  maisons  et  la  distance  des  lieux 
sont  tels  que  le  supérieur  ne  suffit  plus  à  les  gouverner. 
Le  supérieur  de  la  Province  s'appelle  le  Père  Provincial; 
il   est  désigné  par  le  Général  avec  ses  quatre  consul- 
teurs  et  son  admoniteur.  C'est  sur  une  échelle  moins 
étendue  les  mêmes   proportions  que  pour  le  Général 
lui-même.  Chaque  année,  le  Provincial,  dont  le  pou- 
voir dure  habituellement  trois  ans,  fait  la  distribution 
des  emplois  ;  il  dispose  des  personnes ,  à  l'exception  des 
j)réposés  des  Maisons  Professes  et  des  Recteurs  de  Col- 
h'gcs,  dont  la  nomination  est  réservée  au  Général.  Les 
Provinces  ont  le  droit  de  s'assembler  en  Congrégations 
Provinciales  tous  les  trois  ans  pour  déléguer  à  Rome 
un  procureur  chargé  de  rendre  compte  au  Général  de 
l'état  de  la  Province.  Les  Congrégations  se  composent 
des  préposés  de  chaque  Maison  Professe ,  des  Recteurs 
de  Collègue  et  de  Noviciat ,  et  d'autant  de  Profès  qu'il 
en  faut  pour  former  les  deux  tiers  de  toute  la  Congré- 
gation. 

Simon  Rodrigue/  est  nommé  Provincial  du  Portugal. 

Ce  fut  là  que ,  pour  la  première  fois ,  on  introduisit 
un  usage  particulier  à  la  Compagnie  :  Ignace,  qui  entrait 
dans  les  moindre}*  détails,  avait  conçu  la  pensée  de 
faire  lenouvclor  les  vœux  aux  Scolastiques,  aux  Coad- 
j'.itj.'urs  cl  à  fous  ceux  qui  n'avaicnl  pas  fait  leur  pro- 
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t'ession.  Pour  entretenir  la  ferveur  et  remettre  sans 
cesse  sous  les  regards  du  postulant  ses  devoirs  et  ses 
promesses,  Loyola  avait  cru  que  rien  ne  serait  plus 
efficace  que  ce  renouvellement.  11  ordonna  de  le  faire 
deux  fois  par  année  ;  on  s'y  préparait  par  trois  jours  de 
retraite,  et  tous  ensemble,  au  pied  de  l'autel,  s'enga- 
geaient ,  comme  si  déjà  ils  n'avaient  pas  promis  à  Dieu 
de  vivre  et  de  mourir  dans  la  Société  de  Jésus. 

Quelques  années  s'écoulèrent  dans  une  prospérité 
toujours  croissante.  Le  Collège  de  Goïmbre  fournissait 
des  missionnaires  à  l'Asie ,  à  l'Afrique  et  à  l'Amérique  , 
des  professeurs  aux  autres  maisons  de  l'Ordre,  et  il 
devenait  une  pépinière  de  maîtres.  Le  cardinal  don 
Henri,  évêque  d'Évora,  conçoit  le  projet  d'obtenir  des 
Jésuites  pour  son  diocèse  ;  il  consulte  à  ce  sujet  le  Do- 
minicain Louis  de  Grenade.  IjOuîs  de  Grenade  répond  : 
«  C'est  une  congrégation  apostolique  qui  conspire  de 
toutes  ses  forces  pour  sauver  les  hommes  et  réveiller  lu 
Foi  ancienne.  » 

Le  Collège  est  fondé  ;  mais,  à  cette  même  époque 
(i  552),  Simon  Rodriguez  se  voit,  par  ordre  d'Ignace ,  en- 
levé au  Portugal  pour  aller  exercer  en  Espagne  les  fonc- 
tions de  Proviiicirl.  C'était  une  espèce  d'exil  que  le  Gé- 
néral imposait  à  Rodriguez  :  la  cause  en  doit  être  men- 
tionnée ;  elle  servira  à  expliquer  vers  quel  but  Loyola 
dirigeait  l'éducation. 

La  Compagnie  était  nombreuse  en  Portu{>al  ;  au  Col- 
lège de  Coimbre  seulement,  on  comptait  cette  année-hi 
cent  quarante  Jésuites.  Parmi  ces  Religieux ,  la  plupart 
étaient  des  Scolastiques  ;  mais  le  système  d'instruction 
n'avait  pas  encore  pris  cette  uniformité  dont  plus  tard 
nous  raconterons  les  effets. 

Rodriguez  était  doux,  affeciueux  envers  ces  jeunes 
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gens  ;  il  avait  toutes  les  vertus  d'un  lleligicux,  cependant 
son  indulgence  trop  facile  pouvait  ouvrir  une  porte  aux 
abus.  Partout  ailleurs  la  Compagnie  se  voyait  exposée 
aux  persécutions;  elle  souffrait  dans  la  pauvreté,  elle 
luttait  contre  toute  espèce  de  misère.  En  Portugal,  au 
contraire,  tout  lui  $«^uriait  :  le  Roi,  les  Infants,  les 
Kvéques,  la  noblesse,  le  peuple  se  réunissaient  pour 
encourager  un  Ordre  qui,  dans  les  conquêtes  d'ou- 
tre-mer, valait  une  armée  à  la  couronne.  On  pro- 
diguait aux  Jésuites  tout  ce  qu'ils  paraissaient  '  sou- 
haiter; on  allait  même  au  delà.  Ces  excès  dans  le  bien 
avaient  peu  à  peu  contribué  à  amener  quelque  imper- 
ceptible relâchement  dans  les  rigueurs  de  la  discipline. 
Ces  relâchements,  encore  sans  importance,  devaient, 
par  la  pente  naturelle  au  cœur  humain,  arracher  de 
Tâme  des  Scolastique»  estte  fleur  de  piété  dont  Ignace 
ne  cessait  de  recommander  la  culture.  L'abondance  que 
le  Roi  et  les  Grands  entretenaient  dans  la  Maison  nuisait 
à  l'esprit  de  dénument  qu'il  sentait  nécessaire  de  mainte- 
nir, et  les  jeunes  gens,  emportés  par  l'amour  des  belles- 
lettreSj  faisaient  de  leur  Collège  plutôt  un  jardin  d'Aca- 
déirïus  qu'un  cloître.  La  régularité  des  mœurs  subsistait 
dans  sa  vigueur  primitive  ;  mais,  par  degrés,  elle  pouvait 
s'affaiblir  et  conduire  à  la  corruption.  Loyola  voyait  le 
mal  en  germe,  il  se  prépara,  à  l'étouffer.  Le  Père  Jacques 
Miron  fut  nommé  Provincial,  et  Emmanuel  Godin  Rec- 
teur du  collège  de  Coïmbre. 

Ils  avaient  une  espèce  de  réforme  à  établir.  Ils  com- 
mencent par  renvoyer  de  la  Compaf^nie  un  certain 
nombre  de  Scolastiques  ;  d'autres  l'abandonnent  volon- 
tairement. Cet  abandon  inquiète  le  Père  Godin ,  qui  se 
4)ersuade  qu'avec  des  moyens  plus  doux  il  aurait  pu 
pviter  de  semblables  pertes.  Il  croit  qu'il  y  a  eu  scandale  ; 
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il  veut  le  punir  sur  son  propre  corps.  TiCS  épaules  nuos , 
la  main  armée  d'une  discipline,  il  parcourt  la  ville; 
et ,  selon  l'usage  des  pécheurs  de  l'époque ,  il  se  fla- 
gelle. De  temps  à  autre ,  il  crie  grâce  pour  les  crimes 
qu'il  a  commis.  Il  revient  au  Collège  et  se  fra[)pe  de 
la  même  manière  devant  les  Scolastiques.  L'exemple 
du  Recteur  gagne  les  écoliers  ;  ils  sollicitent  la  per- 
mission de  faire  la  même  pénitence  publique.  Godin 
les  fait  méditer  pendant  plusieurs  heures  sur  la  passion 
de  Jésus-Christ  ;  puis,  tous  sortent  en  procession  comme 
de  véritables  flagellants  des  premiers  âges  ;  ils  se  frappent 
sans  pitié,  et,  parvenus  à  l'église  de  la  Miséricorde,  ils 
s'agenouillent.  Là,  le  Recteur  demande  pardon  à  la 
foule  tout  à  la  fois  émue  et  surprise  des  scandales  que 
le  bonheur  du  Collège  a  pu  lui  causer.  Après  avoir  ainsi 
dissipé  les  soupçons ,  le  Père  Godin  et  ses  élèves  ren- 
trent dans  la  Maison,  qui,  à  partir  de  ce  jour,  reprend 
son  ancienne  indigence  et  ses  graves  études. 

La  ville  de  Lisbonne  ne  veut  pas  rester  en  arrière  du 
mouvement  d'éducation  que  les  Jésuites  propagent. 
Natal  était  commissaire  en  Portugal,  et  il  avait  charge 
d'appliquer  le  système  des  Constitutions;  car  c'est  là 
que  l'essai  en  a,  pour  ainsi  dire,  été  fait.  C'est  à  Lis- 
bonne que  la  première  Maison  de  Noviciat  a  été  fondée, 
ainsi  qu'une  Maison  Professe  et  un  Collège  pour  les  ex- 
ternr.i.  Jusqu'en  i553,  les  Jésuites  ne  recevaient  à  leurs 
o'ours  que  les  Scolastiques  se  destinant  à  la  Compagnie. 
Emmanuel  Alvarez  et  Cyprien  Suarez,  deux  Jésuites  dont 
les  noms  et  les  ouvrages  sont  classiques,  furent  les  pre- 
miers professeurs  de  ce  (Collège  formé  d'après  les  instruc- 
tions mêmes  d'Ignace. 

Le  Père  François  —  c'est  ainsi  désormais  que  s'ap- 
pellera don  François  do  Borgia,  duc  de  Gandic  —  le 
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Vi'A'c  Franrois  était  à  Homo,  et,  avant  de  prononcer  ses 
vœux  solennels,  il  avait  cm  devoir,  le  i5  janvier  i55o, 
demander  à  l'Empereur  la  permission  de  s'en{>a^er  dans 
la  Société  de  Jésus.  lia  présence  de  Horgia  dans  la  ville 
où  le  Pape  son  aïeul  avait  laissé  tant  de  coupables  sou- 
venirs, sa  piété,  son  abnégation,  qui  rachetait  avec  tant 
d'éclat  les  excès  d'un  pontificat  trop  malheureusement 
fameux  dans  les  annales  de  l'Eglise ,  portèrent  le  Pape 
Jules  un  (de  la  famille  del  Monte)  à  lui  offrir  le  chapeau 
de  cardinal. 

La  crainte  de  se  voir  exposé  à  ces  honneurs  avait 
empêché  François  de  Borgia  de  se  rendre  à  Rome 
du  vivant  de  Paul  lU.  11  apprend  que  le  Sacré  Collège 
confirme  le  Souverain  Pontife  dans  cette  pensée  ;  aussi- 
tôt, sans  même  attendre  la  réponse  de  Charles-Quint, 
il  fuit  les  nouvelles  dignités  qui  le  menacent  ;  il  se  réfu- 
gie dans  la  patrie  même  d'Ignace  de  Loyola,  dont  il 
n'est  plus  que  l'humble  fils.  Le  12  février,  il  reçoit  une 
lettre  de  l'Empereur,  qui  accepte  la  dém'ssion  de  toutes 
ses  charges  et  qui  déclare  ne  pas  vouloir  «  le  disputer 
au  Grand  Maître  dont  il  a  fait  choix.  » 

La  petite  ville  d'Ognate  était  le  lieu  que  le  Père  Fran- 
çois se  donnait  pour  résidence.  Son  exemple,  les  vertus 
qu'il  déployait  devaient  avoir  en  Espagne  im  profond 
retentissement.  Le  docteur  Jean  d'Avila,  l'un  de  ces 
hommes  de  science  prodi{;ieuse ,  tels  qu'il  s'en  ren- 
contrait dans  ce  temps  des  longs  travau  i  et  des  études 
sérieuses,  était  devenu  l'ami  d'Ignace  et  celui  de  Fran- 
çois. Se  regardant  indigne  de  faire  partie  de  l'Institut, 
et  ne  s'annonçant  que  comme  son  précurseur,  Jean 
d'Avila  s'appliquait  à  former  des  hommes  de  mérite; 
il  les  adressait  ensuite  à  Loyola.  Don  Jacques  de  Gus- 
man,  fils  du  comte  de  Baylen,  et  le  docteur  don  Loarte 
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furent  de  ce  nomlu'e.  lie  Père  François  à  Ofiinate  suivait 
la  même  marche  :  don  Sanciie  de  Castille  et  don  Pèdre 
de  Navarre  s'étaient  placés  sous  sa  direction;  ils  for- 
maient, avec  don  Bustamence,  une  école  où  le  Père 
François,  dans  le  repos  de  la  solitude,  leur  apprenait  à 
se  combattre  eux-mêmes  afin  de  vaincre  plus  tard  les 
autres. 

La  vie  contemplative  avait  des  cliarmes  pour  lui; 
mais  ce  n  était  pas  dani»  l'espoir  de  rechercher  sa  propre 
satisfaction,  toute  sainte  quelle  fût,  que  le  duc  de 
Gandie  venait  de  se  lier  à  l'Institut  de  Jésus.  Ignace 
avait  besoin  de  soldats;  il  ordonne  au  Père  François 
de  triompher  de  ses  inclinations  et  de  parcourir  l'Es- 
pagne pour  consoler  et  pour  souffrir.  Le  Père  François 
se  met  en  route;  il  visite  les  grands,  tous  alliés  à  sa  fa- 
mille ;  il  prodigue  au  peuple  ses  enseignements  ;  il  s'ar- 
rête à  la  cour  de  Charles-Quint,  convertit  les  pécheurs, 
édifie  les  fidèles,  jette  dans  chaque  ville  les  fondements 
d'un  Collège  ou  d'une  Maison  de  la  Compagnie  ;  puis, 
vers  la  fin  d'octobre  i553,  il  passe  en  Portugal. 

De  là  il  revint  à  Valladolid ,  où  don  Phihppe,  fils  de 
l'Empereur,  1  ubitait.  Pendant  tout  son  voyage,  le  Père 
François  avait  choisi  pour  logement  l'hôpital  de  la  ville 
dans  laquelle  il  arrivait;  ce  fut  encore  à  l'hôpital  qu'il 
s'arrêta.  lia,  les  honneurs  auxquels  il  se  dérobait  vinrent 
l'assaillir  jusque  dans  «^ette  humble  demeure.  Ignace  avait 
appris  tout  ce  que  le  Père  François  réalisait  de  beau  et 
d'avantageux  à  l'Institut.  Le  mouvement  devenait  néces- 
saire à  un  homme  qui  savait  si  bien  entraîner  les  autres  : 
Loyola  le  nomme  commissaire'  en  Portugal  et  en  Es- 
pagne. 

'  Ce  titre  de  oomtnissairc  et  les  fonctions  qu'il  roin|K>rtRli  ont  ili  êinAu  en  I5C5 
comme  incompatthlet  avec  la  (iiargc  de  Provincial. 
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Ce  dernier  royaume  se  parta^j^eait  aloi's  en  trois  pro- 
vinces :  la  première,  d'Aragon;  la  seconde,  de  Castille; 
la  troisième,  d'Andalousie.  Les  Pères  Rodriguez,  Araoz 
et  Turrian  les  gouvernaient. 

Dans  l'espace  de  deux  ans,  le  Père  François  donne  à 
ces  provinces  de  l'Ordre  un  tel  développement  que  les 
Maisons  et  les  Collèges  semblent  comme  par  miracle 
s'élever  dans  chaque  cité.  A  Grenade,  à  Valladolid,  à 
Médina,  à  San-Lucar,  à  Monterey,  à  Burgos,  à  Valence, 
à  Murcie,  à  ]*Ucentia,  à  Sévilie,  les  cardinaux,  les  évé- 
ques,  les  magistrats  et  les  hommes  les  plus  distingués  de 
rOixlre  de  Saint-Dominique,  entre  autres  Pierre  Giier- 
rero,  archevêque  de  Grenade,  Jean  Micon  et  Louis  Ber- 
tran,  se  coalisent  pour  seconder  les  effoits  de  la  Société 
de  Jésus. 

TiC  Père  François  désire,  son  vœu  est  accompli  avant 
même  qu'il  l'ait  manifesté.  Il  frappe  du  pied  la  terre 
espagnole,  et  il  en  sort  des  édifices  pour  la  Compagnie. 
Sa  voix  appelle  des  ouvriers  à  la  vigne  du  Seigneur,  et  les 
ouvriers  accourent  de  tous  c6tés.  Le  2  5  juillet  i554, 
Philippe  d'Espagne  est  reconnu  par  rEmpereur,  son 
père,  roi  de  Naples  et  duc  de  Milan.  Il  va  épouser  la 
reine  Marie  d'Angleterre  ;  mais  il  veut ,  par  un  premier 
acte  de  souveraineté ,  revêtir  de  la  pourpre  romaine  le 
Père  François ,  qui  a  déjà  repoussé  cette  dignité,  que 
Charles-Quiut  et  le  Pape  lui  offraient.  Le  Père  François 
n'était,  comme  il  le  disait  lui-même,  qu'un  pauvre  pé- 
cheur; il  résiste  à  la  volonté  de  don  Philippe,  et  ce 
prince,  que  l'histoire  montrera  si  inflexible  dans  sa  poli- 
tique et  même  dans  sa  famille,  fléchit  sous  l'ascendant 
d'une  pareille  humilité. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  prospère,  lorsque 
Strada  vint  impla«ter  la  Compagnie  dans  la  ville  de  Sara- 
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(>os8e.  Là  il  siir(j;it  une  difticulté  imprévue  :  par  In  posi- 
tion des  lieux,  il  devenait  à  peu  près  impossible  de 
trouver  une  Maison.  Dans  les  coutumes  de  lancienne 
É{{lise,  il  existait  une  loi  qui  détendait  de  construire  une 
chapelle  ou  un  couvent  trop  proche  des  paroisses  et  des 
ai'tres  couvents.  Cette  loi  avait  pour  but  de  préxenir  les 
querelles  de  préséance  ou  les  jalousies.  L'éloquence  de 
Strada  faisait  bien  offrir  aux  Jésuites  un  grand  nombre 
d'habitations;  mais  le  nombre  des  couvents  et  des  églises 
était  si  considérable  à  Saragossc  que  toutes  ces  habita- 
tions rentraient  dans  l'application  de  la  loi.  Les  moines 
et  les  curés  de  la  ville  tenaient  à  leurs  privilèges.  Ce  ne 
fut  qu'en  i555  qu'on  eu  rencontra  une  en  dehors  des 
limites.  Le  mardi  de  Pùques,  veille  du  jour  de  l'inaugu- 
ration de  la  chapelle,  jour  que  Ferdinand,  archevêque 
d'Aragon,  a  fixé  lui-même,  Lopez  Marcos,  vicaire-géné- 
ral de  Saragosse,  enjoint  au  Père  Brama,  supérieur  de 
la  Maison,  de  différer  la  cérémonie.  Lopez  alléguait  pour 
raisons  les  plaintes  portées  par  les  Augustin^,  dont  le  cou- 
vent était  placé  dans  le  voisinage,  et  qui  prétendaient 
que  la  chapelle  était  bâtie  sur  un  terrain  mixte.  Le  Père 
Brama  répond  qu'il  ne  peut  obtempérer  à  un  ordre  aussi 
peu  motivé.  Les  privilèges  de  la  Compagnie  sont  com- 
muniqués à  des  canonistus  ;  ils  déclarent  que  l'on  peut 
passer  outre  :  on  s'y  dispose.  Alors  le  gardien  des  Fran- 
ciscains, protecteur  des  Augustins,  menace  les  Jésuites 
d'excommunication.  Brama  en  appelle  au  Saint-Siège  et 
il  commence  la  cérémonie. 

Pendant  la  messe  solennelle,  Lopez  fait  publier  tm 
édit  par  lequel,  sous  peine  d'excommunication,  il  est 
interdit  de  fréquenter  la  chapelle.  L'analhème  et  la  ma- 
lédiction sont  lancés  contre  les  Pères;  et  le  Clergé  et  les 
Augustins  parcourent  la  ville  en  chantant  le  psaume  1 08. 
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îiO  foule  répétait  avec  eux  les  versets  de  la  répi'nbalioii  ; 
elle  mugissait  :  «  lia  aimé  la  malédiction,  et  oll<î  tombera 
sur  lui;  il  a  ri-jcté  la  bénédiction,  et  elle  sera  éloignée  de 
lui.  Il  s'est  revêtu  de  l'opprobre  ainsi  que  d'un  vêtement, 
l'opprobre  a  pénétré  comme  l'eau  dans  ses  entrailles  et 
comme  l'huile  dans  ses  os  :  qu'elle  lui  soit  comme  l'ha- 
bit qui  le  couvre  et  comme  la  ceinture  qui  l'entoure!  » 

Lopez  n'a  pas  encore  assez  vengé  son  autorité  mé- 
connue :  la  ville  entière  avait  assisté  à  la  prise  de  posses- 
sion ;  il  déclare  la  ville  profanée  et  infectée  d'hérésie  par 
le  seul  S'^'our  des  Jésuites  dans  ses  murs.  A  cette  époque 
et  en  Espagne ,  une  excommunication,  quel  qu'en  fftt  Je 
prétexte,  était  chose  grave.  Les  Augustins  faisaient  circu- 
ler dans  les  rues  des  images  où  les  Pères  étaient  repré- 
sentés poussés  en  enfer  par  des  légions  de  diables,  tous 
plus  hideux  les  uns  que  les  autres.  Les  esprits  s'échauffent 
à  l'idée  de  l'excommunication.  On  prétend  que  les  Jé- 
suites en  sont  cause  ;  on  se  porte  à  leur  demeure,  on  brise 
les  fenêtres  à  coups  de  pierres,  puis  une  procession  funè- 
bre avec  des  chants  de  mort,  avec  le  Christ  couvert  d'un 
voile  noir,  entoure  pendant  trois  jours  la  maison  pros- 
crite. Des  cris  de  :  Miséricorde!  miséricorde!  retentis- 
saient de  temps  à  autre  comme  pour  faire  violence  au 
ciel,  dont  Lopez  venait  de  fermer  l'entrée.  Le  ciel,  ainsi 
que  Ijopez,  restait  sourd  à  ces  lamentations,  qui  devaient 
pourtant  exaspérer  un  peuple  impressionnable. 

Cette  comédie  pouvait  avoir  un  fatal  dénoûment;  le 
Père  Brama  le  sentit,  et,  afin  de  ne  pas  aggraver  les  fautes 
des  ennemis  de  la  Compagnie,  il  prit  le  parti  le  plus  sage. 

Les  Jésuites  abandonnent  la  Maison  où,  pendant  plus 

de  quinze  jours,  ils  ont  été  assiégés  par  les  fantasmagories 

que  faisaient  mouvoir  quelques  moines;  ils  se  retirent; 

mais  bientôt  l'Archevêque  d'Aragon,  le  Nonce  du  Pape 
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et  la  Hoino  .Icaiino.  mère  (lo<)liarl«>H*Quint,  iiitcrviciiiiuiit. 
\.v  foiul  (le  la  querelle  que  lesAii{piHtinsavai<>nt  soulevée 
est  juridiquement  examiué;  le  tribunal  eeelésiaHli(|uc 
prononce  qu'il  y  a  eu  erreur.  Les  censures,  l'interdit,  l'ex- 
communication, tout  est  mis  k  néant.  \,e  peuple  ne  croit 
plus  à  l'enl'er  <(ne  les  .lésuitcs  lui  apportent,  il  croit  k 
leur  Miintclé,  il  les  redemamle  ;  les  Jésuites  rentrent  dans 
Sara{;o6se.  Les  Ma{j[istrats ,  le  ()ler{|[é,  la  Noblesse,  Lope/ 
lui-même  cour<;nt  à  leur  rencontre  ;  ils  les  aecompa^jnent 
jusqu'à  la  Maison.  fiC  Vice-Roi,  qui  les  y  attendait,  leur 
en  oHVe  les  clei's,  et  à  partir  de  ce  jour  ils  purent  sans 
obstacles  se  livrer  à  leurs  exercices  spirituels  et  aux  tr% 
vaux  que  le  Père  François  indiquait. 

Le  prestige  d'un  grand  nom,  les  vertus  d'un  grand 
Saint  accumulés  sur  la  même  tète  étouffèrent  en  tlspagne 
les  semences  d'opposition  contre  l'Ordre.  Horgia  en  fut 
réellement  le  fondateur  dans  la  Péninsule.  Mais  tous  les 
royaumes  ne  se  montraient  pas  aussi  bien  disposés;  la 
France  surtout  »  par  l'organe  de  l'I'Aêque,  de  l'Univer- 
sité et  du  Parlement  de  Paris,  se  déclarait  l'adversaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ses  commencements  dans  le  Royaume  Très-Chrétien 
avaient  été  plus  que  modestes.  Elle  s'était  faite  petite, 
espérant  grandir  à  l'ombre  de  cette  humilité.  Mais  l'Uni- 
versité avait  trop  d'intérêt  à  la  combattre  pour  la  laisser 
ainsi  préparer  ses  voies.  Ce  que  l'Université  de  Paris 
savait  de  l'Institut ,  ce  qu'elle  en  pressentait  ne  pouvait 
que  rendre  ses  appréhensions  plus  vives,  ses  répugnances 
plus  prononcées.  A  Paris,  dans  la  situation  précaire  où 
su  plaçaient  les  membres  de  la  Société,  dont  le  nombr(! 
était  si  limité,  on  remarquait  déjà  des  hommes  d'un  rare 
talent,  Viole,  Pelletier,  Paul  Achille  et  Kvérard  Mcrcu- 
ripn.  Des  jeunes  gens  de  grande  espérance  s'attachaient 
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n  ces IVics ;  Ciiiilluiiinc  dr  IVut,  évêquL'  dt; ( llonnonl,  liMir 
cuntiiuiait  son  utile  aiiiitir.  Kii  1549,  ^^^^^  colunic  pou- 
vait fournir  au  Gônnal  di's  maîtres  habiles,  (ju'lj'nae»' 
envoya  en  Sicile  pour  erécr  un  Collège.  Pelletier,  Ilnilet, 
Forcada  et  Morel  reçurent  cette  mission  ;  et  l'I^niversil»'; 
elle-même,  qui  n'était  pas  éloi{;n<''e  d'aceucîillir  dans  son 
sein  de  pareils  hommes,  a(>;réait  le  l*ère  Viole  en  qualit<': 
de  procureur  du  Collé{>H  den  liombards.     '  •  >  •     >       ' 

Cette  nomination  fut  confirmée  par  deux  conseillers 
de  la  Cour;  mais  T.oyola  n'eut  pas  de  peine  h  démêler 
les  motifs  qui  avaient  déterminé  ce  choix.  I/Universit*' 
espérait  ainsi  attirer  ù  elle  les  Frères  de  la  Gonipa{j;nie  et 
rendre  impossible,  par  cette  accession,  son  établisse- 
ment dans  la  capitale.  liC  Général  enjoignit  à  V^iole  th; 
se  démettre  de  ses  fonctions,  et  aux  écoliers  de  renon- 
cer à  toutes  les  bourses  dont  ils  jouissaient  :  l'ordre  fut 
exécuté.  La  même  année,  Ignace  donna  à  ses  disciples 
de  Paris  un  patron  encore  plus  puissant  que  Du  Prut;  ce 
patron  était  Charles  de  Guise,  qui,  à  la  mort  de  S4)n 
oncle  le  cardinal  I>ouis  de  Uourbon,  prit  le  titre  de  car- 
dinal de  TiOrraine, 


.  >  i  !  (  ■ 


1, 


>,U     i     } 


i  »  : ,       I  -   M . I    • ,  j   '      !  I        '     >  ■  i .    i    }      'Il 
;   !     1        ;   ■    ,_     i   r.i      >  '       ,.,(.        • 


'.i 


I  ' 


n 


\  >     I  • 


■\ , 


t 


,1  "•' 


I  II;.    M 


I 


i! 


•  .!iJ 


2». 


m 


308 


IIISTOIRK 


-.Mil:. 


CHAPITRE  VI. 


''(' 


i-.r." 


I.c  cartiinal  de  Lorraine  engage  Henri  II ,  roi  de  France ,  à  auloriiter  la  Compagnie,  — 
n^!ii«iance  du  Parlement ,  de  l'Université  et  de  l'évéque  de  Pari*.  —  Ce  qu'étaient 
les  Parlenienis.  —  Source  de  leur  auiorilé.  —  Diitcuiwiuiu  entre  le  Roi  et  le  Parle- 
ment. —  Lettre*  patente*.  —  Eusljche  du  Bellay  s'op|>ose  aux  Jëiuite*.  —  Motifs  de 
celle  opposition.  —  Le*  Jésuites  en  Cor*e.  —  Cani*iiis  en  A  lemagne.  —  Son  caté- 
chisme, —  Lettre  du  roi  de*  Romains.  —  Collé);e  de  Vienne,  —  Canisius  refuse  l'é- 
vêclié  de  la  capitale  de  ^Autriche.  ^  Collège  de  Prague.  ^-  Ignace  à  Rome.  —  Il 
écrit  à  l'armée  qui  pari  pour  l'Afrique.  —  Layiiès  et  *a  désobéissance,  —  Son  re- 
|ientir.  —  Paul  IV  adversaire  de  la  Société.  —  Il  veut  faire  Laynè*  cardinal.  — 

.    Agonie  de  Loyola.  —  Sa  mort.  —  Le  collège  romain  et  le  collège  germanique. 


Guise  était  allé  à  Rome  pour  ménager  une  ligue  con- 
tre l'Empereur  avec  le  Pape ,  le  duc  de  Ferrare  et  la 
république  de  Venise.  Ignace  le  vit  pendant  son  séjour 
en  Italie;  il  lui  expliqua  la  fin  de  son  Institut,  dont  TU- 
niversité  prenait  tant  d'ombrage.  Le  cardinal  s'engagea 
à  protéger  les  Jésuites  dans  sa  patrie  ;  il  tint  largement 
sa  promesse. 

A  peine  de  retour  en  France,  il  énumère  au  roi 
Henri  II  tous  les  avantages  que  la  Religion  et  l'État 
recueilleront  du  nouvel  Ordre.  Henri  II  cherchait  un 
remède  aux  troubles  que  le  Protestantisme  semait  dans 
le  royaume  ;  il  connaissait  le  bien  que  les  Pères  ne  ces- 
saient de  faire  en  Allemagne  ^  où  ils  réveillaient  la  Foi, 
où  ils  s'opposaient  avec  succès  aux  progrès  de  THérésie. 
Les  princes  ses  rivaux  et  ses  voisins  s'emparaient  des 
Jésuites,  tantôt  comme  d'un  bouclier  contre  les  nova- 
teurs, tantôt  comme  d'un  levier  pour  travailler  à  l'édu- 
cation des  jeunes  gens;  il  ne  consentit  pas  à  rester  en 
arrière  du  mouvement  dont  il  était  le  témoin. 
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Aumoisde  janvier  1 5  5o,  ce  monarque  fait  expédier  des 
lettres  patentes  par  lesquelles ,  «  agréant  et  approuvant 
les  bulles  obtenues  par  la  Société  de  .lésus,  il  permettait 
auxdits  Frères  qu'ils  pussent  construire ,  édifier  et  faire 
bâtir,  des  biens  qui  leur  seraient  aumônes,  une  Maison 
et  Collège  en  la  ville  de  Paris  seulement ,  et  non  es  au- 
tres villes,  pour  y  vivre  selon  leurs  règles  et  statuts;  et 
mandait  à  ses  Cours  de  Parlement  do  vérifier  lesdites 
lettres  et  faire  et  souffrir  jouir  lesdits  Frères  de  leui's- 
dits  privilèges.  >< 

Il  n'y  avait  encore  à  Paris  aucun  Profès  ;  le  Général 
Loyola  écrivit  au  Père  Viole  de  faire  sa  profession  entre 
les  mains  de  l'Évêque  de  Clermont.  Du  Prat  fut  empêché 
pour  cause  de  maladie ,  et  il  délégua  l'Abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  qui  reçut  les  vœux  solennels  du  premier 
Profès  de  la  future  Province  de  France. 

Henri  H  autorisait  la  Compagnie  à  s'établir  à  Paris; 
il  ne  restait  plus  qu'à  faire  entériner  au  Parlement  les 
lettres  patentes  :  elles  y  furent  présentées.  .     i;  » 

liC  Parlement  était  à  l'apogée  de  sa  puissance  ;  il  avait 
grandi  de  tout  l'abaissement  des  Hauts  Feudataires. 

Autrefois  on  appelait  Concile  ou  Parlement  toute 
réunion  dans  laquelle  on  discutait  les  affaires  générales. 
C'est  même  le  nom  que  recevaient  les  assemblées  des 
Champs  de  mars  ou  de  mai; le  Roi  les  convoquait,  il  y 
faisait  entrer  les  licudes  ou  Hommes  Libres,  et  dans  ces 
assemblées  on  élaborait ,  on  votait  les  lois  de  l'Etat. 

Sous  la  troisième  race ,  on  jugea  utile  d'adjoindre  aux 
liCudes  des'  Clercs  ou  hommes  lettrés;  les  magistrats 
chargés  de  distribuer  la  justice  firent  'nécessairement 
partie  de  ces  assemblées.  Par  leur  savoir,  ils  y  acquirent 
en  peu  de  temps  un  grand  crédit.  Ils  formaient  un  con- 
seil qui  suivait  le  Roi  dans  ses  expéditions;  mais,  pen- 
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(lant  le  règiie  de  Philippe-le-Bel,  ce  conseil  devint  sé- 
dentaire. Les  Paii-sdu  royaume  participaient  à  ses  arrêts; 
cette  participation  créa  au  Parlement  de  la  capitale  une 
importance  toute  politique.  vU'j  -fj  ir|î  '"«t  «i  i  mh-ij. 
Les  autres  Cours,  n'étant  encore  que  des  corps  de  ma- 
{{istrature,  n'exerçaient  aucune  inHuence  sur  la  compo- 
sition des  lois  non  restreintes  au  territoire  soumis  à  leur 
juridiction  ;  les  Pairs  du  royaume  y  avaient  pourtant  en- 
trée ,  ainsi  que  dans  les  autres  Parlements,  que  souvent 
les  Rois  présidaient.  Les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques 
qui  jadis  siégeaient  dans  les  assemblées  générales  de  la 
Nation  ne  furent  plus  admis  dans  les  Parlements  consi- 
dérés comme  corps  judiciaires,  et  plus  tard  ils  ne  purent 
siéger  qu'en  raison  des  fiefs  par  eux  possédés  dans  la 
mouvance  du  Roi.  L'archevêque  de  Paris  lui-même 
n'y  prenait  place  qu'en  sa  qualité  de  duc  de  Saint- 

Cloud.       SfUîh:  ■!;t|!Vf^'^|:fmK^  -sîf     ;;!>)  UMi;'      n    ilMsi! 

L'autorité  des  Grands  Vassaux  entravait  l'unité  du 
pouvoir  royal  ;  le  pouvoir  royal  se  servit  des  Parlements 
pour  mettre  un  terme  à  ces  funestes  envahissements.  FjC 
droit  de  juridiction  suprême  fut  enlevé  aux  Hauts  Ba- 
rons ,  ceîui d'appel  attribué  aux  Parlertients.     i\  <\y<',i 

A  dater  de  ce  jour,  les  peuples  s'habituèrent  à  regar- 
der ces  corps  comme  les  défenseurs  de  leurs  préroga- 
tives ,  les  conservateurs  de  leurs  biens ,  les  protecteurs 
de  leur  liberté.  C'était  une  sorte  d'intermédhiire  établi 
entre  la  Haute  Noblesse  et  le  Tiers-État.  Les  Rois  y 
trouvaient  un  obstacle  à  leur  pouvoir  absolu  ;  mais  cet 
obstacle,  que  la  Nation  avait  appris  à  respecter,  deve* 
nuit  aussi  une  barrièfe  contre  l'ambition  des  princes  du 
sa^ig  et  des  Grands  Vassaux.  Au  milieu  des  troubles 
les  factions  devaient  chercher  un  appui  dans  ces  corps 
de  magistrature;  cet  appui,  invoqué  par  les  rebelles. 
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leur  fut  quelquefois  accordé  ;  mais  le  plus  souvent  il  ne 
faillit  pas  à  la  (  inuronne. 

De  pareilles  insti?  utiohs  ne  dérivaient  point  de  capitu- 
lations écrites;  elles  étaient  l'œuvre  du  temps;  elles 
fondaient  en  France  une  sage  liberté  qui  ne  portait  pas 
atteinte  à  la  royauté. 

Il  est  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précise 
par  quelles  circonstances  et  à  quelle  éponue  se  constitua 
cette  autorité,  olus  difficile  encore  de  savoir  où  s'arrê- 
tait  le  drou  .  sistance  que  les  Parlements  s'attribuè- 
rent, et  ce.  i'  c>t;  remontrance  dont  ils  usèrent  d'abord 
si  sagement  dans  l'intérêt  de  l'Église,  des  peuples  et  du 
monarque.  C'est  sous  le  prince  le  plus  absolu,  sous 
Ijotiis  XI,  que  ,  pour  la  première  fois,  le  Parlement  de 
Paris  refusa  d'enregistrer  les  ordonnances  qui  lui  étaient 
adressées.  Avant  le  refus  il  fit  des  remontrances,  et 
Louis  XI  s'y  rendit. 

Dès  lors  l'opinion  générale  ne  regarda  comme  revê- 
tues du  caractère  législatif  que  les  ordonnances  enregis- 
trées au  Parlement.  IjCs  Rois  cependant  continuaient  à 
transmettre  leurs  ordres  aux  gouverneurs  des  provinces, 
aux  commandants  des  forteresses,  aux  chefs  d'admi- 
nistration, quelquefois  même  wix  juges  des  villes.  Mais, 
sous  la  régence  de  Catherine  de  Médicis,  le  Parlement 
insista  pour  être  le  seul  dépositaire  des  ordonnances 
imposant  au  peuple  de  nouvelles  charges  pécuniaires 
ou  réglant  les  intérêts  généraux  des  citoyens.  lia  Hcine- 
Hégente  Souscrivit  à  cette  prétention.  Depuis  ce  jour 
jusqu'à  la  destruction  des  Parlements,  aucune  ordon- 
nance ou  édit  ne  fut  considéré  comme  loi  d(;  l'Ktat  qu'a- 
près vérification  faite. 

Ce  (pii  se  pratiquait  à  Paris  était  imité  dans  tous  les 
Parlements  de  province;  aussi  est-il  souvent  arrivé  <pie, 
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pour  le  maint,  des  capitulations  qui  avaient  réuni  ces 
provinces  à  !a  Couronne  rie  France,  les  Parlements  n'en- 
refjistraient  les  ordonnances  générales  qu'avec  certaines 
restrictions  pour  ce  qui  concernait  les  territoires  de  leur 
ressort.   ■"■'     .r!  i^r.  ^iSv.,:1ii''v-'-f;-  •.-.,,';    .  ,iv»-v-?  (,.:  »,,-.;,  i.r,i, ,': 

Les  Parlements  jouissaient  de  la  plus  haute  estime; 
ils  ne  formaient  pas,  il  est  vrai,  le  premier  degré  de  la 
noblesse,  car  les  services  militaires  l'emportent  toujours 
aux  yeux  des  hommes  sur  les  services  plus  utiles,  mais 
moins  brillants ,  dj  la  magistrature.  L  esprit  de  corps 
maintenait  chacun  de  ses  membres  dans  une  louable  in- 
dépendance; il  ne  leur  permettait  pas  d'aspirer  aux  hon- 
neurs, de  solliciter  des  distinctions.  Ce  que  les  Jésuites 
faisaient  par  humilité  individuelle  et  par  amour  pour 
leur  Société  religieuse,  les  Parlements  le  mettaient  en 
pratique  par  un  j  iste  sentiment  de  fierté.  Jamais  on  ne 
les  voyait  à  la  Cour,  jamais  chez  les  ministres.  Les  res- 
pects qu'ils  rendaient  au  Chancelier  n'étaient  que  des 
témoignages  de  leur  déférence  envers  le  chef  de  la  ma- 
gistrature. Ils  n'avaient  aucune  pensée  ambitieuse,  ils 
exigeaient  de  lui  la  même  abnégation.  L'histoire  en  cite 
un  exemple  remarquable.      M'       '       •     i       i    .   , 

TiC  ChancelierSéguier  avait  obtenu  l'érection  en  duché 
de  sa  terre  de  ViUemon;  le  Parlement  refuse  l'enregistr**- 
miînt  dts  Ijcttres  Patentes.  Tout  en  reconnaissant  les 
services  rendus  à  la  Monarchie  par  le  Chancelier,  le 
l*arlementlui  reproche  sa  servilité  aux  ordres  de  la  Cour 
et  aux  volontés  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Le  Parlement 
ajoute  qu'il  ne  faut  pas  que  les  magistrats  puissent  être 
séduits  par  l'appât  des  honneurs,  parce  que  ces  honneurs 
sont  incompatibips  avec  le  désintéressement,  le  pre- 
mier devoir  des  juffes.  . 

Celte  conduite  devait  concilier  à  ce  corps  rcstimo 
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universelle;  elle  lui  donnait  une  prépondérance  extra- 
ordinaire dans  la  direction  du  gouvernement  :  aussi  le 
voit-on  s'attribuer  par  trois  fois  le  droit  de  décerner  la 
Régence  et  celui  de  casser  les  testaments  des  Rois  qui, 
avant  leur  mort,  disposaient  de  ce  pouvoir  temporaire. 

Jusqu'à  l'avènement  au  trône  de  la  branche  des  Va- 
lois ,  les  souverains  nommaient  au  Parlement  sur  pré- 
sentation d'une  liste  dressée  par  les  corps.  Plus  tard ,  on 
exigea  de  chacun  de  ces  magistrats  une  finance  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'État.  On  créa  de  nouvelles 
charges  ei  Ton  permit  aux  titulaires  de  les  transmettre 
soit  à  leui-s  fils,  soit  aux  personnes  qui  leur  rembourse- 
raient les  sommes  fournies.  Alors  les  familles  recher- 
chaient une  situation  qui  conférait  une  dignité  dans 
l'ordre  social  :  les  magistrats  ne  retiraient  pas  d'autres 
honoraires  de  ces  hautes  fonctions.  Le  Roi  payait  un 
Irès-modique  intérêt,  et  il  était  perçu  sous  le  nom  d'j^'- 
pices  un  droit  encore  plus  minime  que  l'intérêt  payé  par 
le  Roi. 

Les  Épices  que,  dans  ses  Novelles^  l'Empereur  Justi- 
nien  appelle  Sportulœ^  étaient  des  rétributions  exigées 
seulement  pour  celui  qui  faisait  le  rapport  de  l'affaire  ou 
qui  avait  été  commissaire  de  l'enquête;  les  Lpices  ne 
montaient  pas  par  an  à  1 200  ou  1 5oo  livres  tournois. 

Il  y  avait  donc  indépendance  absolue,  bonne  et  sé- 
vère administration  de  la  .lustice;  mais,  par  malheur, 
les  corps  de  magistrature  ne  sont  pas  plus  que  les  indi- 
vidus à  l'abri  des  passions.  Les  Parlementaires  n'étaient 
point,  nv.  i^ouvaient point  être  ambitieux  pour  eux-mêmes; 
ce  renoncement  aux  dignités  excita  chez  plusieurs  le  désir 
d'augmenter  le  pouvoir  du  corps  entier.  Afin  de  se  gar-: 
der  pure  et  puissants,  ils  se  sevraient  de  toute  convoitise 
et  de  tout  lucre  ;  mais,  par  une  pente  naturelle  à  l'homme, 
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ïIh  se  faisaient  (^Ir,  d'une  opposition  qui  était  beau- 
coup plus  dans  la  ne  que  dans  le  fond.  Souvent  cette 
opposition' devenait  plus  préjudiciable  'à  l'État  que  la 
corruption  gouvernementale  elle-même.  Avec  la  volonté 
de  bien  faire,  ils  se  montraient  très-difficiles  lorsqu'il 
s'agissait  de  modifier  sur  quelques  points  les  opinions 
qu'ils  avaient  embrassées;  ils  repoussaieni  même  ccà 
modi^cations  avec  une  roideur  qui  instruisait  à  la  ré- 
volte contre  1  autorité  royale.  '  '  '    '      •'      "   • 

Sans  doute  des  démonstrations  de  respect  pour  la 
personne  du  monarque  venaient  bien  colorer  ces  résis- 
tances; mals^  dans  l'esprit  du  peuple,  ces  résistances 
ne  s'arrêlalent  pas  devant  de  vaines  formules.  Les  Cours 
judiciaires  appelaient  à  leur  aide  les  bourgeois  en  &rmeâ  5 
on  ne  croyait  pas  alors  que  la  lutte  acharnée  contre  \eé 
dépositaires  de  l'autorité  royale  dût  insensiblement  dé- 
tourner l'amour  de  la  Nation  de  la  personne  des  Souve- 
rains. Les  l^arlenients  guerroyaient  avec  des  arrêts  ou 
par  des  refus  de  concours  ;  leur  guerre,  toute  pacifique* 
quelquefois  même  toute  légale,  leur  hésitation^  leur 
faiblesse  empreinte  d'une  force  mal  calculée,  produisi-^ 
rent  de  funestes  résultats,  f  jCs  Parlements  avaient  conquis 
une  grande  puissance  d'initiative  ou  de  résistance  ;  ite 
n'en  usèrent  que  d'uUfe  manière  désastreuse.      «*»«■*'< 

fia  cause  de  la  (compagnie  de  .léstts  était  portée  à  Ifcur 
tribunal  :  ils  en  firent  une  affaire  de  palais  au  lieu  d'utie 
affaire  religieuse  et  politique.     '  =  'S<  --   »    =    J  ws:,..      ! 

ïiC  Parlement  arrête  qut»  les  pièces  seront  remises  riux 
gens  du  Koi  pour  motiver  leurs  conclusions.  Le  procu- 
reur-général Bruslart,  qu'Etienne  Pasquicr  et  dit  Boulay, 
l'historien  de  l'Université,  surnomment  le  (ïaton  de  son 
siècle;  les  avocats-généraux  MariHac  et  Séguier  donnent 
par  écrit  leiu*s  conclusions  raisonu<'es  «  pour  crtipêcher^ 
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disent-ils,  rcntérinement  et  vérification;  au  moins,  en 
tout  événement,  pour  supplier  la  Cour  faire  remon- 
trances au  Roi  à  ce  que  l'autorisation  desdites  lettres 
ne  passât.  » 

Bruslart,  Marillac  et  Séguier  appuyaient  leur  refus 
sur  ce  que  le  nouvel  Institut  préjudiciait  au  mo;^arque,  à 
l'Ktat  et  à  l'ordre  hiérarchique. 

I-ia  lutte  s'engageait  donc  entre  le  Parlement  et  la 
Compagnie  ;  l'autorité  royale  se  croyait  à  couvert ,  les 
deux  partis  prétendant  h  servir  chacun  à  sa  manière.  Les 
Jésuites  avaient  des  amis  à  la  Cour  :  le  Parlement  comp- 
tait des  appuis  dans  le  Clergé.  I/Université  en  masse  se 
portait  à  sa  défense;  car,  dans  cette  occasion  ,  le  Parle- 
ment allait  guerroyer  en  sa  faveur.  Henri  II  était  un 
prince  éclairé,  connaissant  ses  droits  et  ses  devoirs.  Des 
hommes  réfléchis,  tels  que  ses  gens  au  Parlement,  lui 
disaient  qu'il  y  avait  danger  pour  l'État  à  recevoir  la 
Compagnie;  d'autres  hommes,  aussi  instruits,  aussi  d(> 
voués  à  leur  pays  que  Bruslart  et  Séguier,  le  cardinal 
de  liOrratiie,  Guillaume  Du  Prat  et  plusieurs  autres  Évè- 
ques,  affirmaient  que  l'introduction  des  Jésuites  dans 
le  royaume  y  serait  un  bienfait  :  les  opinions  étaient 
partagées. 

Ij3  Rc*  charge  son  conseil  privé  de  l'examen  des 
Bulles  et  Constitutions.  Le  conseil  déclare  que  dans  tous 
les  actes  soumis  à  son  appréciation  il  n  a  rien  vu  de 
contraire  aux  lois  et  au  maintien  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique ou  civile.  Le  lo  janvier  1 552,1e  Roi  adresse 
au  Parlement  des  lettres  de  jussion  pour  qu'il  ait  à  en- 
registrer ses  lettres  patentes  de  i55o.  Seize  jours  après, 
Séguier,  dans  un  réquisitoire  où  la  modération  calculée 
laisse  pourtant  percer  la  colère,  "  persiste,  selon  sesdites 
conclusions,  que  remontrances  soient  faites  au  Roi.  >' 
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Le  Parlement  avuitdt'^à  pris  son  parti  sur  l^uffaire  ;  mais, 
comme  cela  se  pratique  parfois  dans  les  cours  judiciaires, 
pour  donner  une  apparente  maturité  à  sa  décision,  il 
ajourna  de  statuer.  Le  8  janvier  i554,  deux  ans  après, 
le  Parlement,  avant  de  passer  outre,  arrête,  chambres 
assemblées,  «  que  lesdites  Bulles  et  lettres  patentes  seront 
communiquées  tant  à  l'évéque  de  Paris  qu'à  la  faculté  de 
théologie  de  cette  ville,  pour  parties  ouïes,  être  ordonné 
ce  que  de  raison.  » 

Le  Parlement,  antagoniste  des  Jésuites,  en  appelait  à 
leurs  ennemis  pour  se  former  une  opinion.  Par  cette 
tactique,  il  cachait  son  mauvais  vouloir  sous  un  vernis 
d'impartialité  qui  ne  trompa  personne.  Les  Jésuites 
comprirent  que  ce  n'était  ni  la  justice  ni  la  Religion  qui 
déciderait  du  sort  de  la  Compagnie  en  France,  mais 
la  passion.  On  mettait  en  jeu  la  ruse  ;  ils  firent  jouer  les 
mêmes  ressorts.  On  agissait  contre  eux  par  tous  les 
moyens;  ils  agirent,  ils  excitèrent  à  agir  en  leur  faveur. 
liCs  partis,  que  nous  verrons  aux  prises,  préludaient  par 
des  escarmouches  à  leurs  éternels  combats.  Les  Parle- 
ments voulaient  bien  imposer  aux  autres  le  respect  de 
l'autorité  royale;  ils  semblaient  ne  réserver  que  pour 
eux  seuls  le  droit  de  combattre  et  de  mettre  en  péril 
cette  même  autorité.  Gomme  tous  les  corps  politiques , 
législatifs  ou  judiciaires,  les  Parlements  n'étaient  forts 
que  loi^que  les  rois  étaient  faibles;  ils  ne  se  prenaient  à 
être  audacieux  qu'après  avoir  éprouvé  la  timidité  des 
princes. 

Les  forces  étaient  égales  des  deux  côtés.  L'Université 
comptait  dans  ses  rangs  l'Kvêque  de  Paris,  les  Calvi- 
nistes, le  Parlement  et  la  Bazoclie,  toujours  prête 
à  saisir  le  premier  prétexte  de  trouble.  I^a  Compa- 
gnie de  Jésus  s'avançait,  fière  de  l'appui  de  la  Cour, 
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de  celui  de  la  Mai  un  de  Guise  et  de  Tassentimoiit  des 
Parisiens,  qui  trouvaient  plus  d  attraits  dans  leiw  élo- 
quence que  dans  les  discoui's  d'apparat  des  Docteurs  de 
la  Sorbonne.  Le  2 5  février,  l'Université,  qui  s'était  ma- 
ladroitement engagée  (car,  lorsqu'on  soupçonne  un  ri- 
val, ou  que  ce  rival  se  montre  au  grand  jour,  ce  n'est 
pas  avec  des  armes  sournoises  qu'il  faut  l'attaquer),  l'U- 
niversité donc  présente  requête  au  Roi,  afin  que  la  bulle 
de  Paul  IH  ne  soit  pas  insérée  aux  regislres  du  Parlement. 

Elle  s'était  fait  interroger,  et  elle  donnait  la  réponse. 
Le  3  août  i554,  le  Parlement  continuait  la  même  ma- 
nœuvre. On  eût  dit  que  l'avis  de  l'Université  ne  satisfai- 
sait pas  encore  son  besoin  d'équité,  et  qu'îl  voulait 
abriter  les  passions  dont  il  était  l'organe  sous  une  déci- 
sion épiscopale.  Les  arrangements  étaient  faits  aavance, 
les  rôles  distribués  et  appris.  L'Evêque  de  Paris  se  pro- 
nonça. 

Messire  Eustacbe  du  Bellay,  issu  d'une  famille  aussi 
illustre  dans  l'Eglise  que  dans  les  armes ,  dans  les  belles- 
lettres  que  dans  la  politique,  portait  son  nom  avec 
éclat.  Le  cardinal  Jean  du  Bellay,  son  parent ,  et  Evéque 
de  Paris  avant  lui,  avait  été  l'ami  de  François  I".  A  la 
mort  de  ce  prince,  il  avait  espéré  que  la  faveur  et  le 
pouvoir  le  suivraient  encore  sur  les  marches  du  trône. 
Le  cardinal  de  Lorraine  fit  évanouir  tous  ses  projets  :  il 
le  remplaça  dans  l'amitié  d'Henri  II.  Jean  du  Bellay  ne 
put  supporter  un  pareil  coup.  Son  âme  n'était  point 
aussi  bien  préparée  à  la  disgrâce  qu'à  la  fortune.  Il  se 
décida  à  fuir  la  Gour  et  à  se  retirer  à  Rome ,  l'asile 
de  toutes  les  grandeurs  déchues.  Il  fil  passer  son  Flvêché 
sur  la  tête  d'Eustache,  qui  était  président  au  Parlement, 
et,  avec  sa  mitre,  il  lui  légua  son  ressentiment  contre  la 
Maison  de  Lorraine.  Le  nouveau  prélat  aimait  la  lulto.  Il 
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110  lui  en  coula  ilonc  pas  beaucoup  de  continuer  la 
Ijuerre  des  deux  favoris.  U  la  porta  sur  le  terrain  des 
Jésuites.  Le  cardinal  de  Guise  t't  relui  de  Lorraine  s'é- 
taient ouvertement  déclares  en  leur  faveur;  Kustacho  du 
Hellay  devait  prendre  le  contrepied. 

Il  abonde  dans  le  sens  de  TUniveitiité  et  du  Parlement. 
Son  avis  est  motivé  en  onze  points,  formant  tous  une 
objection  à  laquelle  le  prélat  oublie  d'ajouter  la  solution 
que  les  Jésuites  lui  proposaient,  et  il  termine  ainsi  : 

u  Pour  la  fui  pèsera  la  (Jour  que  toutes  nouveautés 
sont  dangereuses  et  que  d'icelles  proviennent  plusieurs 
inconveniens  non  prévus  ne  préméditez. 

))  Kt  parce  que  le  fait  que  l'on  prétend  de  l'érection 
dudit  Ordre  et  Compa{];nie,  et  qu'ils  iront  prescher  les 
Turcs  et  Infidèles,  et  les  amener  à  la  connoissance  de 
Dieu,  faudroit,  sous  correction ,  establir  leadites  Mai.- 
sons  et  Sucietez  es  lieux  proehains  desdits  Infidèles, 
ainsi  qu'anciennement  a  été  fait  des  Chevaliers  de  Rho- 
des, qui  ont  été  mis  sur  les  frontières  de  la  Chrétienté, 
non  au  milieu  d'icelle  :  aussi  y  auroit-il  beaucoup  de 
temps  perdu  et  consommé  d'aller  de  Paris  jusqu'à  Cons- 
tautinople ,  et  autres  lieux  de  Turquie.  » 

Cette  conclusion  était  plutôt  digne  d'un  avocat  que 
d'un  personnage  aussi  grave.  Si  les  Jésuites  y  eussent 
adhéré,  il  est  probable  que  l'Université,  débarrassée  de 
sa  rivale  naissante ,  n'eût  pas  cherché  à  infirmer  les  vo- 
lontés du  Saint-Siège  et  celles  du  Roi  de  France. 

Dans  la  Société  de  Jésus,  les  missions  ne  sont  qu'ac- 
cessoires. Le  but  principal  est  la  réforme  des  mœurs  et 
Li  guerre  contre  l'Hérésie  en  Europe  par  l'éducation  et 
par  l'exercice  du  Saint  Ministère.  Xavier  et  ses  émules 
remplissaient  surabondamment  l'accessoire.  Ignace  voii- 
lail  que  ses  enfants  atteignissent  avec  autant  d'éclat  la  fin 
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mémo  de  leur  Institut,  (icitc  fin  hlessail  dans  le  vil  Triii- 
vernité.  Elle  diminuait  sa  prépondérance;  elle  préjn(li-> 
ciait  à  ses  bénéfices;  elle  la  privait  de  si>s  plus  studieux 
écoliers.  Ses  intérêts  se  trouvaient  en  opposition  avec  sa 
justice,  («es  intérêts  remportèrent;  mais  on  sut  les 
couvrir  d'une  apparence  d'impartialité.  I/Université  ne 
glissa  ses  véritables  i^riefs  qu'après  avoir  énuméré  ceux 
(pi'elle  supposait  ou  quelle  souifiait  aux  princes,  aux 
évéqnes  et  à  tous  les  Oidres  relifjieux.  La  vtmnlunw  prise 
à  l'unanimité  par  la  Faculté  de  tbé()lo{>;ie  est  à  la  date 
du  i"  décembre  i554<  H  importe  de  la  publier,  telle 
qu'elle  fut  rédi{}ée  en  latin  pî»r  le  tlocteur  Hené  Benoit  : 

«  Comme  tous  les  Fidèles  et  principalement  les  Théo- 
Ic  giens  —  nous  traduisons  mot  à  mot  ^-doivent  étreprêJs 
de  rendre  raison  à  tous  ceux  qui  la  leur  demandent  sur  ce 
qui  concerne  la  Foi,  les  mœurs  et  l'édification  de  l'Église  ; 
la  Faculté  a  cru  qu'elle  devoit  satislaire  au  désir,  à  la 
demande  et  à  l'intention  de  la  Cour.  C'est  pourquoi,  ayant 
lu  et  plusieurs  fois  relu  et  bien  compris  tous  les  aiticles 
des  deux  Bulles,  et  après  les  avoir  discutés  et  approfondis 
pendant  plusieurs  mois  en  différents  temps  et  heures, 
selon  la  coutume ,  eu  égard  à  l'importance  du  sujet  ;  la 
Faculté  a,  d'un  consentement  unanime,  porté  ce  juge- 
ment, qu'elle  a  soumis  avec  toute  sorie  de  respect  à 
celui  du  Saint-Siège. 

»  Cette  :  jvelle  Société,  qui  s'attribue  particulière- 
ment le  titre  inusité  du  nom  de  Jésus ,  qui  reçoit  avec 
tant  de  liberté  et  sans  aucun  cboix  toutes  .sortes  de  per- 
sonnes, quelque  criminelles,  illégitimes  et  infâmes 
qu'elles  soient  ;  qui  ne  diffère  en  aucune  manière  des 
Prêtres  Séculiers  dans  l'habit  extérieur,  dans  la  tonsure, 
dans  la  manière  de  dire  en  particulier  les  Heures  Cano- 
niales, ou  de  les  chanter  en  public,  dans  lenKattement  de 
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(leiiiiMiivr  (litiiH  le  (cloître  et  tic  {'arilrr  lo  silence,  tl.itis 
le  choix  (les  (iliments  et  des  jours,  dans  les  jeûnes  et  dans 
In  variété  des  réjjles,  lois  et  cérémonies,  qui  servent  à 
distin(][uer  et  à  conserver  les  différents  Instituts  de  Heli- 
({ieux  :  cette  Société  à  laquelle  ont  été  accordés  et  don> 
nés  tant  de  privilégies  et  de  libertés,  principalement  en 
ce  qui  concerne  l'administration  des  Sacrements  de  la 
pénitence  et  de  Teucliaristie  ,  et  ce,  sans  aucun  égard  ni 
distinction  de  lieux  ou  de  personnes;  comme  aussi 
dans  la  fonction  de  prêcher,  lire  et  enseigner  au  préju- 
dice des  Ordinaires  et  de  l'Ordre  Hiérarchique,  aussi 
bien  que  des  autres  ordres  Veligieux ,  et  même  au  préju- 
dice des  princes  et  des  seigneurs  temporels,  contre  les 
privilèges  des  Universités,  enfin  à  la  grande  charge  du 
peuple  :  cette  Société  semble  blesser  Ihonneur  de  l'état 
monastique  ;  elle  affoiblit  entièrement  l'exercice  pé- 
nible, pieux  et  très-nécessaire  des  vertus,  des  abstinen- 
ces, des  cérémonies  et  de  l'austérité.  Elle  donne  même 
occasion  d'abandonner  très-librement  les  Ordres  Reli- 
gieux :  elle  soustrait  de  l'obéissance  et  de  la  soumission 
due  aux  Ordinaires.  Elle  prive  injustement  les  seigneurs 
tant  temporels  qu'ecclésiastiques  de  leurs  droits,  ap- 
j)orte  du  trouble  dans  l'une  et  dans  l'autre  police ,  cause 
plusieurs  sujets  de  plaintes  parmi  le  peuple,  plusieurs 
procès,  débats,  contentions,  jalousies  et  différents  schis- 
mes ou  divisions.  C'est  pourquoi,  après  avoir  examiné 
toutes  ces  choses  et  plusieurs  autres  avec  beaucoup  d'at- 
tention et  de  aoin ,  cette  Société  paroît  dangereuse  pour 
ce  qui  concerne  la  Foi ,  capable  de  troubler  la  paix  de 
l'Église,  de  renverser  l'Ordre  Monastique,  et  plus 
propre  à  détruire  qu'à  édifier.  » 

A  cette  levée  de  boucliers,  il  s'amassa  contre  la  Compa- 
gnie de  .lésus  nnj;  véritable  tempête  théologique.  Dans  les 
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diairrs,  les  prédicateurs  foudroyaient  rinstitut.  Les  Curés 
d(>  Paris  Tattaipiaient  dans  leurs  pr6nes.  liCs  professeurs 
de  l'Uni vei-sité,  chacun  combattant />/*o  domn  suA^  le  tra- 
duisaient à  la  barre  de  leurs  écoliers.  Ce  tribunal  impro- 
visé les  condamnait,  sans  appel,  sur  la  nr  rôle  du  maître. 
Des  placards  ou  libelles  étaient  affichés  aux  carrefours 
de  la  Sorbonne.  On  les  colportait  dans  les  églises,  on 
les  jetait  sous  la  porte  des  maisons,  on  les  semait  dans 
toutes  les  rues.  I/effet  était  produit.  Eustache  du  Beliay 
y  ajouta  encore  en  interdisant  aux  Pères  Texercice  du 
saint  ministère. 

11  n'y  a  point  de  patriarche  dans  l'Église  de  France  : 
chaque  évêque  agit  et  ordonne  dans  les  limites  de  son 
diocèse  avec  l'indépendance  la  plus  absolue,  ils  ne  relè- 
vent que  du  Saint-Siège  pour  les  choses  de  la  Foi.  Quant 
aux  affaires  disciplinaires  ou  à  la  puissance  de  leur 
juridiction,  ils  ne  reconnaissent  d'autre  arbitre  que  les 
canons  et  leur  conscience.  Mais,  par  un  usage  contre 
lequel  la  plupart  de  ces  prélats  ont  réclame,  celui  de 
Paris  jouit  d'un  ascendant  dont  quelquefois  l'Église  en- 
tière doit  avoir  à  souffiir.  Placé  au  centre  même  du  gou- 
vernement, emporté  peut-être  malgré  lui  dans  le  tour- 
billon des  intrigues  politiques,  il  peut,  en  son  >"opre 
nom,  se  jeter  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'auiie.  De 
cette  façon ,  il  compromet  l'Fpiscopat,  qui,  pour  mainte- 
nir la  paix  extérieure,  accepte  ce  qui  a  été  l'ait,  ou  se 
renferme  dans  un  silence  que  chacun  commente  à  son 
gré.  L'Archevêque  de  Paris  impose  donc  sa  direction.  Il 
est  agréable  aux  uns,  il  deviendrait  dangereux  pour  les 
autres.  On  incline  habituellement  vers  l'opinion  qu'il 
embrasse.  Ces  réflexions  sont  si  fondées  que  l'histoire 
elle-même  vient  les  justifier.  Ainsi  le  schisme  des  Grecs 
n'a  ou  d'autre  cause  que  les  prétentions  du  Patriar- 
j.  21 
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che  de  Constantinople  en  opposition  avec  le  Saint-Sié[jo. 

Eustache  cln  Bellay  se  prononçait  contre  la  Société  de 
.lésus.  Pour  une  vanité  froissée,  il  rompait  en  visière  à 
1a  Cour  de  Rome.  Les  Évoques  résidant  à  Paris  l'im itè- 
rent; ils  proscrivirent  les  Jésuites  qui,  aux  termes  de^ 
lettres  patentes ,  ne  pouvaient  pas  former  d'établisse- 
ments dsitts  leurs  diocèses.  Les  Jésuites  cependant  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus,  iju  BeWay  les  privait  de  toutes 
fonctions  Sacterdwtales  dans  les  églises  soumises  à  sa  ju- 
ridiction ;  ils  passent  l'eau,  et,  sous  k  conduite  du  Pt>re 
Pasquier  Brouet,  ils  vont  demander  l'hospitalité  au  Prieur 
de  l'abbaye  de  Saint-Gemiain-des-Prés.  Cette  abbaye 
n'était  pas  sous  l'autorité  épiscopale  d'Eustache ,  et  le 
faubourg  Saint-Oei'main  en  relevait.  L'Abbé  reçoit  les 
pfOâcrits;  il  les  chai-ge  de  continuer  auprès  de  lui  l'œu- 
"vre  qu'ils  ont  commencé  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine. 

La  Compagnie  était  sous  le  poids  des  censures  de 
l'Évèque  de  l*aris  et  de  quelques  prélats  ;  elle  se  voyait 
accusée  par  l'Université  dans  des  ouvrages  encore  plus 
remplis  de  fiel  que  d'erreurs  préméditées.  Les  Pères  de 
Rome  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir  de  répliquer  à 
des  livres,  à  des  décrets  que,  dans  le  même  temps,  l'In- 
quisition et  les  Evéques  d'Espagne  proclamaient  faux, 
scandaleux  et  injurieux  au  Saint-Siège.  Loyola  leur  ré- 
pondit comme  le  (^rist  :  Je  votts  donne  ma  paix,  je  vous 
laisse  ma  paix  !  et  il  refusa  de  pousser  les  choses  phis 
avant.  Mais  Tannée  suivante  (i  555),  le  Cardinal  de  îiOr- 
raine  vînt  h  Rome  ;  il  avait  à  sa  suite  Claude  Despence , 
Jérôme  de  Saucliièi*e,  qui  fut  cardinal  ;  Crespin  <le  Bri- 
chanteau  et  René  Benoît ,  quatre  des  plus  fameux  doc- 
teurs de  la  Facuhé  de  Paris.  Ignace  saisit  l'occasion 
d'expliquer  son  In.stitut  à  ceux  qui  s'en  étaient  faits  les 
juges. 
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T"^nc  ooiiréi'cncc  fiit  indiquée  en  présence  du  Cardinal, 
dans  son  palais  même.  Les  quatre  docteurs  y  assistèrent  ; 
ils  avaient  pour  contradicteurs  Laynès,  Olave,  Polanqne 
et  FiTisis.  Olave  n'était  pas  seulement  un  des  députés  do 
sa  Compagnie  ;  à  ce  titre  il  réunissait  encore  ceux  de 
docteur  de  Sorbonne  et  de  l'Université  de  Paris  elle- 
même  ;  il  se  charjyea  donc  de  soutenir  le  principal  choc. 
Les  réponses  qu'il  fit  aux  pressantes  difficultés  que  lîené 
Benoît  sotïlevait  existent  encore.  Elles  parurent  con- 
cluantes à  Despence,  à  Salichière  et  à  Briclianteau,  qui, 
pressés  par  le  Cardinal,  déclarèrent,  selon  le  témoi{;na[;c 
de  riiistoricji  Orlandini,  que  le  décret  avait  été  j)ùblié 
sans  connaissance  de  cause.  René  Benoît  lui-mêttie  n'en 
disconvint  pas  ;  ces  aveux  ne  produisirent  que  plus  tard 
une  réaction  favorable  à  l'Institut.  t      > 

Le  Général  ne  s'occupait  pas  seulement  des  royauitios 
de  l'Europe  et  des  Missions  du  Nouveau-Monde,  il  avait 
appris  la  situation  dans  laquelle  l'île  de  Corse  lanjjuissait. 
(Chrétienne  de  nom,  mais  retombée  dans  une  espèce  de 
barbarie  à  la  suite  des  tourmentes  qui  la  d<;solèrent,  cétie 
île  ne  savait  ni  obéir  ni  commander.  Le  jouj}  des  Oéiiois 
lui  était  odieux  ,  et  elle  n'avait  fait  de  sa  liberté  qu'une 
violence  continue.  A  la  faveur  de  ces  éternels  conflits, 
rendflut  les  esprits  encore  plus  mobiles  que  les  flots  dont 
est  battu  le  riva{>e  de  la  Corse,  la  dépravation  et  ri(jno- 
rancin  s'étaient  répandues  partout.  Les  populations  n'(''- 
taicnt  ])lus  Catholiques;  à  peine  les  prêtres  se  croyaient- 
ils  chrétiens.  La  ll('publique  de  Gênes  possédait  alors  c;: 
pays ,  (jui  naguère  avait  envoyé  des  dépiltés  à  Charles- 
Quint  pour  lui  annoncer  que  Tîle  se  soumettait  à  son 
empire.  «  Nos  concitoyens,  lui  dirent-ils,  se  donnent  à 
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La  mission  tl'I{][uacc  n'é'nit  pas  celle-là.  FiCS  Corsos 
étaient  ingouvernables.  La  Itëpublique  de  Gênes  ne  savait 
quel  moyen  employer  pour  les  réduire.  En  ouvrant  l'île 
aux  Jésuites,  elle  crut  avoir  trouvé  le  remède  cherché  • 
pendant  si  long-temps. 

Sylvestre  Landini  et  Emmanuel  de  Monte-Mayor  y 
pénétrèrent  comme  Visiteurs  Apostoliques,  au  commen- 
cement de  Tannée  1 553.  Rien  ne  leur  parait  impossible  : 
ils  parcourent  les  villages,  les  bois,  les  montagnes,  où 
vivent  dans  la  superstition,  dans  la  polygamie  ou  dans 
l'inceste,  ces  peuplades  que  les  haines  de  famille  à  famille 
empêchent  même  de  se  réunir  en  société.  Us  éclairent 
par  leurs  discours,  ils  édifient  par  leur  conduite,  ils 
instruisent  par  leur  patience.  Une  révolution  s'opère  dans 
ces  natures  incultes,  et  peu  à  peu  la  Corse  apprend  à 
connaître  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

La  mort  de  Pierre  Lefèvre,  les  énergiques  impru- 
dences de  Bobadilla  auraient  pu  retarder  en  Allemagne 
les  progrès  de  la  Compagnie  et  sa  lutte  acharnée  contre 
le  Protestantisme,  si  îicjay  et  Canisius  surtout  n'eussent 
pas  tenu  tête  aux  obstacles.  Pour  éprouver  ce  jeune 
homme  dont  Charles-Quint  avait  loué  la  prudence, 
Ignace  l'envoya  pendant  l'année  1 548  professer  la  rhéto- 
rique à  Messine,  où  un  Collège  venait  d'être  fondé.  Après 
ces  douze  mois  d'épreive,  le  Général  ne  put  consentir 
à  se  priver  plus  long-temps  d'un  tel  orateur.  Il  reçoit  à 
Rome  la  profession  des  Quatre  Vœux  de  Canisius,  et  avec 
Salmeron  il  le  lance  sur  l'Allemague. 

A  Ingolstadt,  où  Guillaume  duc  de  Bavière  les  atten- 
dait, ils  furent  accueillis  par  ITTniversité  avec  les  honneurs 
dus  à  des  maîtres  aussi  consommés.  Salmeron  expliquait 
les  Épîtres  de  saint  Paul,  Canisius  commentait  saint  Tho- 
mas. De  leurs  chaires ,  ils  passaient  aux  hôi>itaux.  Après 
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avoir  révélé  aux  esprits  germaniques  la  profondeur  des 
livres  sacrés,  ils  allaient  dans  l'école  des  enfants;  ils  se 
faisaient  petits  comme  eux,  ignorants  comme  eux. 

En  i55o,  Canisius  est,  d'un  consentement  unanime, 
nommé  recteur  de  l'Université.  On  l'avait  forcé  d'ac- 
cepter ces  fonctions;  il  en  prend  les  charges,  en  aban- 
donne aux  pauvres  tous  les  bénéfices ,  et  s'occupe  aus- 
sitôt des  réformes  dont  elle  a  besoin.  Dans  toutes  les 
Facultés,  dans  les  hautes  sciences  principalement,  les  no- 
vateurs étaient  parvenus  à  introduire  une  manière  d'étu- 
dier qui  nuisait  aussi  bien  à  îa  Foi  qu'à  la  logique.  Ces 
désordres  disparaissent,  et  dans  les  archives  de  la  ville 
(riugolfc'tadt  on  trouv"  encore  un  monument  de  sa  recon- 
naissance pour  le  Père,  qui  est,  selon  les  registres,  «  l'in- 
comparable Canisius.  »  Le  duc  Guillaume  meurt;  mais 
en  mourant  il  recommande  à  son  fils  Albert  de  continuer 
aux  Jésuites  l'affection  qu'il  leur  porte.  Albert  exauça 
le  vœu  de  son  père. 

Canisius  a  renouvelé  Ingolstadt;  il  va  répondre  aux 
prières  des  Evêques  de  Naumbourg,  de  Strasbourg,  de 
Friesen  et  d'Aichach  ;  mais  le  duc  Albert  le  retient.  I.e 
roi  Ferdinand,  son  beau-père,  s'adresse  à  Loyola  ;  Cani- 
sius est  nécessaire  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Loyola 
écrit  au  duc  de  Bavière  «  qu'il  ne  fait  que  prêter  Cani- 
sius au  roi  des  Romains  ;  »  et  sur  cette  assurance,  Albert 
se  sépare  du  Jésuite.  En  i55i,  il  est  à  Vienne;  Ferdi- 
nand désire  y  créer  un  Collège  de  îa  Compagnie.  Sur  ses 
instances,  le  Général  lui  envoie  dix  Coadjuteurs,  dont 
Nicolas  de  Lannoy  est  le  chef,  sous  l'inspiration  de  Lc- 
jay.  Lejay  nieuil  le  6  août  iSSa,  laissant  à  Canisius  le 
soin  d'achever  tout  ce  que  sa  vie,  consumée  dans  l'apos- 
tolat ,  lui  permit  d'entreprendre. 

Malgré  la  tendresse  filiale  du  frère  de  Charles-Quint 
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puiii'  rFiglise,  rtlérésie  i'aiiiait  de  profoiuls  ravages  clans 
ses  États.  Depuis  plus  de  vingt  ans,  personne  n  avait  été 
promu  aux  Saints  Ordres  dans  la  ville  de  Vienne.  Il  n'y 
avait  plus  de  Clergé,  plus  do  prêtres  dignes  de  l'épis- 
copat,  plus  de  religion  par  e>.ns^  quent.  liCs  vieux  ecclé- 
siastiques ne  se  rappelaient  qu'à  peine  leurs  premiers 
devoirs;  les  uns  vivaient  sans  religion,  les  autres  étaient 
méprisés,  parce  qu'ils  en  parlaient  quelquefois  au  peuple  ; 
la  plupart  avaient  embrassé  une  des  sectes  qui  divisaient 
l'Allemagne. 

Canisius,  dans  sa  chaire  de  l'Université,  répandait 
parmi  ses  auditeurs  la  semence  catholique  ;  il  inspirait 
aux  docteurs  la  crainte  dçs  innovations;  mais  les  progrès 
étaient  trop  lent:  à  son  gré.  Il  fallait  commencer  l'œuvre 
par  la  base.  Il  choisit  donc  cinquante  jeunes  gens  ;  il  les 
réimit  dans  une  maison  voisine  du  Collège,  et  là  il  les 
fait  élever  dans  les  principes  que  le  Général  a  prescrits, 
(j'était  son  séminaire. 

L'Empire  germanique  n'avait  pas  seulement  les  Lu- 
thériens pour  ennemis.  Les  Turcs  envahissaient  la  Hou- 
j;rie;  ils  menaçaient  les  frontières  d'Autriche.  La  bataille 
de  Temeswar  leur  en  ouvrait  les  portes.  L'armée  impé- 
riale était  vaincue ,  et  à  la  honte  de  la  défaite  s'ajoutait 
U'  spectacle  de  la  peste.  Yiçnnc  se  voyait  dans  imc  posi- 
tion horrible. 

Le  Pi'otestantismc  n'a  pas  comme  la  Ucligion  Catho- 
lique le  dou  de  charité.  Un  Luthérien  peut  être  humain, 
hienfais'ait  dans  son  intérieur;  mais  son  culte,  qui  l'isole, 
(jui  l'individualise,  s'oppose  par  sa  nature  même  à  ces 
immenses  efforts  de  pitié  religieuse  qui,  parles  monu- 
ments disséminés  dans  chaque  ville,  attestent  le  passage 
(lu  Catholicismo.  liC  Père  liannoy  et  ses  compagnons  se 
dévouent  pour  les  pestiférés  ;   ils  apprennent  à  leurs 
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élèves  ce  que  c'est  que  la  charité  cbrélionno,  et  tandis 
que  la  mort  frappait  à  toutes  les  portes,  tenues  fermées 
par  l'effroi,  elle  respecta  celle  des  .ïésuites,  qui  restait 
toujours  ouverte  aux  malades  et  aux  mourants.    <  tJ>«t»  i 

Sur  ces  entrefaites,  Frédéric  Nauséa,  évêque  de 
Vienne,  étant  mort,  le  Roi  des  Romains,  dont  Canisius 
parcourait  les  provinces  en  réveillant  la  Foi  assoupie, 
désigne  le  Père  pour  occuper  ce  Siège  Kpiscopal.  Cani- 
sius en  écrit  à  Loyola;  le  Général  détourne  encore  de 
la  tête  d'un  des  siens  ces  honneurs  qui  le  surprenaient 
au  milieu  de  ses  travaux;  et  Ferdinand,  une  seconde  fois 
trompé  dans  ses  espérances,  exige  pour  satisfaction  que 
Canisius  public  son  Catéchisme.      ' 

Ce  petit  livre,  devenu  populaire  en  Allemagne,  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues,  approuvé  par  le  Saint- 
Siège  et  par  tous  les  Évêques;  il  a  eu  plus  de  cinq  cents 
éditions.  Ce  n'était  qu'un  opuscule;  mais  il  démontrait 
si  victorieusement  la  vérité  que  le  Protestantisme  ne  put 
jamais  y  répondre  que  par  des  satires. 

C'est  au  Roi  des  Romains  que  l'I^glise  est  redevable 
de  cet  ouvrage,  et  la  lettre  par  laquelle  il  demande  à 
Ignace  de  le  faire  composer  mérite  d'être  connue  par 
sa  portée  politique.  Ferdinand  n'osait  pas  détourner  Ca- 
nisius de  l'activité  de  ses  prédications  et  de  ses  cours  ; 
mais  Loyola  pensa  que  lui  seul,  sur  les  lieux,  pouvait 
répondre  au  vœu  du  prince.  Il  ordonna,  et  le  Catéchisme 
parut.  Voici  cette  lettre,  datée  du  1 5  janvier  i55j,  et 
qui ,  à  trois  cents  ans  de  distance,  témoigne  avec  (juelles 
armes  la  vérité  doit  attaquer  l'erreur  :  ces  armes  sont  la 
presse  et  la  publicité.        :      .  -  s 

«Honorable,  religieux,  cher  a  dévoué  ami, 

M  Nous  avons  appris  que  les  héirsies  et  les  do;;mes  per 


328  ,        .       .  HISTOIRE 

vers  qui ,  dans  ce  siècle ,  se  fjlisscnt  et  se  disséininenl; 
dans  toute  la  république  chrétienne,  se  sont  propa^^rî::» 
eu  Allemagne  et  y  ont  jeté  dans  les  esprits  de  pn>- 
fondes  racines.  La  principale  raison  en  est  que  «es  doc- 
teurs du  mensonge  ot  les  hérétiques  ont  résiiîïié  en 
quelques  articles  courts  leurs  erreui-s,  et  qu'ils  les  répan- 
dent dans  le  public.  Nos  Pasteurs  en  Allemagne  s'en- 
doriDant  quelquefois  au  grand  détriment  dn  troupeau 
orîhodoxe,  non-seulement  une  foule  de  ces  lésnraés 
plus  ou  moins  cliridus,  mais  encore  des  catéciiismrs, 
des  lieux-commuu;;  o.t  Mitres  libelles  composés  par  les 
hérétiques  en  laiii»  rf  en  allemand,  sont,  à  cause  de 
leur  brièveté^  veiub^a  vil  jvrix  et  facilement  contîés  à 
la  mémoire,  «i  n'en  sont  pour  cela  même  que  plus  sioù- 
tés  et  plus  recherchés  du  peuple. 

»  Considérant  attentivement  par  quels  remèdes  on 
pourrait  arrêt», r  cette  peste,  il  nous  a  sembla  qu'il  n'y 
«  n  avait  pas  de  plus  efficace  et  de  plus  aisé  que  d'em- 
plovîT  pour  arracher  les  hérésies  les  mêmes  industries 
dont  se  servent  les  Schismatiques  pour  les  répandre,  à 
savoir  :  que  nos  prélats  et  nos  théologiens  orthodoxes  ré- 
difjeassent  un  abrégé  de  théologie  qui  pût  servir  de  rè- 
gle à  tous,  tant  ecclésia?*'  les  que  séculiers ,  et  que  tous 
pussent  se  procurer  à  bas  prix. 

»  Nous  avions  donc  pris  la  résolution  de  charger  de 
ce  travail  quelques-uns  des  uocteu  ^  et  des  Frères  de 
votre  Ordre  qui  sont  dans  notre  Académie  de  Vienne  ; 
mais  nous  avons  reconnu  qu'ils  sont  d'ailleurs  si  occupés 
dans  la  vigne  du  Seigneur,  soit  par  les  travaux  des  clas- 
.ses,  soit  par  la  prédication,  qu'ils  ne  pourraient  pas  se 
livrer  à  ce  nouveau  travail  sans  que  leurs  disciples  et 
les  fidèles  en  souffrissent.  Mais  comme  nous  ne  doutons 
pas  que  vous  n'ayez  à  Rome  grand  nombre  d'hommes 
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très-doctes  de  votre  Ordre  que  vous  pourriez  charger 
d'une  œuvre  si  pieuse  et  si  nécessaire,  et  qui  auraient  plus 
de  temps  pour  l'entreprendre  et  l'exécuter,  et  que  nous 
iommes  d'ailleurs  convaincu  que  vous  ne  nous  refuse- 
rez pas  cette  grâce;  nous  vous  conjurons  et  supplions, 
moins  par  égard  pour  nous  qu'en  vue  du  bien  et  du 
salut  de  la  Chrétienté  tout  entière ,  de  charger  quelques- 
uns  des  hommes  savants  qui  sont  près  de  vous  de  com- 
poser cet  abrégé  de  théologie  et  de  nous  l'envoyer  quand 
il  sera  terminé.  ? 

»  Nous  aurons  soin  de  le  faire  imprimer  aussitôt  et  de 
le  faire  expliquer  et  enseigner,  non-seulement  dans  notre 
Académie  de  Vienne ,  mais  de  le  faire  également  impri- 
mer et  enseigner,  et  même,  autant  que  nous  le  pourrons 
avec  l'aide  du  Seigneur,  mettre  en  pratique  dans  tous 
nos  royaumes  et  nos  autres  provinces.  Nous  veillerons 
surtout  à  ce  que  les  curés  et  les  autres  qui  ont  charge 
d'âmes  s'en  servent.  Du  reste,  sachez  que  vous  et  ceux 
aussi  qui  se  consacreront  à  ce  travail,  vous  ferez  non- 
seulement  une  œuvre  qui  me  sera  agréable ,  mais  que 
par  là  vous  mériterez  bien  et  de  nos  provinces  et  de  tout 
l'univers  chrétien.  Le  Seigneur,  de  la  gloire  duquel  il 
s'agit  ici  principalement,  vous  accordera  à  vous  et  à 
eux,  en  vue  de  vos  fatigues,  quelque  grandes  qu'elles 
puissent  être,  une  digne  récompense,  je  veux  dire  une 
couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais.  Pour  nous,  nous 
n'oubliercns  pas  un  si  grand  bienfait ,  et  nous  le  recon- 
naîtrons par  notre  bienveillance  et  notre  libéralité  en- 
vers vous  et  envers  votre  sainte  Société. 

»  Donné  en  notre  ville  de  Vienne,  le  i5  janvier  i554, 
l'an  vingt-quatre  de  notre  règne  romain  et  vingt-huit 
des  autres  règnes.  » 

Çanisius  avait  refusé  l'évêché  de  Vienne,  A  la  prière 
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(lu  Koi  des  Romains,  Ijjnace  lui  ordonne  d'accepter  les 
fonctions  d'administrateur  de  ce  siège ,  mais  sans  jamais 
toucher  aux  riches  revenus  qui  y  sont  attachés.  Canisius 
obéit,  et,  fort  de  l'autorité  dont  il  est  investi,  il  ne  s'oc- 
cupe qu^à  réaliser  le  bien  qui  est  dans  sou  âme.        i 

Le  nom  des  Jésuites,  porté  au  cœur  de  l'Allemajjne 
par  }cs  prédications  de  fiejay  et  de  Canisius,  fixait  l'at- 
tention des  peuples  et  des  princes.  ï^e  vaivode  de  Tran- 
sylvanie en  réclamait  pour  ses  Ktats;  rarchevéque  de 
Strigonie  les  appelait  en  Hongrie;  Tévêque  de  Brrsiau 
sollicitait  de  pareils  ouvriers  pour  la  Silésie  ;  l'historien 
polonais  Crommer,  ministre  du  roi  Sigismond  à  Vienne, 
priait  Canisius  d'écouter  favorablement  les  vœux  de  la 
Pologne  et  les  siens  propres.  lie  Père  était  le  docteur  de 
l'Allemagne;  l'Allemagne  catholique  venait  donc  a*ix 
.lésuiles.  Cette  lumière  qu'il  projetait,  il  fallait  la  répan- 
dre :  les  forces  d'un  seul  homme  n'y  suffisaient  pas.  Pour 
continuer  son  œuvre,  il  pensa  qu'il  n'existait  pas  de 
moyen  plus  efficace  que  de  créer  des  Collèges.  (îelui  de 
Vienne  prospérait;  en  i555  il  en  établit  un  autre  à 
Prague.  w,  >; 

H  y  avait  sur  les  bords  de  la  Moldau  un  grand  nom- 
bre de  Juifs  et  de  Hussites.  Ces  différentes  sectes  jointes 
aux  Luthériens  formaient  une  masse  toujours  compacta 
contre  l'Kglise  catholique,  toujours  prête  h  l'attaqu;r 
avec  les  armes  que  la  passion  lui  fournissait.  Canisius 
avait  voulu  que  le  Collège  de  Prague  fût  ouvert  aux 
enfants  catholiques  et  aux  ennemis  de  la  Foi.  Cette  fa- 
cilité qu'on  accordait  à  l<;urs  fils  de  suivre  les  cours  exas- 
péra quelques  honmies.  Des  menaces  sont  adressées  aux 
Jésuites;  on  les  poursuit  dans  leurs  personnes,  on  les 
poursuit  dans  leurs  élèves.  L'orage-  s'apaise  enfin,  et 
f  "inisiiis  trioniplie  dans  sa  patiente  énergie.  ' 
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En  1 556,  Loyola  tléculo  qu'ittio  IVovince  sera  cm'îo 
eu  AUemaf'Qe  sous  le  nom  de  Province  de  la  Germanie 
Supérieure;  Canisius  en  est  nommé  le  premier  IVovincial. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  raconter  avait  été  ins- 
piré ,  dicté  et  conduit  par  le  chef  de  l'Ordre.  Pen- 
dant tout  son  Généralat,  il  ne  s'absenta  que  deux  fois 
de  Rome;  la  première  fois,  pour  aller,  par  ordre  du 
Pape,  rétablir  la  paix  entie  les  habitants  de  Tivoli  et 
leurs  voisins  de  San-Angelo  ;  la  seconde ,  pour  réconci- 
lier à  Naples  le  duc  Ascaync  Colonne  et  Jeanne  d'Aragon, 
sa  ferime.  De  la  Ville  Etenieile  Ignace  {jouvernait  tous 
les  ouvriers  *\e  l'Évangile  disséminés  dans  le  monde.  Il 
prenait  part  à  leurs  combats;  il  s'associait  aux  maux  de 
ri^glise,  il  cherchait  à  réparer  ses  pertes;  il  excitait  la 
ferveur  des  princes  chrétiens;  il  correspondait  avec 
Jean  111  de  Portugal ,  avec  le  Roi  des  Romains ,  avec  le 
cardinal  Henri,  infant  de  Portugal;  avec  Hercule  d'Est, 
duc  de  Ferrare;  aveè  Albert  de  Bavière  et  Philippe 
d'Espagne.  Il  dirigeait  Marguerite  d'Autriche,  fille  de 
Charles-Quint;  il  veillait  avec  la  même  sollicitude  aux 
imperfections  les  plus  légères  du  dernier  Novice  et  aux 
plus  grands  intérêts  sur  lesquels  les  puissances  de  l'Eu- 
rope lui  demandaient  conseil.  Il  envoyait  Jean  Nugnez 
et  liouis  Gonzalès  racheter  ou  confirmer  dans  la  Foi  les 
Chrétiens  que  les  Coisaires  de  Fez  et  de  Maroc  gar- 
daient en  esclavage. 

Si  Charles-Quint  donnait  ordre  à  son  armée  de  passer 
en  Afrique  pour  abattre  la  puissance  du  pirate  Di-agut 
tenant  la  Méditerranée  sous  la  terreur,  Laynès  s'embar- 
quait a\ec  cette  armée,  et  Loyola,  cet  homme  naïf  et 
sublime,  adressait  au  général  ainsi  qu'aux  soldats  la  ré- 
ponse suivante.  C'est  la  proclamation  d'un  vieux  capi- 
taine et  la  prière  d'un  Chrétien.       '-     ' 
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i<  Ignace  de  liOvoLA,  Généual  de  la  Compagnie  de 
■  '■  ':  Jésus,    .  ^ 

»  Aux  illustres  Seigneurê ,  aux  nobles  et  couraijeux  Généraux  et  Soldats, 
et  à  tous  les  Chrétiens  qui  font  la  guerre  en  Afrique  contre  les  Infidèles  ; 
la  protection  et  le  secours  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  et  eti  lui  le 
salulétemel.  '       '  '"-'    ' 

»  Le  très-excellent  seigneur  Jean  de  Véga ,  vice-roi  de 
Sicile  et  chef  suprême  de  cette  sainte  expédition, 
m'ayant  demandé  par  lettre,  en  son  nom  et  au  nom  de 
toute  l'armée ,  de  supplier  notre  Très-Saint-Père  1<î  Pape 
Jules  III  d'ouvrir  pour  vous,  qui  êtes  retenus  dans  les 
pays  infidèles  et  combattez  pour  la  gloire  du  Christ  et 
l'exaltation  de  notre  sainte  Foi,  le  Jubilé  qu'il  a  ouvert  en 
faveur  de  ceux  qui  viennent  à  Rome  et  y  visitent  certaines 
églises;  Sa  Sainteté,  en  vertu  de  sa  bénignité  apostoli- 
que, a  accordé  avec  joie  à  vous  tous  cette  grâce.  Il  faut 
doue  que  vous  soyez  contrits  et  que  vous  vous  confessiez, 
afin  que  vous  combattiez  contre  les  ennemis  de  la  sainte 
Croix  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  de  courage  et  de 
force ,  que  vous  verrez  plus  grande  la  libéralité  du  Dieu 
très-haut  et  de  l'Eglise  son  épouse.  Ainsi  vous  retire- 
riez les  plus  heureux  fruits  de  la  guerre,  soit  la  victoire 
dans  le  combat,  soit  la  béatitude  éternelle  à  celui  qui 
mourra  après  avoir  obtenu  le  pardon  de  ses  péchés.  Afin 
donc  de  vous  notifier  l'impétration  de  cette  grâce,  il 
m'a  semblé  bon  dans  le  Seigneur  de  vous  écrire  cette 
lettre  et  de  la  signer  du  sceau  de  notre  Société. 

»  Donné  à  Rome  le  7  des  Ides  de  juillet  1 55o  (  9  juil- 
let i55o).  » 

Si  l'archevêque  de  Gênes  manifeste  le  Vœu  de  réunir 
les  Burnabiles  de  Milan  à  la  Compagnie,  si  d'autres  prér 
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la(H  font  do  semblables  propostliuns  ù  ré{;nrd  de»  l'rè:  es 
Somasqiics  et  des  Théatiiis,  Loyola,  tout  en  professant 
l'estime  la  plus  cordiale  pour  ces  différentes  religions, 
se  refuse  à  de  pareils  désirs.  Il  déclare  que  cluique  Or- 
dre doit  rester  dans  son  état  naturel ,  suivre  séparément 
sa  propre  rè^h  et  tendre  à  sa  fin  particulière. 

C'est  pour  arriver  à  ce  terme,  objet  de  toites  ses 
préoccupations,  qu'il  dévore  sa  vie;  mais  ce  terme,  il 
l'atteindra ,  car  sa  volonté  est  inébranlable.  Il  a  fait 
sur  lui-même  l'expérience  des  résultats  que  produisent 
les  œuvres  frivoles  ou  les  livres  qui  portent  au  doute. 
TiCS  principes  d'iilrasme,  les  charmes  de  son  style  ont, 
ainsi  qu'il  le  disait  avec  tant  d'énergie ,  détendu  les 
ressorts  de  son  âme.  Il  interdit  la  lecture  de  cet  au- 
teur, dont  il  redoute  riiifluencc  sur  des  esprits  jeunes. 
En  ce  temps-là,  et  avec  la  Société  qu'il  venait  de  créer, 
Ignace  avait  raison.  Krasme,  tout  catholique  qu'il  était, 
ne  savait  avoir  ni  le  courage  de  la  conscience  ni  celui  du 
génie.  Comme  pour  donner  gain  de  cause  à  la  pré- 
voyance du  Père,  cet  écrivain  célèbre  professait  dans  ses 
lettres,  publiées  après  sa  mort,  une  indifférence  égoïste 
qui,  aux  yeux  d'Ignace,  était  plus  coupable  que  l'Iié' 
réa'?  elle-même  '. 

Pendant  la  suspension  du  Concile  de  Trente  ,  le  Gé- 
néral a  rappelé  I^aynès  à  Padoue.  Pasquier-Brouet,  pre- 
mier provincial  d'Italie ,  est  envoyé  par  son  ordre  en 
P'rance  afin  d'y  hâter  les  progrès  de  l'Institut.  Loyola  lui 
choisit  Laynès  pour  successeur.  Pour  bien  commander, 
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■  «  l.iilher,  ëL-i-il-il ,  nous  a  Fourni  une  dorirliie  saUiUirc  et  île  trùs-bonit  conseiU.  Je 
vouilraiii  qu'il  n'eu  piU  dtUru'i-i-  l'i-ITct  |)ar  des  faute!!  ini|iar.!oiiUMl)les.  Mais,  (|iiau<l  il 
n'y  aurail  rien  à  r<-|ircnilre  ilau»  ses  oiivrat't-s,  ji!  ne  me  suiii  jamais  seuii  «lisjMts*?  à 
ninurir  pour  la  vi'riic.  Tous  les  lioiuuics  u'oiii  pus  re^Mi  la  l'oire  ni'ccssain;  pour  êlre 
iiiarlyi's;  et ,  si  j'eusse  été  m!s  ù  l'épreuve,  je  rraius  bien  (pie  je  n'eusse  fait  connue 
saint  Pierre.  •  Kpislolo!  liasmi,  in  Jortin's  life  of  Frasui.,  vol.  i,  p.  273. 
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liHyiiès  croit  (urii  lu*  sait  pas  cnrorn  assez  obéii*:  il  ro- 
fiisr.  liOyola  lui  fait  violence  morale  ;  mais  à  peine  a-t- 
il  pris  le  {'onvcrncment  de  cette  Province  qu'il  s'étonne 
qu'on  attire  h  R»)me  les  .ïésnites  les  plus  .distin{>ués.  Il 
se  plaint  par  lettres  de  voir  les  Collé{jes  d'Italie  dénués 
de  savants  professeurs.  Ifjnarr  lui  réplique  qu'à  Uome  se 
ti*ouve  le  foyer  de  l'Ordre  ,  et  que  c'est  là  qu'il  doit 
briller  dans  toute  sa  splendeur,  puisque  c'est  do  la  ville 
pontificale  que  sortent  la  plupait  des  Pères.  Sans  tenir 
compte  de  cette  ex]>lieation,  Tiaynès,  qui  peut-être  avait 
eu  raison  de  dire  qu'il  ne  savait  pas  assez  obéir,  éciit  en- 
core au  Génth'al  touchant  le  même  sujet. 

Il  était  l'ami  de  cœur  d'I(>nace ,  son  bras  droit,  une 
des  fjloires  de  la  Compagnie.  liC  Sacré  Colléjje  le  dési- 
gnait pour  cardinal  ;  mais  Loyola  ne  tient  aucun  compte 
de  toutes  ces  considérations ,  et  il  lui  mande  :  «  Réflé- 
chissez sur  votre  procédé.  Annonce^.-moi  si  vous  re- 
connaissez avoir  failli  ;  et ,  au  cas  que  voUs  vous  jugiez 
coupable,  faites-moi  savoir  quelle  peine  vous  êtes  prêt 
à  subir  pour  votre  faute.  » 

Le  defipate  intelligent  avait  commandé  ;  Vesefave  ,  plus 
intelligent  encore ,  répondait  de  Floi\?nce  : 

«  Mon  Père  ,  quand  la  lettre  de  Votre  Révérence  me 
fut  rendue,  je  me  mis  à  prier  Dieu;  et,  ayant  fait  ma 
prièie  avec  beaucoup  de  pleui*s,  ce  qui  rti'arrive  rare- 
ment, voici  le  parti  que  j'ai  pris,  et  que  je  prends  encore 
aujourd'hui,  les  larmes  atix  yeux,  .le  souhaite  que  Votre 
Révérence  ,  entre  les  mains  de  laquelle  je  me  remets  et 
je  m'abandonne  tout  à  fait;  je  souhaite,  dis-je,  et  je  de- 
mande par  les  entrailles  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
que ,  pour  punir  mes  pé-cbés  et  pour  dompter  mes  pas- 
sions mal  réglées ,  qui  en  sont  la  source ,  elle  me  retire 
du  gouvernement,  delà  prédication  et  de  l'élude,  jus- 
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qu'A  no  me  laisser  pour  tout  livn?  (\\\o  mon  Hréviairr  ; 
(|iroll<*  mn  fassn  vrnir  h  Home  di-mandant  l'aumône ,  et 
que  \h  elle  m'occupe  jusqu'à  la  mort  dans  les  plus  bas 
olfites  de  lu  maison  ;  ou ,  si  je  n'y  suis  point  propre , 
qu'elle  me  conmiande  de  passer  le  reste  de  mes  JMirs  h 
enscijjner  les  premiers  ël^iments  de  la  grammaire,  n'ayant 
nul  l'jyard  à  moi  et  ne  me  rojfardant  jamais  que  comme 
l'ordure  dn  monde.  C'est  là  ce  ([\w  je  clioisis  tout  d'a- 
bord pour  ma  péniten(;e.  » 

\a\  soumission  vtait  eompU'te,  l'exemple  le  plus  rare 
donné  à  tous.  Il  ne  restait  plus  qu'à  ven{>;er  la  loi.  Le 
(général  se  {jarda  bien  d'interdire  l'étude  à  liayn<>s, c'é- 
tait sa  vie.  Il  lui  ordonna  de  composer  luie  Nomme  de 
tliéologie  ;  et ,  pour  l'aider  dans  la  visite  des  colléj^es ,  il 
lui  adjoi^jjnit  les  lucres  Viole  et  Mattin  Olave. 

.Iules  Il[  et  Marcel  II  n'avaient  l'ait  qne  passiM'  sur  le 
t^(^ne  pontifical.  liC  23  mai  i555  le  cardinal  (Jarail'a 
était  élu  et  prenait  le  nom  de  Panl  IV.  Il  avait  prt*  <le 
quatre-vingts  ans;  mais  comme  son  nom  de  fondateur  des 
Tbéatins  s'était  souvent  mêlé  aux  destinées  de  la  (Jom- 
pa{jnie  de  Jésus ,  les  Pères  de  Home  furent  tout  alarmés 
de  son  élévation. 

I{{nacc  seul  ne  perd  pas  courage.  A  la  première  au- 
dience il  se  rend  au  palais.  Pierre  (laraffa  n'était  plus 
Théatin  ,  plus  cardinal  ;  il  devenait  le  chef  de  l'Kglise. 
Il  n'avait  plus  qu'à  récompenser  les  services  que  la  So- 
ciété des  .lésuites  rendait  à  la  Cb  rétien  té. 

La  première  pensée  de  Paul  IV^  fut  de  ré'vétir  î^aynès 
de  la  pourpre  romaine.  A  la  nouvelle  de  cette  promo- 
tion, Laynès  se  trouble.  Ignace,  toujours  "aime,  le  ras- 
sure ;  il  lui  dit  que  le  Pape?  est  trop  juste  pour  l'arracher 
à  son  humilité.  Paul  IV,  cependant,  désirait  triompher 
de  leur  résistance;  pour  accoutinner  Laynès  aux  hon- 
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neurs  du  Vatican,  il  lui  ordonna  d'y  prendre  un  appar- 
tement afin  de  veiller  à  la  réforme  de  la  Daterie. 

La  Daterie  est  le  tribunal  chargé,  à  lîonie,  de  tout  ce 
qui  regarde  la  collation  des  bénéfices  ecclésiastiques,  des 
évêchés  et  des  abbayes.  C'est  aussi  à  ce  tribunal  que  se 
distribuent  les  dispenses  pour  les  mariages. 

Des  désordres  de  phn  d'un  genre  s'étaient  glissés  dans 
cette  branche  d'administration,  la  plus  compliquée  et  la 
plus  importante  du  Saint-Siège.  Laynès  en  étudie  les 
vices;  il  les  saisit,  il  les  dénonce,  il  leur  applique  des 
remèdes  efficaces.  Mais,  sentant  que  ce  travail  n'est 
qu'une  amorce  pour  le  retenir  au  Vatican,  il  s'échappe 
un  jour  du  palais  et  va  se  réfugier  à  la  Maison  Professe. 
Le  Pape  comprit  qu'il  ne  fallait  pas  user  de  son  auto- 
rité pour  forcer  Laynès  à  recevoir  le  chapeau  de  car- 
dinal. Il  renonça  donc  à  ce  projet. 

Depuis  long-temps  la  santé  du  Général,  minée  par  des 
travaux  non  interrompus,  menaçait  ruine.  Ignace  voyait 
sa  fin  approcher,  et  il  ne  cessait  de  s'occuper  des  soins 
que  réclamait  la  Compagnie  ;  enfin  le  mal  fut  plus  fort 
même  que  son  courage.  Laynès,  plus  jeune,  mais  aussi 
affaibli  que  son  maître ,  était  lui-même  dans  un  état 
à  peu  près  désespéré.  Dans  cette  situation,  Loyola  crut 
opportun  de  s'associer  un  Père  qui  veillerait  pour  lui. 
Il  ne  voulut  pas  faire  ce  choix  lui-même;  il  assembla 
tous  les  prêtres  de  la  Société  résidant  à  Roukî,  et  il  leur 
demanda  de  lui  donner  un  vice-gérant.  Le  Père  Jérôme 
Natal  fut  indiqué. 

Loyola  n'avait  plus  qu'à  songer  à  son  salu*  ;  il  se  retira 
en  lui-même,  ou  plutôt  il  se  mit  à  consoler  les  malheu- 
reux et  à  visiter  les  malades,  comme  pour  apprendre  à 
bien  mourir  en  ayant  à  chaque  instant  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  la  mort.  Il  riait  agonisant  ;  mais  sa  pensée 
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créait  encore.  Ce  fut  sur  son  lit  de  douleur  (ju'il  établit 
pour  la  Compagnie  lis  priènîs  des  Quarante  Heures,  que 
l'Eglise  adopta  et  qu'elle  célèbre  pendant  les  trois  der- 
niers jours  du  carnaval.  Ce  fut  là  encore  qu'il  dicta  ses 
dernières  pensées  sur  la  vertu  d'obéissance,  testament 
plein  de  sagesse  et  qui  atteste  tout  ce  que  cette  tête  si 
prodigieusement  organisée  conservait  de  force,  même 
dans  les  épuisements  de  la  vie. 

Le  vendredi  3i  juillet  i556,  à  cinq  heures  du  matin, 
il  prononçait  le  nom  de  Jésus  et  rendait  le  dernier  soupir. 
Il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

H  avait  désiré  trois  choses  sur  la  terre  :  voir  les  Sou- 
verains Pontifes  confirmer  son  Institut,  les  entendre  ap- 
prouver le  livre  des  Exercices  Spirituels,  et  savoir  que 
les  Constitutions  de  l'Ordre  étaient  promulguées  partout 
où  travaillait  un  ses  disciples. 

Ses  trois  souhaits  étaient  accomplis;  Ignace  mourait 
heureux.  *  X' 

Nous  reconnaissons  avec  l'Eglise  l'excellence  des  ver- 
tus, l'authenticité  des  miracles  de  ceux  qu'elle  place  an 
rang  des  Saints.  Loyola  est  de  ce  petit  nombre  d'élus. 
Les  Protestants  de  bonne  foi  se  sont  unis  avec  la  Catlio- 
licité  pour  rendre  hommage  à  sa  sainteté.  «  Nous  ne 
croyons  pas,  dit  Macaulay  ',  qu'un  lecteur  impartial  de 
ses  écrits,  un  exact  historien  de  sa  vie  mette  jamais  en 
question  l'intégrité  et  la  probité  de  cet  homme;  nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  lui  contester  le  mérite  d'une 
dévotion  à  la  fois  sincère,  habituelle  et  profonde.  » 

Mais  c'est  par  les  monuments  utiles,  par  les  établis- 
sementii  entrepris  pour  le  bonheur  de  tous  que  le  sou- 
venir des  morts  se  j)erpétue  sur  lu  terre.  L'I'iglise  vénère 
en  lui  le  chrétien,  le  religieux,  le  prêtre;  l'histoire  doit 
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honorer  le  {jranil  liomiue.  Son  panéjfyrique  lo  plus  vrai 
ressort  de  ses  œuvres  mêmes.  Voyons  donc  ce  qu'il  a 
laisse  après  lui. 

En  dehors  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  est  elle-même 
un  monument  inimitable,  il  s'élève  dans  la  capitale  du 
Monde  Chrétien  deux  (klifices  gigantesques  auxquels  le 
Général  des  Jésuites  consacra  ses  dernières  années.  Ces 
édifices  sont  le  Collège  Romain  et  le  Collège  Germa- 
nique. 

liC  iG  février  iSSo,  trei/c  Scolastiques,  conduits  ^ar 
le  Père  Pelletier,  se  transportaient  de  la  Maison  IVofesse 
à  une  petite  demeure  qu'Ignace  de  fioyola  venait  de 
prendre  à  bail  au  pied  du  Capitole.  L'habitation  était 
étroite.  Ces  treize  Scolastiques  y  vivaient  d'une  somme 
d'argent  qu'avait  donnée  Franrois  de  Borgia,  duc  de 
Gandie.  A  peine  les  classes  turent-elles  ouvertes  dans  ce 
collège  improvisé,  dont,  selon  le  vœu  du  Général,  Taccès 
était  libre  à  tout  venant  désireux  de  s'instruire  gratuite- 
ment, que  l'on  se  vit  forcé  de  chercher  ime  demeure 
plus  commode.  Près  de  la  Minerve,  il  s'en  offrit  une  qui 
avait  appartenu  à  la  famille  Frangipani.  Il  la  prit,  et. 
afin  de  la  disposer  selon  ses  vues,  il  commença  par  y  dé- 
penser l'argent  que  le  duc  de  Gandie  avait  affecté  pour 
le  futur  Collège  Romain.  I^a  maison  était  vaste.  Ignace , 
comptant  sur  la  Providence,  aurait  encore  voulu  l'a- 
grandir pour  y  faire  entrer  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
EUe  était  pauvre;  mais,  à  cette  croix  d'indigence,  une 
autre,  plus  difficile  à  porter,  s'ajoutait  en  ce  temps-là. 

Les  professeurs  étaient  Jésuites.  Ils  ne  prélevaient  au- 
cun imj)ôt  sur  l'éducation  qu'ils  dispensaient;  ils  ne  con- 
sentaient même  pas  à  recevoir  de  Icuis  élèves  le  pain 
qui,  parfois,  manquait  à  leurs  besoins,  ('e  désintéresse- 
ment, offrant  tant  d'avunta{»es  aux  fani>ilk)s,  ne  devait 
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pas  plaire  aux  autres  docteurs,  qui,  par  la  comparai- 
son senlo,  ('ouijirenaicnt  aisément  que  leurs  cours  se- 
raient bicut6t  (iéserts.  (Tétait  tout  à  la  fois  pour  eux  une 
affaire  de  spéculation  et  d'amour-propre.  La  guerre  en- 
tre les  nouveaux  religieux  et  les  tlnivcrsitaircs  de  Rome 
commença  donc  avec  le  Collège  Romain. 

On  calomnia  les  Pères  de  la  Société  ;  on  tourna  en 
ridicide  leur  maintien  ;  on  les  insulta  ;  On  les  couvrit 
de  toutes  sortes  d'injures.  T.es  accusations  de  mauvaise 
foi  et  d'hérésie  précédèrent  même  celle  d'ignorance.  U 
était  impossible  de  persuader  à  la  foule  que  les  membres- 
de  l'Institut  étaient  des  sectaires;  on  se  plaça  sur  un  meil- 
leur terrain.  Us  ne  furent  plus  que  des  professeurs  incîi- 
pables.  Loyola  apprit  ces  "  asations ,  et  il  se  contenta 
de  répondre  :  «  Nous  ne  prétendons  pas  être  des  sa- 
vants; mais,  le  peu  que  nous  avons  appris,  nous  le  com- 
muniquons volontiers  à  tous  pour  l'amour  de  Dieu.  " 

Aux  querelles  suscitées  par  la  jalousie  des  rjiversi- 
taires,  les  Hérétiques,  qui  avaient  toujours  l'œil  sur-  Rome 
et  sur  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  ils  ressentaient  si 
cruellement  les  efforts,  vinrent,  dès  ^an^  <  i55:>,  ajou- 
ter leurs  propres  machinations.  Philippe  Mélanothon  en- 
voya un  des  siens  dans  le  camp  ennemi.  Homme  déjà 
fait,  bafbile  dans  l'art  de  la  parole  et  surtout  dans  la  con- 
naissance des  Saintes-Écritures,  il  se  glissa  au  cœur  de  la 
Sociêlé  pour  y  fai'e  getmer  ses  doctrines.  Il  fut  décou- 
vert et  livré  à  l'Inquisition.  D'autres  tentatives  furent 
faites  ;  la  vigilance  les  rendit  inutiles. 

Kn  1553,  le  Collège  Romain  commence  à  enseigner 
la  théologie  scolastique.  Martin  Olave  oecU[)e  le  pre- 
mier celte  cliaire.  Quentin  Cariât  tient  celle  de  théologie 
morabv,  Frusis  explique  rKcriture-Sainte;  Jean  Ruggierî, 
François  Uoilel  et  Halthazar  Turrian  sont  chargés  des 
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autres  cours.  îf>nacc  avait  apprécié  l'excellence  de  la  mé- 
thode dont  l'Université  de  Paris  se  servait;  il  l'adopta, 
et,  pour  mieux  la  faire  comprendre  aux  Italiens,  il  eut 
soin  que  tous  les  chefs  de  son  Collège  fussent  tirés  de 
cette  Université.  C'est  un  hommage  dont  elle  n'a  pas  osé 
savoir  gré  au  Général  des  Jésuites. 

Avec  de  pareils  maîtres,  la  science  devenait  facile 
aux  élèves;  mais  cette  facilité  même  était  un  embarras 
pécuniaire  de  plus.  A  toutes  les  représentations  que  l'on 
adressait  à  Ignace  sur  le  nombre  toujours  croissant  des 
Scolastiques  et  sur  la  pénurie  proportionnée  qui  en  était 
la  conséquence,  il  répondait  :  «  Allez,  allez,  le  Ciel 
pourvoira  à  tous  les  besoins.  »  Et,  dans  la  disette  des 
choses  les  plus  nécessaires  ^  la  vie,  les  professeurs  li- 
vraient, leurs  disciples  à  toute  l'ardeur  des  discussions 
scientifiques.  Ce  n'était  pas  seulement  un  séminaire  pour 
la  Compagnie  que  Loyola  avait  créé  :  c'était  une  maison 
où  tout  enfant,  où  tout  homme  acquérait  le  droit  de  re- 
cevoir l'instruction  et  de  suivre  le  cours. 

Le  Pape  Jules  III,  témoin  du  bien  réalisé ,  avait  promis 
à  Loyola  une  dotation  annuelle  de  deux  mille  écus  d'or  ; 
mais  il  mourut  avant  de  pouvoir  donner  à  sa  volonté 
une  forme  légale.  Paul  IV  connaissait  cette  volonté  tic 
son  prédéceMeur  :  il  annonça  aux  Jésuites  qu'il  était  dis- 
posé à  aller  même  au  delà,  s    ,.^,,<     ,-,;.;.,! 

En  i555,  les  cent  premiers  élèves  se  disséminèrent 
dans  les  différents  Etats  de  l'Europe  ;  deux  cents  autres 
vinrent  prendre  leurs  places.  Us  ne  possédaient  rien  ; 
mais  Loyola  avait  foi  dans  la  Providence,  et  il  achetait 
j^rès  des  TheniK'  ;  de  l'Empereur  Antoniu  une  villa  où 
Jes  coir'>tleM;ents  devaient  aller  respirer  un  air  pur.  En 
1 556 ,  Paul  IV  iccorilr.  à  cette  maison  tous  les  privilèges 
tiont  'yr*im'di'  f»t  les  Luiversite»,  ,  ,  ? 
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f /année  iS.iy  s'ouvrit  air  une  de  ces  solennités  litté- 
raires qui  ont  été  si  souvent  reprochées  à  l'Institut.  liCS 
écoliers  du  Colié{][e  Romain,  qui  fut  transporté  au  pa?ais 
Salviati,  sur  ia  place  même  où  est  situé  l'édifice  actuel, 
représentèrent  un  drame.  Quoique  If^nace  fût  mort ,  son 
esprit  animait  tous  les  esprits,  et  le  Maître  avait  jugé 
utiles  ces  jeux  de  la  scène  pour  former  le  corps  et  déve- 
lopper rintelligence.  Le  re(;teur  du  (Jollége  était  alors 
Natal.  Emmanuel  8a,  Polanque  et  Ledosma  figuraient 
au  nombre  des  docteurs.  On  comptait  parmi  les  Scolas- 
tiques  des  Italiens,  des  Portugais,  des  Espagnols,  des 
Français,  des  (irecs,  des  Illyriens,  des  Belges,  des  Ecos- 
sais et  des  Hongrois.  Ces  Scolastiques ,  venus  do  tant  de 
points  différents,  suivaient  tous  la  même  règle.  Ils  par. 
latent  tantôt  dans  la  langue  de  leur  patrie,  tantôt  en 
latin,  quelquefois  en  grec  et  en  hébreu.  Les  dimanches 
et  les  jours  de  fête  ils  consacraient  les  heures  de  la  n';- 
créatioii  à  la  visite  des  hôpitaux,  des  prisons  et  des  ma- 
lades. Ils  se  faisaient  prédicateurs  sur  les  places  publi- 
ques; ils  demandaient  l'aumône  pour  la  Maison  Piotcsse; 
puis,  aux  vacances  de  Pâques  et  d'automne,  leur  zèle  s"é- 
tendait  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Ils  se  livraient  à  des 
excursions  dans  la  Sabine  et  dans  l'ancien  Latium;  mais 
ces  excursions,  que  l'étude  pouvait  rendre  agréables, 
avaient  un  but  plus  chrétien.  Ils  évaugélisaient,  ils  con- 
fessaient, ils  Ciitéchisaient.  Tout  dans  leur  vie,  le  plaisir 
le  plus  innocent  lui-même,  était  rapporté  à  Dieu. 

Ces  succès  n'étaient  encore  que  des  éventualités,  llicn 
de  fixe  ne  se  préparait  ni  pour  l'établissement  ni  pour  sa 
dotation.  Il  vivait  de  bienfaits  venus  par  hasard.  Fne 
position  aussi  précaire  n*'  pouvait  durer  long-t<'mps.  On 
voyait  enln  r  dans  cette  j'colc  des  jeunes  .<>ens  pleins  d'a- 
venir, tels  que  Possevin,  Hellarmin  et  A(|uaviva.  On  y 
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«iitcndîiit  des  Iiommes  comnio  Jacques  Avillupeda  et 
Tolot,  Les  Jésuites,  quis'élaieut  formés  sous  ces  grands 
inaîtres,  se  répandaient  dans  le  monde,  i     .    »      ,    .     . 

l'o;i(  cela  pourtant  n'empêchait  pas  la  misé  e  de  pé- 
nétrer à  la  suite  de  réioquence  Le  Pape  Pie  IV  accor- 
dait bien  chaque  année  des  aumônes  considérables;  maiti 
les  besoins  suivaient  la  mémo  progression  que  laccrois- 
seiîient.  . 

V.n  '5()(),  le  Souverain  Pontife  charge  les  cardinaux 
Mmuîii,  Savclli,  Ilippolyte  d'Est  et  Alexandre  Farnèsc 
?'  pourvoir  aux  nécessités  du  Collège  et  de  l'établir 
d'im^^  manière  stable.  Du  palais  Salviati  il  est  transféré 
ton.  .;  ..ôté,  dans  un  couvent  que  des  Religieuses  avaient 
abandonné.  La  marquise  de  la  ToUa,  veuve  de  GamiUp 
Orsini  et  nièce  du  Pape  Paul  IV,  était  propriétaire  de  (;c 
couvent  :  elle  l'offrit  aux  Jésuites.  On  commença  par 
construire  la  chapelle  ;  ils  en  furent  les  architet;tes  et  les 
maçons;  on  y  travailla  pendant  sept  années. 

Benoît  Pérez  et  Pcrpinien  doi  lèrent  à  leurs  cours  un 
retentissement  extraordinaire.  Les  Cardinaux,  les  Doc- 
teurs, les  Universitaires  même  de  Rome  se  pressaient  au- 
tour de  leurs  chaires.  S'ils  avaient  des  paroles  à  la  hau- 
leur  de  cet  imposant  auditoire,  d'autres  Jésuites  s'insi- 
nuaient aussi  habilement  ^Vms  le  cœur  des  enfants.  Le. 
Père  Jean  Léon,  afin  d'augmenter  leur  ferveur,  établis- 
sait pour  les  classes  inférieures  ime  petite  Confrérie  qui 
a  été  l'origine  delà  Confrérie  de  la  sainte  Vierge,  main- 
tenant répandue  dans  tout  l'univers. 

li  empereur  Ferdinand  V  écrivait  à  Pie  ÏV  le  (J  mars 
i5()(),  en  lui  adrc^ssant  dus  secours  poui-  le  (Jollége  Ro- 
niaip  :  «  De  cette  Maison,  disait-il,  grand  nombre  d'hom- 
mes d'une  .verlu  et  d'une  science  signalées  ont  été  en- 
\uyés  les  années  précédentes ,  non-seulement  dar^s  nps 
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royaumes  et  nos  domaines,  mais  encore  dans  tous  les 
Ktats  d'Italie,  en  France,  en  Belgique,  et  dans  les  au- 
tres royaumes  de  la  Chrétienté,  et  même  jusqu'aux  Indes. 
Il  n'est  point  d'année  qu'il  n'en  sorte  plusieurs  sujets 
qui ,  disséminés  dans  les  différentes  parties  du  monde, 
propagent  la  vérité,  défendent  la  Religion  et  raniment  la 
Foi  antique.  » 

L'année  suivante,  le  a/j  novembre  i56i,  ce  n'était 
plus  un  prince  séculier  qui  faisait  léloge  du  Collège  Ro- 
main ,  mais  le  Souverain  Pontife  lui-même.  Philippe  II 
avait  défendu  de  laisser  sortir  d'Espagne  l'argent  des- 
tiné à  cet  établissement,  et  Pie  IV,  à  cette  occasion,  lui 
adressait  un  bref  dont  nous  citons  quelques  fragments  : 
«  Fntre  tous  les  Ordres ,  dit  le  Pape ,  la  Société  de 
.lésus  mérite  une  spéciale  protection  du  Siège  Apostoli- 
que. Quoique  arrivés  les  derniers  de  tous  et  à  la  neu- 
\iènio  heure  pour  cultiver  la  vigne  du  Seigneur,  ces  la- 
borieux ouvriers  non-seulement  en  ont  arraché  les  ronces 
et  les  épines,  mais  ils  l'ont  étendue  et  propagée  dans 
d'autres  contrées.  Nous  avons  dans  cette  ville  le  pirmier 
Collège  de  cet  Ordre  :  il  est  comme  la  pépinière  de  tous 
les  autres  qui  s'établissent  eu  Italie,  en  Allemagne  et  en 
France.  De  ce  Séminaire  fécond  le  Siège  Apostolique  tire 
des  ministres  choisis  et  capables,  comme  autant  de  plan- 
tes pleines  de  sève  et  abondantes  en  fruits,  pour  les  jetnr 
dans  les  li<»ux  où  les  besoins  sont  les  plus  {«rands.  Ils  ne 
«efiusent  janiais  quelque  travail  «pie  (>e  soit  pour  l'hon- 
neui  de  Dieu  et  lo  seiviee  do  ce  Siège  Apostolique;  ils 
vont  sans  craintif  partout  où  ils  sont  envoyés,  même; 
dans  les  pays  les  })lus  hère<>.|ues  et  h's  plus  iuHdèlcs,  et 
ju>«prau\  e\trèmittS>  «les  huh's.  Nous  devons  don<'  beau- 
coup \  ce  Collège,  (fui  a  si  bien  mérité  et  qui  continue 
à  biea  mèritei'  de  la  Religion  (Àitiiolique,  et  f[ui  est  si 
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drvoiiô  au  scrvit'c  de  Notre-Scijjneiir  .lésns-i  ilirisf  ot  de 
Ja  ciiaire  de  saint  l'ierre.  Mais  afin  que,  placé  dans  cette 
ville  comme  dans  la  citadelle  de  la  Heli{;ion  Chrétienne 
et  le  centre  de  l'K^jlise  Catholique,  il  puisse  être  utile  à 
tousses  membres,  il  convient  que  non-seulement  nous 
le  soutenions,  et  nous  ne  manquons  pas  à  ce  devoir; 
mais  il  réclame  aussi  les  secours  de  tous  les  Chrétiens 
pieux;  il  a  surtout  besoin  du  vôtre  et  de  votre  protec- 
tion. Nous  avons  donc  voulu  par  ces  lettres  vous  faire 
connaître  le  1  mit  très-grand  et  si  opportun  que  l'Kglise 
universelle  en  retire.  » 

Le  Collège  lioniaiii  cioissait  commi;  Jésus  enfant  en 
piété  et  en  science.  Aide  Manuce,  le  savant  éditeur  de 
Salluste,  publiait  m  tête  de  son  ouvrage  l'éloge  de  cette 
Maison,  qu'il  était  venu  visiter'.  liC  cardinal  Charles 
Borromée  l'encourageait  de  sa  présence  et  de  ses  con- 
seils. Le  cardinal  Marc-Antoine  Colonr  *,  archevêque 
de   Tartînte,  demandait  à  subir  ses  examens  pour  le 
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'  Cci  Olooo  sr  Irouvc  diiiis  ri'dilioli  des  OEiiviTs  de  Salliistc  imprinu'o  à  Venise  en 
1.°>b7.  L'ô|>ili'i' di'dii'Hloii'c,  <loiit  nous  ne  traduismis  (|irun  fr!i(;iiiciit ,  e!>l 'i  lit  date  du 
1503 ,  t't  clic  porte  : 

<•  Au  Cull(^{;c  Roinitiu,  Aide  Maniice ,  Kls  de  Paul  Manuce, 

"  Je  ne  le  car\iei'ai  pas  ;  appelé  ù  Itoinc  l'an  dernier  par  mon  père,  je  m'y  rendis 
a\('e  un  jjrand  i  luprcsscnieiil.  J'clais  reni|)li  du  désir  de  voir  de  mes  yen\  ce  (pii  soii- 
venl  avait  ['^il  li;  cliariiie  de  mes  élmles.  J'allais  fouler  ce  même  sol  tpravaienl  liahité 
laiil  de  pcrsDMuaijcs  illuslics.  Aussi  avec  ipiel  plaisir  ii'ai-jc  pas  [)arcourii  ces  vieux  mo- 
nimieiils  (pii  nous  ra|)pelleiit  le  (;éiiie  de  l'artiste,  li-s  ;-:ou\enirs  et  les  gloires  de  l'aneieii 
tem|)s  !  Mais  ni  les  slatiu-s  de  miiritre  ou  de  lirunze  ,  ni  l'aspect  des  sept  eolliues,  ni 
l'éclat  auj;iistc  diiCapitolc  ne  charma  et  ne  ravit  aiilanl  mon  esprit  ipie  la  splendeur  et 
Tordre  de  votre  Collé{;e.  Lit  rien  pour  mte  vaine  délectation  ou  pour  dc8  intérêts  passa- 
)îer>;  là  j'ai  vu  tout  dirl(jé  vers  uin;  tin  solde  et  jjlorieiise,  le  salut  étiTiiel  des  ânieu. 
,»ussi  tons  les  jours  une  alflueiice  toujours  nouvelle  se  prcsse-t-clle  autour  de  vous. 

»  Dans  l'entreprise  de  si  nobles  travaux,  ce  ii'esl  poiiil  l'intérèl  ou  l'hoimeiir,  ce 
mol)ili'  de  l'éuiulatioii  parmi  les  liouuno ,  nais  ime  récompense  céleste  tpii  vous 
a  et"  proposée  :  et  eirltc  nouvelle  amix'tion  ,  allumée,  il  y  a  peu  d'armées,  par  le  (;rai.ii 
l(juac"  de  Loyola  ,  ne  s'éleiinlra  januiis  ;  elle  produi'  a  les  plus  lieiireuN  eflets  ,  uun-seu- 
leini'iit  dans  celte  ville,  mais  aussi  dan  liiut  I  univers.  Quell;'  vdic,  i|nclle  nation  ,  ipicl 
peuple  siiu'èreineut  attaché  aux  lois  de  J(  su  -(Christ  (pii  n'approuve  votn?  Inslilut  ,  ne 
vous  riçciive  ;huis  son  sein  cl  ne  vous  appi  Ile  [«un'  iiislruiic-  lu  jt'iiiu'sse ,  conserver  les 
hoiiiKs  uiO'iirs,  étenilre  l'empire  de  la  relijjioii?  •> 
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grade  de  docteur  devant  les  maîtres  du  Collé{je  llomain. 
Pie  IV,  recommandant  au  Roi  de  France  les  Pères  de 
Paris,  lui  cite,  pour  exemple  du  bien  qu'ils  peuvent 
faire  par  l'éducation,  cet  «''tahlissement  qui,  peu  d'an- 
nées après  la  mort  du  Pontife,  s'ouvrait  à  plus  de  mille 
écoliers.  •" 

Les  Jésuites  n'avaient  pas  seulement  le  don  de  rendre 
l'instruction  ainxable;  ils  recherchaient  aussi  les  moyens 
propres  à  exciter  l'émulation.  Dans  la  dernière  année  de 
sa  vie,  en  i5r)j,  Laynès  inventa  à  Uome  la  distribution 
publique  des  prix ,  solennité  si  douce  au  cœur  des  mères, 
si  magique  dans  la  vie  des  enfants  et  même  dans  les  sou- 
venirs de  l'âge  mûr.  Le  cardinal  Farnèse  s'associa  à  cette 
pensée;  il  fit  les  frais  des  ouvrages  que  les  professeurs 
distribuèrent  aux  plus  dignes.  La  splendeur  de  la  céré- 
monie et  ses  heiu'eux  effets  sur  les  études  la  rendirent 
pomilaire  dans  toutes  les  Maisons  de  la  Compagnie  ; 
[)lus  tard  elle  fut  adoptée  partout  comme  une  récom- 
pense et  un  stimulant  :  le  monde  littéraire  marcha  sur 
les  traces  du  Collège  Romain. 

En  iSyG,  le  Père  Bellarmin  y  commença  ses  célèbres 
controverses.  Les  cardinaux  Charles  Borromée  et  de 
Lorraine  avaient  pris  la  Maison  sous  leur  protection  spé- 
ciale ;  ils  fournissaient,  ainsi  que  les  Papes,  aux  plus 
pressants  besoins.  Lorsque,  dans  la  quatiième  Congré- 
gation générale ,  les  Jésuites  assemblés  supplièrent  Gré- 
}>oire  XllI  de  donner  au  Collège  une  base  plus  dura- 
ble ,  le  Souverain  Pontife  consulta  le  cardinal  Matteo 
Contarelli. 

«  Saint-Pèrc; ,  lui  répond  ce  dernier,  vos  prédécesseurs 
et  vous-même  avez  fait  une  statue  semblable  à  celle  de 
Nabuchodonosor  :  le  Collège  (Germanique  est  sa  tête 
fl  or,  le  Colléj'jC  Anglais  sa  poitrine  d'argent  ;  mais  le 
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Colléjje  Romain,  qui  sert  d' ippni  à  celte  statue  et  q«rl 
iiQUtient  toutes  les  autres,  u  des  (  ieds  (l'aijjilf.  Attcrnùa- 
sons>le  donc,  afin  qu'un  jour  tant  de  dépenses  utiles  ne 
soient  pas  perdut  .  » 

JiB  l'ape  comprit  que  cette  situation  devait  avoir  un 
terme.  Ordre  est  donné  de  ?onslruirc  rinimonse  édifice 
que  Loyola  avait  entrevu  dans  ses  prophétiques  espé- 
rfinccs.  Des  revenus  fixes  et  suffisants  sont  assi{ifnés  pour 
payer  les  dettes  contractées  et  pour  eutrctonir  les  pro- 
fesseurs. 

Le  registre  des  élèves  pour  Tan  1 584  porte  le  chif- 
fre de  aïoy.  Jusqu'en  l'année  ifxji,  ce  chiffre  ne  varia 
guère, 

La  famine  et  la  peste  envahissaient  l'Italie;  le  Collège 
ouvrit  ses  portes  à  tous  les  orphelins.  Les  Scolastiques 
les  reçurent  con.me  des  frères.  Louis  de  Gonzague, 
devenu  [>.ir  la  saîuti'té  de  sa  vie  le  patron  de  la  jeunesse, 
mourait  r.eih:  anute-là  mémo  tlans  le  Collège  Romain, 
où  il  étudiait  la  philosophie.  liC  l'ère  Tucci,  poète,  ora- 
teur, historien,  philosophe  et  canoniste,  expirait,  lui 
aussi,  dans  cette  même  Maison,  dont  il  fut  l'une  des 
gloires  littéi-aires. 

Le  Pape  Grégoire  XUl  mérite  donc,  après  Ignace  de 
Loyola,  le  titre  de  fondateur  de  l'établissement;  à  sa 
mprt,  en  i(>23,  un  élève  de  ce  Collège  lui  succéda  sous 
le  nom  d'Urbain  VUL  Depuis  cette  époque  le  (Collège 
i^omain  n'a  pas  cessé  de  produire  des  hommes  distingués, 
soit  dans  les  lettres ,  soit  dans  la  politique ,  soit  dans  les 
sciences,  soit  dans  la  sainteté.  Sept  autres  Fapes  :  Inno- 
cent X,  Clément  IX,  Clément  X,  Innocent  XII,  Clé- 
ment XI,  Innocent  XIII  et  Clément  XII,  qui  marquent 
avec  tant  d'éclat  dans  los  annnlfs  do  l'Eglise ,  sortirent 
de  cette  Maison.   LUe  ^vait  d'illustres  élèves,  mais  ses 
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professeurs  n'étaient  pas  moins  célèbres  :  on  vit  lour  à 
tour  dans  ses  chaires  Sacchini,  Mal'tei,  Clavio  ,  Mariann, 
Maldonat,  Suaroz,  Azorio,  Vasqnez, Cornélius  a  Lapide, 
l*allavicini,  Conti,  Kirclier,  Martinez  et  Clnsati.  On  y 
formait  des  savants,  on  y  élevait  des  Saints  tels  que  Jean 
Uerchm^nSt  saint  Camille  de  Lellis,  le  h  'icureux 
[x'onard  de  |'orto<^aurizio  et  le  vénéra hle  '  '<<Tna, 

martyr. 

Ce  n'était  pl«$  le  Collège  des  Jésuites ,  t  i,  ,  oii.dt  le 
Collège  du  monde  entier;  car  tous  les  autres  élablis- 
sements  de  Rome  se  faisaient  honneur  de  n'être  qu'ime 
de  ses  succursales.  Rome  avait  la  suprématie  de  l'édu- 
cation; on  prétendait  que  l'Kglise  (îatliolicpu;  était  en- 
nemie des  lumières,  et,  dans  cette  seule  ville,  il  exis- 
tait quatorze  écoles  qui,  en  dehors  de  leurs  cours 
partic^diers ,  suivaient  ceux  des  Jésuites.  Par  la  simple 
nomenelature  de  leurs  noms  on  verra  de  quelle  manière; 
le  Saiiit-Siége  répondait  au  reproche  d'obscuranlisme 
et  d'ignovapce  qi^e  la  mauvaise  foi  lui  a  si  souvent  jeté: 
les  Collées  des  Anglais,  des  Grecs,  des  jîlcossais,  des 
M^'Qlii^es,  dqs  Irlandais  çt  des  Néophytes;  les  Collèges 
C^pr^niça,  Fwccipli,Mattei,  Pamphili ,  Salviati ,  Ghis- 
lieri,  le  Calléfje  Germanique  et  le  Collège  Gymnasio'  for- 
maient cptto  brillante  pléiade. 

ignaco  vçi^ait  do  jeter  les  bases  d'un  monument;  il 
ne  s'avrêtci  pt^s  dqns  ses  créations. 

L'hérçsie  avait  mordu  l'Allemagne  au  cœur.  Chaque 
année,  TH^glise  voyait  une  des  provinces  gernianiques  se 
dètaçl^er  du  centre  de  l'Unité ,  pour  se  mettre  à  la  suite 

'  Ce»  quatorze  (Ualilisscmenls  «liaient  (le»  instiliiliniis  fouddeii ,  les  unes  par  des  papes 
ou  (les  rardinaux  ,  les  autres  par  des  princes  ou  des  «Svèipies.  l'arnii  ces  collèges  ,  <pu>l- 
i|iies-iiiis  u'exisleiil  plus;  les  autres,  (|iii  ont  résist)^  aux  efforts  du  teini)s  et  iiiix  lioult- 
vcrseuieuls  politiipies ,  conservent  encore  le  nom  de  leurs  t'undateiirs.  Tes  t^lùves  des 
collt'f'es  Capranica  ,  Panipliili ,  Salviati,  ceux  du  ()oll(^t;e  (Jerniaiii(pie,  des  Irlandais, 
lies  Ecossais  et  des  Nobles  comptent  encore  parmi  les  aiidiieurs  du  Cidlv{;c  Romain. 
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de  LiitluT  ou  de  ses  disciples.  Afin  de  défendre  cet  em- 
pire, l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  de 
saint  Pierre,  TiOyola  avait  dirigé  vers  TAIleinagne  tous 
les  efforts  de  Lefèvre,  de  Bobadilla,  de  ïiejay,  de  Salme- 
ron  et  de  Canisius  ;  mais  quelle  que  (ùt  la  puissance  d'en- 
traînemeiït  de  ces  cinq  hommes,  ils  ne  pouvaient  pas  se 
multiplier  selon  les  besoins.  Leur  petit  nombre  les  cm- 
pêcliait  de  répondre  à  tous  les  désirs. 

Il  y  avait  d'ailleurs  une  autre  raison  que  les  Protestants 
ne  cessaient  de  mettre  en  avant  pour  enlever  aux  Chré- 
tiens toute  foi  dans  la  parole  des  Jésuites.  Les  Protes- 
tants tournaient  contre  les  Pères  et  contre  la  Papauté  le 
vœu  d'obéissance  au  Saint-Siéjje,  Cet  obstacle,  dont 
l{jnace  avait  plus  d'une  fois  constaté  les  effets,  était  pour 
lui  un  stimulant  ;  il  conçut  la  pensée  d'un  Collège  spé- 
cial, où  seraient  élevés,  à  Rome,  les  Allemands  que  l'on 
pourrait  arracher  à  l'Hérésie.  Le  Général  savait  par  expé- 
rience qu'il  est  plus  aisé  de  former  cent  jeunes  gens  que 
de  façonner  un  homme  mûr  ou  un  vieillard  à  des  études 
ou  à  des  mœui-s  nouvelles.  11  lui  venait  bien  des  auxi- 
liaires d'Italie ,  d'Espagne,  de  France  et  même  d'outre- 
Rhin;  mais  ces  auxiliaires,  déjà  prêtres  pour  la  plupart, 
ne  se  pliaient  que  difficilement  au  joug.  Loyola  aspirait 
à  mieux;  il  lui  fallait  des  prêtres  qui,  pleins  de  vie  et 
d'à  deur,  pussent  reporter  dans  leur  patrie  le  zèle  dont 
il  les  aurait  animés.  A  ces  prêtres,  que  l'excellence  de 
leurs  vertus  ferait  missionnaires,  que  la  perfection  de 
leurs  éludes  rendrait  théologiens  et  prédicateurs,  il  atta- 
cha le  salut  de  l'Allemagne.  Il  avait  si  sagement  calculé, 
que  les  Luthériens  eux-mêmes  le  confessent.  L'historien 
de  la  Suisse,  Jean  de  Muller,  dit'  :  «  La  réforniation  se 
serait  peut-être  répandue  bien  plus  généralement  sans 

'  lUsloire  uniiniincllv,  i,  m. 
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les  conilials  que  soutiinent  les  Jésuites  pour  en  ai rêler 
les  progrès.  » 

L'idée  d'un  Collège  Germanique  était  dans  la  tête  de 
Loyola.  Pour  lui,  concevoir  c'élait  déjà  avoir  entrepris. 
Il  n  a  aucune  ressource  pour  fonder  l'édifice,  pas  même 
d'argent  pour  appeler  à  Rome  les  jeunes  gens  qui  t'or- 
mcront  le  noyau  de  l'établissement.  Cependant  Ignace 
ne  désespère  ni  de  la  Providence  ni  des  hommes. 

he  Cardinal  Moroni  avait  vu  de  près  les  misères  de 
l'Église  Catholique  d'outre-Rhin;  le  Général  s'adresse  à 
lui;  il  lui  fait  part  de  ses  plans.  Moroni  les  approuve; 
le  Cardinal  Marcel  Cervini  s'y  intéresse.  Tous  deux 
parlent  au  Souverain  Pontife,  .Iules  III,  de  l'importante 
de  ce  projet.  «  Mais,  qui  soutiendra  ces  dépenses?  s'é- 
crie le  Pape  effrayé  de  la  grandeur  du  dessein,  l^a  guerre 
de  Parme  a  épuisé  le  trésor  public  ;  nous  sommes  obérés. 
J'offre  à  l'instant  même  une  partie  de  mes  revenus  an- 
nuels; mais  cet  argent  ne  suffira  pas  pour  faire  sortir  de 
terre  le  Collège.  —  Ce  qui  manquera ,  Très-Saiut-Père , 
répond  Moroni,  sera  fourni  par  les  Cardinaux;  votre 
Béatitude  donne  l'exemple.  Des  hommes  de  ce  caractère 
ne  voudront  pas  rester  en  arrière.  Votre  Sainteté  .«'iuj- 
pose  des  sacrifices  pour  venir  au  secours  de  l'Allemagne; 
il  est  du  devoir  des  princes  de  rÉglise  de  marcher  sur 
les  traces  de  leur  chef.  » 

Cervini  tint  le  même  langage.  Jules  III  les  charge  de 
consulter  leurs  collègues  :  tous  se  montrent  favorables  à 
l'entreprise  du  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tous 
s'empressent  de  s'y  associer. 

Un  Consistoire  es*  indi(|ué.  Le  Pape  dépeint  à  ses 
vénérables  Frères  la  position  de  l'h^gliso  Germanique;  il 
demande  à  chacun  de  proposer  son  avis  sur  les  moyens 
de  remédier  à  un  pareil  état  de  choses. 
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Lo  prcmlor  cardinal  qui  prit  la  parole  ne  voyait  que 
raction  catholique  à  opposer  à  Taclion  protestante;  il 
prononça  le  mot  de  Croisade;  il  invoqua  le  souvenir  de 
Godefrdi  de  Bouillon,  de  Richard  Gœur-de-Lion ,  de 
saint  Louis,  et  de  tous  ces  princes  d'Allemagne  qui,  à  tant 
de  reprises  différentes,  avaient  porté  leurs  armes  datis  la 
Palestine,  u  Ce  n'est  plus,  disait-il,  le  tombeau  du  Christ 
qui  est  pt'ofané;  c'est  son  règne.  Ce  que  les  peuples  chré- 
tiens ont  entrepris  pour  la  délivrance  du  Saint-Sépul- 
Cre,  ne  le  réaliseront-ils  pas  poiil*  le  trioitiphe  de  leii^ 

Les  temps  n'étaient  plus  les  mêmes.  L'Europe  étalé 
divisée,  morcelée,  et  les  monarques  catholiques  avaient 
trop  d'ambitieux  calculs  dans  le  cœUr,  trop  de  rivalités 
dans  l'esprit,  et  le  Saint-Siège  trop  de  faiblesse  morale 
pour  s'arrêter  à  un  conseil  chevalereisque.         '"'*'  '  " 

Moroni  connaissait  la  pensée  de  Loyola;  il  s'était 
chargé  de  la  développer  :  il  fit  donc  sentir  les  avantages 
et  la  nécessité  d'un  Collège  fondé  à  Rome,  dans  lequel 
on  élèverait  sous  les  yeux  du  Souverai  «fife  des  prê- 
tres allemands  destinés  à  entretenir  la  iwongidn  ati  (?oeuc 
de  l'Allemagne,  paf  leur  piété  «1  par  leur  doctrine.  Le 
Cardinal  Cervini  soutint  la  proposition.  Les  trente-trois 
cardinaux ,  qui  assistaient  an  Conâstoire ,  déelarèrent  à 
l'unanimité  que  l'établissement  du  Ci^égë  conçu  par 
Ignace  était  la  seule  chose  praticable ,  la  seule  utile. 

Jules  III  descend  de  son  trône  et  il  écrit  : 

u  Pour  une  œuvre  si  pieuse,  si  sainte  et  si  louable, 
nous  donnerons  tous  les  ans  cinq  pents  écus  d'or.  » 

Les  Cardinaux  s'empressent  d'apposer  leurs  signatures 
ù  la  suite  de  celle  du  Pape.  Dans  l'espacé  de  quelques 
minutes,  la  somme  des  souscriptions  annuelles  s'éleva 
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A  3oG5  écus  d'or'.  L'histoire  doit  conserver  le  nom  de 
ceux  qui  s'associèrent  à  la  création  du  Collège  Gcrrtia- 
nique. 


loo  écus  d'or  |)ar 

lOO 


an. 


.U". 


Le  Cardinal  d'Ostie, 
Le  Cardinal  Porto , 

Le  Cardinal  de  Tournon ,  80 

Jean  du  Bellay, cardinal  de  Pari$,  1 5u 

Le  Cardinal  Carpi,  4*^ 

Le  Cardinal  de  Saint-.Tacquea,  1  ou 

Le  Cardinal  de  Sainte-Croix,  80 

Le  Cardinal  Moroni,  1 20 

Le  (!!!ardinal  de  Trente ,  1 20 

Le  Cardinal  d'Armagnac,    ,  60 

lie  Cardinal  d'Aug&bourg,  1 20 

Le  Cardinal  Cueva ,  1 20 

,  Le  Cardinal  Cesis,  ,  100 

,  Le  Cardinal  Pacbeco,  100 

Le  Cardinal  de  Saint-Auge ,  ao 

Le  Cardinal  de  Lorraine,  240 

Le  Cardinal  Veralli ,  ^o , 
p,  Le  Cardinal  Medici,  5o 

Le  Cardinal  Crispi ,  ,1       2  5 

Le  Cardinal  de  Pérouse,  lou 
I^e  Cardinal  de  Montepulciano ,     4^ 

Le  Cardinal  Campegi,  ^o 

Le  Cardinal  Poggi ,  4" 
Le  Cardinal  de  Saint-Clément,       4o 

Le  Cardinal  Farnèse,  1 20 

Le  Cardinal  de  Sainte-Flore,  120 

Le  Cardinal  Poius,  100 


'  L'écu  d'or  valait  à  peu  près  nu»lorz«  fraïus.  L»  »omiue  «iilièrc ,  eu  ë(;ard  à  k  va- 
leur actuelle  deii  ni<UHu:i  et  iteii  deiiri^cs ,  équivaudrait  aujourd'hui  à  300,000  fraïa-ii. 


A:, 


- 1 1  1 1 1 
•  .II" 


■J' 


i 


Q 


352  HISTOIRE 

Le  Cardinal  Sermonetia , 
Le  Cardinal  de  Ferrare,       > 
Le  Cardinal  Savelli , 
Le  Cardinal  d'Orvieto, 
Le  Cardinal  del  Monte , 
Le  Cardinal  Cornely, 
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L'œuvre  d'Ignace  prenait  vie.  Ce  fut  lui  que  le  Pape 
chargea  de  la  direction  à  donner  aux  études.  La  veille 
des  calendes  de  septembre,  3i  août  i552,  Jules  III  pu- 
blic la  Bulle  d'érection  du  Collège  :  cette  Bulle  lui 
accorde  de  nombreux  privilèges;  elle  confère  au  recteur 
le  droit  de  créer  docteurs  ceux  des  élèves  qui,  par  leur 
science ,  seront  jugés  dignes  de  cet  honneur. 

Le  Pape  et  les  princes  de  l'Église  avaient  fait  leur  de 
voir;  il  restait  à  don  Ignace  à  remplir  le  sien.  Le  Géné- 
ral ne  recule  pas  devant  les  difficultés.  A  peine  a-t-il  une 
somme  assurée  pour  les  premiers  besoins ,  qu'il  se  hâte 
d'écrire  à  Vienne  et  à  Cologne  ;  il  faut  qu'on  lui  envoie 
des  jeunes  gens  tels  qu'il  les  demande.  Le  Collège  est 
fondé  à  la  date  du  3 1  août.  Loyola  ne  veut  pas  perdre  de 
temps;  il  établit  des  règles  que  plus  tard  Grégoire  XIII 
adoptera  ;  il  choisit  pour  premier  recteur  le  Père  Frusis, 
qu'il  regarde  comme  le  plus  propre  à  diriger  cette 
maison  naissante.  On  n'enseignait  au  Collège  Romain 
que  le  grec,  le  latin  et  l'hébreu.  Ignace  consulte  le  Pape. 
Par  son  ordre,  des  chaires  de  philosophie,  de  théologie, 
d'Ecriture  Sainte  sont  ouvertes  au  Collège  Germanique, 
afin  que  les  jeunes  gens  aient  sous  la  main  tous  les  élé- 
ments d'une  forte  éducation.  Au  mois  d'octobre  i552, 
Loyola  y  réunissait  dix-huit  élèves;  l'année  suivante  on 
en  comptait  cinquante-quatre. 

Dès  les  premiers  jours  de  leur  entrée  on  les  examinait 
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avec  soin  pour  voir  s'ils  étaient  aptes  au  travail  dont  ils 
allaient  être  chargés;  après  l'examen  on  les  revêtait  d'une 
robe  rouge  avec  une  ceinture  noire ,  et  ils  signaient  un 
formulaire  de  Foi.  Au  bout  de  quelque  temps  d'épreuves, 
ils  s'engageaient  sous  serment  à  se  conformer  aux  in- 
tentions du  Souverain  Pontife  aussi  bien  pendant  leur 
8éj<^r  dans  le  Collège  qti'à  leur  sortie. 

En  apprenant  que  cet  établissement  est  non-seuh?- 
ment  en  voie  de  fondation,  mais  que  déjà  il  menace  de 
prospérité,  les  Hérétiques  ne  purent  retenir  leur  colère. 
Kenmitins,  l'un  de  leurs  chefs,  s'écria  :  «  Il  ne  man- 
quait pins  que  cela  :  Ignace  n'en  a  donc  pas  assez  avec 
sa  Compagnie?  il  ne  se  contente  pas  de  nous  faire  atta- 
quer par  des  étrangers;  le  voilà  qui  nous  jette  sui-  les 
bi'as  nos  compatriotes  eux-mêmes.  » 

Ces  plaintes  étaient  motivées,  et  elles  prouvent  que 
Loyola  avait  saisi  l'Hérésie  au  vif.  L'initiative  était  prise  : 
il  ne  restait  plus  aux  Catholiques  qu'à  s'y  associer.  Le 
duc  de  Bavière  envoie  à  Rome  son  secrétaire  Schreieher 
pour  ériger  une  maison  semblable  en  faveur  de  ses  su- 
jets. Le  Roi  des  Romains  choisit  à  Prague,  à  Ingolstadt 
et  dans  ses  autres  Universités,  les  jeunes  gens  qui  font 
concevoir  les  plus  brillantes  espérances,  et  il  les  dirige 
sur  Rome  à  ses  frais. 

Ce  séminaire  était  organisé  et  administré  avec  un 
ùrdre  si  parfait  que,  sur  la  proposition  du  cardinal 
Moroni, Légat  du  Pape  à  Trente,  le  Coqcile  adopta  !a 
pins  fji*ande  partie  de  son  règlement  pour  rédiger  le  dé- 
cret relatif  aux  séminaires  épîscopaux. 

.îules  lïï  et  Marcel  II  étant  morts,  Paul  IV  refusa  toute 
espèce  de  secours  au  Collège.  Le  mauvais  vouloir  du 
Pontife  ne  décourage  point  lioyola.  Les  Sectaires  pro- 
fitent de  cette  occasion  pour  répandre  le  bruit  dans  les 
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viiices  Rhénanes  que  les  élèves  meurent  de  l'i 
Uome,  et  que  les  Jésuites,  pour  qui  ils  sont  devenus  un 
surcroît  d'embarras,  les  traitent  avec  des  ri{>ueurs  inouïes. 
I{;nace  apprend  ces  rumeurs,  il  charge  Canisius  de  les 
démentir,  mais  ce  n'était  pas  assez. 

l<a  j;uerre  suscitée  entre  Paul  IV  et  Philippe  II  lais- 
sait à  peu  près  sans  ressource  le  Collé(;e  Germanique. 
Le  Général,  privé  des  dons  annuels  qui  soutenaient  son 
établissement,  en  dissémine  les  écoliers  dans  les  diffé- 
rentes Maisons  de  la  Compagnie.  Son  ami ,  Othon  Trus- 
che2,  cardinal  d'Augsbourg,  lui  conseille  de  renoncer 
à  l'entreprise.  Plusieurs  autres  personnes  lui  font  enten- 
dre le  même  langage.  Loyola  ne  se  laisse  point  ébranler. 
«  Si  on  abandonne  cette  œuvre,  disait-il,  je  m'en  char- 
j>erai  tout  seul  ;  si  je  ne  puis  réussir  par  les  moyens  ordi- 
naires, je  me  vendrai  plutôt  que  de  renvoyer  mes  Ger- 
maniques. » 

Sa  confiance  était  si  entière  que  les  difficultés  mêmes 
semblaient  la  ranimer.  »  Il  viendra  un  Pontife,  répétait- 
il  souvent ,  qui  établira  ce  Collège  avec  une  munificence 
digne  du  Chef  de  l'Eglise  et  qui  en  assurera  la  per- 
pétuité. )' 

Quelques  années  s'écoulèrent  dans  ces  alternatives. 
Mais  ce  que  le  Jésuite  n'avait  fait  qu'espérer  avec  une 
foi  toute  prophétique,  Grégoire  XIII  se  plut  à  le  réaliser. 
Ignace  mourut,  et,  sur  l'autel  qui  lui  est  consacré  dans 
l'église  de  l'Apollinaire,  on  lit  encore  : 

u  Sancto  Ignatio,  Societatis  Jesu  fundatori ,  Collegium 
Germanicumauctorisuo  posuit'.  » 

Et  chaque  année ,  au  réfectoire  de  cette  Maison ,  lors- 
qu'à la  veille  de  la  fête  de  Loyola  son  nom  est  pro- 


'  A  saint  Ignace ,  fondateur  de  lu  Cunipagnie  de  Jé^uii  et  du  Collège  Germanique,  le 
Collt^ge  Germanique  a  élevé  ve  mouumenr, 
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nonce  dans  le  martyrologe,  tous  se  lèvent  et  décou- 
vrent leur  tête  en  signe  de  reconnaissante  vénération. 

lia  mort  de  Frusis  suivit  de  près  celle  d'Ignace;  mais 
Laynès  avait  hérité  de  tous  les  sentiments  du  Général 
pour  le  Collège  Germanique.  Usmar  Goyson  succède  à 
Frusis  ;  Usmar  essaie  d'intéresser  le  Pape  Paul  IV  à  ce 
séminaire;  il  parle,  il  fait  parler  :  Paul  IV  reste  sourd. 
Usmar  s'adresse  au  Sacré  Collège.  Le  Sacré  Collège  se 
réunit  sous  la  présidence  du  cardinal  Jean  du  Bellay, 
son  doyen;  il  s'engage  à  fournir  autant  d'écus  d'or  cha- 
que mois  qu'il  y  a  dans  ce  moment  de  cardinaux  à 
Rome  :  cette  cotisation  produisit  un  revenu  annuel  de 
4oo  écus.  Jean  du  Bellay  fit  mieux  :  à  sa  mort,  il  légua 
pour  l'entretien  des  Germaniques  un  fonds  de  terre  que, 
plus  tard ,  les  travaux  entrepris  par  Sixte-Quint  dans  les 
Marais  Pontins  couvrirent  d'eau  et  rendirent  impro- 
ductif. 

Ces  secours  permirent  aux  étudiants  de  retourner  à 
Rome;  ils  y  revinrent,  et  avec  eux  un  grand  nombre 
d'autres  sollicitant  la  faveur  d'y  être  reçus.  Pie  IV  jui 
prenait  le  contre-pied  de  son  prédécesseur,  se  montra 
le  protecteur  du  Collège  :  il  confia  même  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus  la  direction  du  Séminaire  Romain  créé 
sur  le  modèle  du  Collège  Germanique.  A  la  mort  de 
Pie  IV,  en  15^2,  vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
fondation ,  et  plus  de  cent  soixante  élèves  étaient  sortis 
de  cet  établissement;  la  plupart  se  signalaient  déjà  par 
leur  zèle.  En  reconnaissance  de  l'éducation  que  Loyola 
leur  avait  fait  donner,  plusieurs  entrèrent  dans  l'Institut; 
quelques-uns  même  y  acquirent  de  la  célébrité  en  com- 
battant l'hérésie.  Paul  Iloffée  '  est  de  ce  nombre,  ainsi 

'  Daii!!  une  lelin-  île  rcnuM-reiir  Fenlitiand  II  on  lit  : 

«  Caw'shis  et  Piiiilus  Hofftrux  ipsi  fhaifnmt  nos  U'qein  Inam  ,  noiiiliu'.  » 
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que  le  Hongrois  Etienne  Arator,  et  le  Jésuite  Guillaume 
de  Mettemich,  qui ,  dans  la  ville  de  Cologne ,  sa  patrie , 
rendit  à  l'Église  et  à  la  Compagnie  les  plus  importants 
services.  "•■'   ''  '    "  '  ''  '"'-  ■  "' 

A  pefine  Grj^oire  XffI  fut-il  assis  sur  la  Chaire  de 
Saint  Pierre  que  le  cardinal  Truschez  et  le  Père  Cani- 
siiis  lui  exposèrent  la  nécessité  où  se  trouvait  le  Saint- 
Siège  de  favoriser  les  accroissements  dont  la  création  de 
Loyola  était  susceptible.  Grégoire  XHI  partage  leur 
avis  ;  il  envoie  des  Lég-ats  à  l'Empereur,  aux  Rois  et  aux 
Princes  catholiques.  Ces  Légats  ont  ordre  d'intéresser 
les  Souverains  à  une  Maison  dont  tous  les  États  d'Alle- 
magne éprouvent  depuis  long-temps  la  salutaire  influence. 
Le  ()  août  1573, le  Pape  publie  une  Bulle  par  laquelle 
il  accorde  au  Collée  Germanique  les  biens  et  l'église 
d'un  Monastère  situé  sur  le  Mont  Aventin;  une  rente  de 
treize  cents  écus  d'or  lui  est  assignée.  Par  une  autre  Bulle 
en  date  du  9  janvier  i574»  ^e  Souverain  Pontife  consa- 
cre pour  le  Collège  Germanique  l'église  et  le  palais  de 
l'Apollinaire  et  tous  les  bâtiments  qui  y  sont  adjoints  ; 
il  l'exempte  de  tout  impôt ,  il  lui  achète  de  ses  deniers 
une  villa  où  les  élèves  iront  passer  les  vacances.  Il  leur 
donne  des  cardinaux  pour  protecteurs;  enfin  il  réalise 
par  une  pieuse  reconnaissance  tous  les  rêves  dont  un 
antre  bomme  qu'Ignace  de  Loyola  n'aurait  pas  osé  nour- 
rir son  imagination.      ' 

Le  bien  opéré  avait  quelque  chose  de  si  merveilleux 
qu'en  1 577  le  Pape  Grégoire  fonda  le  Collège  Hongrois. 
Trois  ans  après ,  par  sa  bulle  du  1 3  avril  1 58o ,  ce  Col- 
lège fut  réuni  au  Germanique  avec  les  revenus  que  le 
Saint-Siège  avait  fixés  pour  son  entretien.  L'œuvre  de 
Loyola  prospérait  donc  à  Rome.  Mais,  pour  être  tenue 
en  si  particulière  estime  par  les  Souverains  Pontifes,  il 
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fallait  que  cette  œuvre  répandit  Hur  rAllemaf>;ne  de  bien 
vives  lumières.  Les  Papes  lui  portaient  une  affection  pa- 
ternelle. Eb  étudiant  dans  l'bistoiro  les  progrès  qu'elle 
a  fait  faire  au  Catholicisme,  lt;s  luttes  qu'elle  a  soute- 
nues contre  l'Hérésie,  on  comprend  aisément  le  motif  de 
cette  affection. 

L'Allemagne  fournissait  des  jeunes  gens  au  Collège 
Germanique;  elle  en  retirait  des  prêtres  instruits,  ver- 
tueux et  dont  rien  ne  faisait  chanceler  la  foi.  A  leur  re- 
tour dans  la  patrie ,  Us  communiquaient  à  leurs  famille», 
à  leurs  amis,  le  fruit  des  leçons  reçues. 

Les  novateurs  ne  cessaient  de  reprocher  au  Clergé  ses 
mœurs  déréglées.  En  présence  de  la  chasteté  de  ces  ec- 
clésiastiques, le  reproche  n'était  plus  possible. 

Le  célibat  des  prêtres  avait  toujours  été  pour  les  Sec- 
taires un  formidable  argument  dont  ils  exagéraient  la 
portée  aux  oreilles  de  la  foule.  La  pudeur;  peut-être 
un  peu  sauvage ,  des  Germaniques,  leur  attitude  aussi 
modeste  que  réservée,  rendait  impossible  la  calomnie. 

On  accusait,  et  non  sans  motifs,  le  Clergé  séculier  et 
régulier  de  célébrer  les  offices  avec  une  indifférence  qui 
allait  jusqu'au  mépris  ou  à  l'incrédulité.  IjCs  Germani- 
ques se  montraient  si  pieux  à  l'autel  que  leur  vue  seule 
vengeait  les  saints  mystères  du  discrédit  dans  lequel  les 
avait  fait  tondter  l'irrévérence  des  prêtres. 

On  disait,  on  prouvait  que  le  Clergé  était  avide; 
qu'avant  tout,  que  par-dessus  tout,  il  n'aspirait  qu'à  s'en- 
richir pour  vivre  dans  l'abondance.  La  sobriété  et  le  dés- 
intéressement des  Germaniques  s'élevaient  enfin  contre 
l'intolérable  situation  que  le  Clergé  s'était  faite,  et  qu'il 
se  résignait  à  accepter. 

Les  prêtres  étaient  soupçonnés  d'ignorance.  En  Alle- 
magne, sur  cette  terre  des  fortes  études,  il  se  rencon- 
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ti'nir  de»  Hërt'tiques  qui,  en  torturant  les  textes  de  la 
Bible  ou  des  Saints-Pères,  se  préparaient  un  triomphe 
facile.  Ils  ar^^umentaient  contre  la  Reli{];ion ,  et  publique- 
ment ils  défiaient  les  prêtres  de  leur  répondre.  Les  prê- 
tres se  taisaient ,  et  la  foule  les  abandonnait  pour  courir 
aux  Luthériens,  dont  la  parole  avait  un  vernis  d'érudi- 
tion. Ijcs  premiers  élèves  du  Collège  Germanique  dissi- 
pèrent ces  bruits.  On  les  avait  nourris  du  lait  de  la  science. 
Le  peuple  les  entendait  confondre  la  dialectique  des  Sec- 
taires; il  savait  qu'ils  venaient  de  Rome,  la  source  de 
toute  doctrine  :  il  les  adopta  comme  sav-ants. 

Le  préjugé  se  forma  en  leur  faveur  :  il  subsiste  encore. 
C'est  un  préjugé ,  car  les  masses  ne  sont  pas  aptes  à  pro- 
noncer sur  d'aussi  graves  matières  ;  mais  ce  préjugé  a  un 
fondement  de  raison  qui  en  fait  une  vérité. 

Les  Allemands  se  prirent  d'affection  pour  ces  jeunes 
gens  qui ,  afin  do  les  conduire  dans  les  sentiers  du  de- 
voir, s'éloignaient  de  leur  patrie,  et  allaient  sous  d'autres 
cieux  demander  des  leçons  et  des  exemples  qu'ils  ne 
trouvaient  pas  dans  le  sein  de  la  famille  allemande. 
Leur  âge  même  excitait  l'intérêt.  Loyola  avait  conçu 
l'idée  de  l'établissement.  Les  Papes  avaient  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  développer  cette  idée;  ils  le 
firent,  et,  aujourd'hui  encore,  il  est  impossible  d'appré- 
cier les  services  de  tout  genre  que  la  Religion  Catholique 
a  retirés  de  leur  ministère.  Les  plus  grandes  maisons  de 
ri«impire  y  ont  eu  des  représentants  à  chaque  année 
scolaire.  Sur  les  listes  des  élèves  qui  passèrent  dans  cette 
maison,  nous  avons  lu  les  noms  les  plus  illustres  de 
l'AUemagnp,  de  l'Italie  et  de  diverses  autres  contrées. 
On  y  voit  figurer  des  Ferdinand  de  Bavière,  des  comtes 
d'Harach,  des  Dietriclistein,  desThun,  des  Kuenburg, 
des  Furstenberj; ,  des  Schrattenbach ,  des  Kollonitz,  des 
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Chimay,  de»  Sotern,  des  Kollowrat,  des  Mettoniicli , 
des  Esterhnsy,  des  Firmiun ,  des  Hreiner,  des  Frnnken- 
ber{»,  des  Lodron,  des  Waldstein,  des  Krdœdy,  des 
Reinacb,  des  margraves  de  Bade,  des  Wartenher{j,  des 
Holstein,  des  Orsini,  des  Hacalar,  des  (îibo,  desSadoIel , 
des  Cbisholm,  des  Conti,  des  Aldobrandini,  des  Seyton, 
des  Aquaviva ,  des  Justiniani  et  des  Ximenès. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  comptait  déjà 
vin{>;t- quatre  cardinaux  et  le  Pape  Grégoire  XV,  six 
électeurs  du  Saint  Empire,  dix-neuf  princes,  viiigt-un 
archevêques  et  prélats,  cent  vingl-un  évoques  titulaires, 
cent  évêques  in partihus  infidalium ,  r[uarante-six  abbés 
ou  généraux  d'Ordre,  onze  martyrs  pour  la  Foi,  treize 
martyrs  de  la  Charité,  qui  s'étaient  assis  sur  les  bancs 
du  Collège,  et  qui  avaient  été  formés  dans  cette  école 
dont  Loyola  avait  laissé  le  germe. 
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l-llcrtinii  d'un  nouveau  GénértA.  —  Causes  qui  retardent  cette  élection,  —  Laynés  est 
noniiiié.  —  Première  Congrégation  générale.  —  Le  Pape  Paul  IV  veut  modiKer 
riiisiidit  de*  Jésuites,  —  Les  Pères  s'y  opposent,  —  Entrevue  du  Pape  et  du  Géné- 
ral, —  Leur  discussion.  —  François  de  Borgia  au  motiastL.-e  de  Saint-Just  avec  l'em- 
pereur Cliirles-Quint,  —  Lein*  eiilretien,  —  François  de  Dorgia  en  Portugal.  —  Le 
Père  Louis  Gonzalès  précopieur  de  doni  Sébastien  de  Portugal.  —  Les  Hérétiques 
à  Sévillc.  —  Accus.-iiions  contre  François  de  Borgia  et  contre  les  Jésuites.  —  Phi» 
lippe  11,  —  Lettre  de  François  de  Borgia  à  ce  prince,  —  Il  p  .1  "  pour  Rome,  —  Les 
«ssislanis  des  Provinces.  —  Laynès  est  proposé  pour  Pape  pa  i  •;  fraction  de  Car- 
dinaux. —  Le  (Conclave.  —  Pie  IV  Souverain  Pontife,  —  «Supplice  des  neveux  de 
Paul  IV.  —  Le.  Père  Pcrucci  les  exhorte  à  la  mort,  —  Les  Jcituites  poursuivis  à  Ve- 
nise, —  Le  Patriarclie  Jean  Trévisani  leur  ennemi.  ^  Le  Père  Palmio  et  le  Doga 
Priuli,  —  Bulle  de  Pie  IV  en  faveur  des  Jésuites,  —  Laynès  p*rt  pour  le  colloque 
de  Poissy  avec  Hippolyte  d'Est,  cardinal  de  Ferrare,  —  Le  Père  Ponce  Cogordan. 
—  François  II  se  décide  à  faire  entériner  les  lettres  patentes  de  Henri  II  sou  père. 
-— Op|)osition  de  l'Université,  du  Parlement  et  de  l'Evéque  de  Paris,  — Les  Jésuites 
.se  désislent  de  leurs  privilèges,  —  Adhésion  conditionnelle  d'Ëustache  du  Bellay  à 
rin.stliut,  —  Lettres  de  jussion  de  Charles  IX  au  Parlement.  —  La  reine  régente 
Catherine  de  Médicis.  —  Cogordan  au  Parlement.  —  Les  Jésuites  à  Pamiers,  à  Mar- 
seille et  à  Avignon. 


fj'arbre  planté  par  Ifjnace  jetait  déjà  de  profondes 
racines;  il  étendait  au  loin  ses  rameaux  naissants.  Fran- 
çois Xavier  venait  d'ébranfer  le  Nouveau-Monde  par 
une  révolution  pacifique.  Ses  Frères  en  Europe  s'élan- 
çaient partout  à  la  traverse  d'une  autre  révolution  qui 
menaçait  de  précipiter  dans  l'abîme  les  trùnes  et  le  Saint- 
Sié{je.  Mais  la  mort  du  Général  compliquait  singulière- 
ment les  difficultés.  La  transmission  du  pouvoir  dans  les 
l'itats  à  peine  créés  est  toujours  un  temps  d'a{>itations. 
(îelui  qui  a  fondé  une  Société  religieuse  ou  un  loyauinc 
t'iectif  peut  le  gouverner  avec  1»  moyens  qui  lui  sont  pro- 
pres. Il  coimaît  les  sujets  qui  marchent  sous  ses  ordres  : 
il  lésa  fa(;onnés  de  sa  main. Quelqiu^s-iins lui  doivent  de 
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la  reconnaissance;  d'autres,  !ine  partie  de  leur  {>ioire  ou 
de  leur  fortune;  tous  lui  témoignent  au  moins  ce  respect 
apparent  qui  est  encore  de  l'obéissance.  Avec  lui,  on  se 
garde  bieu  de  discuter  la  source  du  pouvoir.  C'est  lui , 
créateur  et  chef,  qui  a  conçu  les  lois;  il  est  tout  naturel 
qu'il  les  explique  et  qu'il  les  fass<î  exécuter  comme  il  les 
a  entendues. 

Dans  de  pareilles  circonstanees,  on  trouve  toujours  de 
ces  hommes  qui  se  résignent  à  être  soldats  sous  Alexandre  ^ 
mais,  à  sa  mort,  ils  aspireront  tous  à  être  rois.  I/ambi- 
tion,  les  mécontentements,  les  rivalités  ont  fait  silence 
pour  ne  pas  troubler  l'agonie  du  maître.  ïl  est  pres- 
que impossible  que  tant  de  sentiments  contenus  dans 
le  cœur  humain  n'éclatent  point  lorsque  le  trépas  ouvre 
le  champ  aux  récriminations  et  aux  espérances.  Loyola 
était  devenu  le  lien  qui  unissait  ces  prêtres  inconnus  Les, 
uns  aux  autres  et  vivant  sous  la  même  loi.  liOyola  des- 
cendu dans  la  tombe,  il  ne  restait  plus  que  des  égaux. 

Cette  dernière  épreuve  à  subir  allait  être  décisive 
pour  la  Compagnie  de  Jésus,  car  elle  était  toute  d'inté- 
rieur. Elle  mettait  face  à  face  des  nations  ennemies  et 
des  caractères  différents.  Tous  avaient  acquis,  dans  dif- 
férents royaumes*  une  influence  et  un  nom  que  les  pas^ 
sions  de  l'humanité  devaient  leur  faire  espérer  d'agrandir 
en  succédant  à  leur  Père  commun. 

Jacques  Laynès,   quoique    bien  malade,   fut   choisi 
'comme  Vicaire-Général  pendant  la  vacance,  et  la  Coar 
(>régation  génér^rle  indiquée  pour  le  mois  de  novembre 
i556. 

lia  Congrégation  générale,  en  qui  réside  le  pouvoir 
suprême  et  législatif  de  la  Société  de  Jésus,  a  seule 
droit  d'élection.  Elle  est  composée  des  Assistants ,  des 
Provinciaux  et  de  deux  Profès  de  chaque  Province.  Elle 
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se  tient  à  la  Maison-Mère,  au  Gésn.   Lo  CJénéral  est 

nommé  à  la  majorité  absolue  et  [)ar  scrutin  secret. 

Douze  Provinces  formaient,  au  3i  juillet  i55(),  la 
Compagnie  de  Jésus.  Os  Provinces  étaient  ainsi  distri- 
buées :  le  Portugal ,  l'Italie ,  la  Sicile,  la  Germanie  su- 
périeure et  inférieure,  la  France,  l'Aragon,  la  Castille, 
TAndalousie,  les  Indes,  l'Ethiopie  et  le  Brésil,  dont, 
dans  un  chapitre  particulier,  nous  raconterons  le  com- 
mencement des  missions. 

Cinq  des  premiers  compagnons  d'Ignace  vivaient  en- 
core. Outre  ces  Profès,  il  n'y  en  avait  pas  plus  de  trente- 
cinq  dans  l'Institut,  tant  Loyola  s'était  montré  réservé 
ou  sévère  pour  les  admissions.  Cependant  on  comptait 
déjà  plus  de  mille  Jésuites  répandus  sur  le  Globe,  et 
l'Ordre  possédait  cent  Maisons  ou  Collèges.  Commander 
à  une  armée  aussi  bien  disciplinée  et,  en  seize  années 
d'existence,  devenue  déjà  si  forte,  devait  sourire  à  plus 
d'une  ambition.  Reste  à  voir  comment  la  Congi'égation 
générale  sortit  de  cet  embarras. 

La  guerre  entre  le  pape  Paul  IV  et  Philippe  II  d'Espa- 
gne venait  d'éclater.  De  futiles  motifs,  mis  en  avant  par 
le  cardinal  Carlo  Caraffa  et  par  le  duc  de  Palliano,  tout- 
puissants  sur  le  cœur  du  Pape,  leur  oncle;  l'ambition  de 
ces  deux  hommes,  celle  du  duc  d'Albe,  des  Sforce  et 
des  Gui  3,  qui  dominaient  les  cours  d'Espagne,  d'Alle- 
magne et  de  France,  amenèrent  cette  rupture.  Dans  les 
circonstances,  elle  devenait  pour  les  Protestants  un  répit 
et  même  un  avantage  dont  ils  ne  manquèrent  pas  de  S(,> 
saisir.  Le  cardinal  Caraffa  et  le  duc  de  Palliano  abu- 
saient de  l'ascendant  qu'ils  exerçaient  sur  le  Souverain 
Pontife  pour  se  livrer  à  tous  les  excès.  Des  condottieri 
à  leur  solde  |)arcouraîent  la  Toscane  et  la  Homagne.  Au 
nom  et  par  ordre  des  neveux  du  Pape,  ils  [)illaient  les 
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é{»lises,  frappaient  des  impôts  sur  les  couvents,  et  se  révé- 
laient partout  aussi  avides,  aussi  licencieux  que  leurs 
maîtres.  Pour  empêcher  les  plaintes  de  monter  jusqu'au 
trône  pontifical ,  il  fallait  détourner  l'attention  publique. 
Le  premier  prétexte  qu'ils  rencontrèrent,  ils  le  mirent 
en  jeu.  Paul  IV  crut  que  ses  droits  temporels  avaient 
reçu  une  atteinte  de  la  part  du  Vice-Roi  de  Naples. 
Comme,  par  la  disposition  des  esprits,  toute  satisfaction 
était  impraticable,  la  guerre  fut  déclarée.  Elle  rendait 
impossible  le  concours  des  Pères  espagnols  à  la  nomi- 
nation du  Général.  Laynès  l'ajourna  au  mois  d'avril  1 5 67. 

Philippe  H  avait  fait  défense  aux  Jésuites  ses  sujets, 
et  même  à  François  de  Borgia,  de  partir  pour  Rome. 
Ce  prince  si  prévoyant,  et  qui  rapportait  tout  à  ses  in- 
térêts, avait-il  voulu  forcer  la  Compagnie  à  tenir  dans 
ses  Etats  la  Congrégation,  ou  cédait- il  tout  simple- 
ment à  un  mouvement  de  colère  ?  C'est  ce  qui  reste 
problématique.  Cependant,  avec  le  caractère  que  l'his- 
toire donne  à  ce  Roi  d'Espagne,  il  est  bien  permis  de 
conjecturer  que  ce  n'était  point  une  passion  irréfléchie 
qui  avait  déterminé  sa  conduite.  Philippe  possédait  le 
don  de  seconde  vue,  et  peut-être  se  réjouissait-il  d'a- 
vance à  l'idée  que  les  Jésuites,  une  fois  installés  dans 
son  royaume,  choisiraient  une  de  ses  villes  capitales 
pour  centre  de  leur  Ordre. 

ïiC  besoin  d'élire  un  Général  se  faisait  vivement  sentir. 
Quelques-uns  parlaient  même,  pour  abréger  d'intermi- 
nables délais,  de  se  rendre  en  Espagne,  puisque  le  Roi 
persistait  dans  sa  défense.  Mais  le  Pape  et  la  Cour  Pon- 
tificale ne  consentirent  pas  à  se  prêter  à  un  pareil  des- 
sein. Le  bruit -se  répandit  dans  Rome  que  Laynès  y 
avait  acquiescé,  et  qu'ainsi  la  Compagnie  cherchait  à  se 
soustraire  à  l'autorité  du  Saint-Siège. 


'  1 


l  ,1 


3«4  HISTOUIB 

En  présence  des  obstacles  de  toute  nature  qui  sur- 
gissaient, cette  accusation  était  une  difficulté  de  plus. 
Paul  IV  avait  bien  sans  doute  répudié  les  divergences 
d'opinion  qui  avaient  existé  entre  le  Cardinal  Caraffa  et 
don  Ignace  de  Loyola  ^  mais  dans  le  cœur  du  vieux  Pon- 
tife il  subsistait  toujours  un  levain  de  soupçon,  de 
vagues  inquiétudes ,  auxquels  ces  accusations  servaient 
d'excuses.  Il  défendit  à  tous  les  Profès  de  quitter  Borne 
sans  son  autorisation.  Profitant  de  ce  premier  pas  fait , 
il  ordonna  de  soumettre  les  Constitutions  de  la  Société 
à  un  nouvel  examen. 

Laynès  était  Espagnol  ;  la  Cour  de  Rome  guerroyait 
contre  Philippe,  et,  quoiqu'il  fût  déjà  démontré  que 
l'Institut  des  Jésuites  n'était  établi  au  détriment  d'au- 
cun État,  mais  seulement  dans  l'intérêt  de  la  Foi,  le 
Pape  ne  s'en  rapporta  pas  à  cette  démonstration  ;  il 
chargea  le  Cardinal  Carpi  d'approfondir  l'affaire.  Carpi 
interroge  Laynès  et  les  autres  Pères.  Tous  lui  répondent 
que,  dans  l'einbarras  où  les  place  la  séparation  forcée 
des  disciples  d'Ignace ,  il  est  vrai  qu'une  fraction  a  ou- 
vert l'avis  de  passer  en  Espagne  pour  faire  l'élection  du 
Général;  mais  cet  avis,  ajoute  Laynès,  a  été  repoussé. 
L'ordre  du  ScNuverain  Pontife  anéantirait  toute  décision 
contraire ,  en  supposant  qu'elle  eût  été  prise. 

Un  tel  langage  convainquit  le  Cardinal  Carpi  ;  il  calma 
les  appréhensions  de  Paul  lY^  qui  néanmoins  fit  continuer 
l'examen  des  Cooâtitutions.  Le  cas  était  difficile.  Paul  IV 
avait  des  idées  arrêtées  sur  beaucoup  de  points,  et,  forts 
des  Nulles  antérieures,  les  Jésuites  ne  paraissaient  pas 
très-disposés  à  consentir  à  des  modifications  qui  altére- 
raient l'essence  de  leur  Institut. 

Cependant  la  paix  tondue  entre  le  Saint-Siège  et  l'Es- 
pagne rendait  libre  la  rowte  de  Rome.  Les  Jésuites  espa- 
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gnols,  convoqués  pour  le  mois  de  mai  1558,  se  virent 
réunis  au  Gésu  avec  leurs  frères  des  autres  Provinces. 
IjC  19  juin,  la  Congrégation  générale  s'ouvrit  :  elle  n'était 
composée  que  de  vingt  électeurs.  T^es  Provinciaux ,  avec 
deux  Profès  choisis  dans  la  Congrégation  provinciale, 
dievaient  y  assister;  mais  en  France,  en  Sicile  et  ailleurs, 
il  n'y  avait  pas  encore  deux  Profès.  Les  autres ,  comme 
François  de  Borgia,  comme  les  Missionnaires  au  delà  des 
mers,  étaient  malades  ou  trop  éloignés.  I^es  cinq  pre- 
miers disciples  de  Loyola,  Laynès,  Salmeron,  Bobadilla, 
Rodriguez  et  Pasquier-Brouet,  s*y  trouvaient  avec  Gani- 
sius,  Natal,  Polanque,  Turrian,  Domenech,  Miron,  Viole, 
Jean  de  Parme,  Nicolas  de  Lannoy,  Louis  Gonzalès,  Évé- 
rard  Mercurian,  Miclicl  de  Torrez,  Gonsalve  Vas,  Godin 
et  Jean  de  Plaza. 

Georges  Serrano,  Usmar  Goyson,  Antoine  Winch, 
Pelletier,  Christophe  Madride,  don  Diego  de  Gusman  et 
don  Diego  d*Avellaneda  ne  purent  assister  à  l'élection; 
ils  prirent  seulement  part  aux  actes  de  la  Congrégation. 

Le  2  juillet  i558,  jour  où  se  fit  l'élection,  le  Cardinal 
Pacheco  se  présenta  dans  l'Assemblée  au  nom  du  Sou- 
verain Pontife  ;  il  dit  aux  Pères  :  «  Paul  IV  ne  prétend 
point  influencer  un  choix  qui  doit  être  fait  seulement 
d'après  l'Institut.  Le  Pape  désire  être  considéré  comme 
le  protecteur  de  TOrdre,  non  dtms  un  sens  généra! 
comme  il  l'est  de  tous  les  Fidèles  et  de  toutes  les  so- 
ciétés religieuses,  mais  dans  un  sens  tout  spécial  et  par- 
ticulier. » 

Après  ce  discours,  le  Cardinal  annonça  qu'il  était 
chargé  par  Paul  IV  de  faire  lui-même  les  fonctions  de 
secrétaire  et  le  dépouillement  du  scrutin.  Cette  pré- 
caution se  prenait  habituellement,  parce  que,  en  ces 
temps  de  troubles,  la  division  éclatait  dans  presque  tous 
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les  Ordres  reli{jiciix  au  moment  où  le  choix  d'un  nou- 
veau chef  surexcitait  les  passions  monastiques. 

Layuès  l'ut  élu  à  la  majorité  de  treize  voix  sur  vin(j;t. 
Natal  en  obtint  quatre,  François  de  Borgia,  Lannoy  et 
Pasquier-Brouet  chacun  une. 

Quand  les  Constitutions  avaient  été  promulguées , 
Loyola,  qui  voulait  laisser  à  son  successeur  et  à  la  Con- 
grégation générale  le  droit  de  modifier  ce  qui,  dans  la 
pratique,  aurait  paru  trop  absolu,  avait  décidé  qu'elles 
seraient  examinées  de  nouveau.  Il  avait  en  outre  demandé 
que,  pour  acquérir  force  de  loi,  elles  fussent  approuvées 
par  cette  même  Congrégation. 

Un  décret  les  admit  telles  que  Loyola  les  avait  faites. 

Le  Souverain  Pontife  intervint  alors;  il  avait  chassé 
de  Bome,  il  avait  même  puni  en  prince  irrité  ses  neveux, 
dont  les  crimes  passaient  toute  mesure.  Cette  sévérité 
prouvait  les  bonnes  intentions  de  ce  vieillard  toujours 
impétueux  ;  mais  elle  ne  réparait  qu'à  demi  les  désor- 
dres qui,  à  l'abri  de  tant  de  déportements,  s'étaient 
glissés  dans  l'administration  ecclésiastique.  Le  Pape  sen- 
tait que,  pour  faire  respecter  son  autorité  compromise , 
il  importait  de  donner  de  grands  exemples.  Les  vices 
pullulaient  dans  le  Clergé  séculier  et  régulier.  La  pré- 
occupation de  Paul  IV  était  d'en  triompher.  Pour  réussir 
dans  son  dessein,  il  prend  à  partie  la  Société  de  Jésus, 
innocente  de  ses  désespoirs  de  famille,  plus  innocente 
encore  des  malheurs  de  l'Église.  La  Société,  par  sa  Con- 
grégation générale,  acceptait  les  Constitutions  de  I^oyola; 
le  Pontife  désire  mettre  des  entraves  à  cette  accepta- 
tion. Le  Cardinal  Trani  le  signifia  en  son  nom  aux  Pères 
assemblés. 

H  exigeait  que  la  Compagnie  de  .Jésus  fit  les  offices 
du  chœur  comme  les  autres  Ordres,  et  que  le  Général 
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no  fût  élu  que  pour  un  t(?mps  déterminé  :  pour  trois  ans, 
par  exemple. 

IJe  pareilles  altérations  apportées  dans  l'Institut  en 
bouleversaient  toute  l'économie.  Les  Jésuites  n'eurent 
pas  de  peine  à  comprendre  que  le  Pape  cédait  a  des 
suggestions  étrangères  au  Saint-Siège,  suggestions  que  la 
nouveauté  et  les  merveilleux  progrès  de  la  Compagnie 
étaient,  jusque  dans  de  certaines  limites,  assez  capables 
de  faire  naître.  Le  Pape  ordonnait,  sa  volonté  jetait  le 
trouble  parmi  eux;  ils  protestèrent  avec  tout  le  respect 
possible.  Us  protestèrent,  non  pas  ostensiblement  et 
en  criant  sur  les  toits  à  la  foi  violée,  c'eût  été  du  scan- 
dale; mais,  dans  leur  séance  du  24  août,  ils  déclarèrent 
qu'on  soumettrait  au  Pape  l'avis  unanime  de  la  Congré- 
gation pour  la  perpétuité  du  généralat.  Leur  mémorial 
était  ainsi  conçu  : 

«  Très-Saint-Père , 

>»  liorsque  le  Très-Révérend  Cardinal  Pacheco  assista, 
par  ordre  de  Votre  Sainteté,  à  l'élection  de  notre  Gé- 
néral, il  déclara,  avant  qu'elle  eût  lieu,  les  sentiments 
de  Votre  Béatitude  sur  les  qualités  du  sujet  que  nous  de- 
vions élire,  et  il  dit  que  vous  jugiez  plus  convenable  qu'il 
fût  élu  perpétuel  et  non  pour  un  certain  nombre  d'an- 
nées seulement.  Nous  reçûmes  tous  avec  la  plus  grande 
joie  cette  expression  de  la  volonté  de  Votre  Béatitude 
comme  la  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu ,  lequel 
inspirait  à  chacun  de  nous  les  mêmes  désirs  et  les  mêmes 
sentiments.  Plus  tard,  lorsque  Votre  Béatitude  daigna 
nous  admettre  au  baisement  des  pieds  et  nous  exciter 
et  presser  avec  tant  d'ardeur  à  servir  Dieu;  entre  autres 
faveurs  spéciales  qu'elle  nous  a  accordées  très-libérale- 
ment dans  le  Seigneur,  elle  a  confirmé  avec  empresse- 
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ment  l'élcrtion  du  Général  que  nous  avions  choisi  per- 
pétuel. Pour  une  telle  faveur,  nous  rendons  à  la  Divine 
Bonté  et  à  Votre  Béatitude  toutes  les  actions  de  {jrâces 
dont  nous  sommes  capa'Mes.  Cependant ,  ces  jours-ci,  le 
Très-Révérend  Cardinal  Trani  nous  a  signifié  qtie  Votre 
Béatitude  avait  encore  quelque  doute  sur  la  perpétuité  du 
Général,  et  que,  par  conséquent,  nous  devions  réflécliir 
sur  ce  point.  G  est  ce  que  nous  avons  fait  après  avoir 
adressé  à  Dieu  nos  prières;  et,  après  que  cette  question 
a  été  une  première  et  une  seconde  fois  approfondie  dans 
!a  Congrégation,  tous,  à  la  plus  parfaite  unanimité,  sans 
exception  aucune,  nous  avons  jugé  qu'il  était  beaucoup 
plus  convenable,  pour  notre  Société,  que  notre  Général 
ne  ftkt  point  changé  sa  vie  durant.  Quoique  les  choses 
se  soient  passées  ainsi,  nous  sommes  enfants  d'obéissance, 
tout  prêts  à  exécuter  ce  que  Votre  Béatitude  ordonnera. 
Et  comme  il  peut  se  faire  que  Votre  Sainteté  désire 
peut-être  acquérir  plus  de  certitude  de  notre  manière  de 
juger,  nous  avons  signé  cet  écrit,  le  soumettant  humble- 
ment, quel  qu*i!  soit,  à  l'appréciation  de  Votre  Béa- 
titude. 

n  Le  3  des  calendes  de  septembre  (3o  août)  i558.  » 


Au  jour  convenu ,  Laynès  «t  Sahneron  se  rendirent 
an  Vatican  pour  remettre  à  P«ul  IV  ce  «léntoftal ,  qu'à 
l'exception  du  Général  tous  les  Pixrfès  avaient  signé.  îxî 
Pape  accueillit  fixMdement  les  Pères.  En  présence  du 
cardinal  de  Naples,  son  neveu,  il  leur  témoigna  son 
mécontentement  par  des  paroles  irritantes.  Laynès 
■et  Salmeron  lui  expliquèrent  les  motifs  de  leur  persis- 
tance. «  Vous  êtes  des  insoumis ,  s'écria  le  Souverain 
Pontife  ,  des  entêtés  qui  frisez  l'hérésie,  et  je  crains  fort 
de  voir  sortir  de  la  Cûinpagnie  quelque  Sectaire.  Au 
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reste,  nous  soniiues  bien  délermiué  à  ne  plus  tolérer 

pareil  désordre'.  »        ......  .1    ..,  ...   / 

,,  lia  position  de  I^ayuès  était  embarrassante,  il  s'en 
tira  par  une  respectueuse  franchise.  Sans  présenter  le 
mémorial  au  Pape  :  ><  Je  n'ai  jamais,  lui  dit-il,  recherché 
ni  désiré  le  Généralat;  et,  quant  ù  ce  qui  me  touche  per- 
sonnellement, non-seulement  je  ne  répugne  pas  à  le 
déposer  au  bout  de  trois  ans,  mais  je  regarderai  comme 
une  faveur  si  aujourd'hui  même  Votre  Sainteté  me  dé- 
livre de  ce  fardeau,  pour  lequel  je  n'ai  ni  goCit  ni  apti- 
tude. Néanmoins,  vous  savez  que  les  Pères,  en  procédant 
à  l'élection ,  ont  eu  Tintentiou  d'élire  un  Général  perpé- 
tuel, suivant  l'esprit  de  nos  Constitutions.  Le  cardinal 
Pacheco  nous  a  déclaré  que  Votre  Sainteté  désirait  deux 
choses:  Tque  le  Général  fixât  sa  demeure  à  Home; 
2°  qu'il  fût  nommé  à  vie.  Les  l*cres  ont  été  du  même 

■  M.  Mac«ulay,  ancien  miniitre  de  la  (juerre  en  Angleterre,  a  publie  dans  Edinburg 
Eevifw  un  remarquable  article  de  critique  liisturique  «ur  let  JdHuite«.  Cet  liommc 
d'État ,  quoique  Protestant ,  eut  pln«  jiivte  à  leur  6{jard  que  Paul  IV.  On  lit  dan»  la 
Revue  d'Edimbourg  : 

m  Toute»  Icï  pages  des  annales  européennes ,  durant  (jrand  nombre  de  (jénërations  , 
témoignent  de  la  vëhëmence,  de  la  {lolitiquc,  de  la  discipline  parfaite,  du  rourage  in- 
trépide ,  de  l'abnégation ,  de  l'oubli  des  liens  les  pliu  chers  à  l'homme  privé ,  du  pni- 
fond  et  opiniâtre  dévouement  à  atteindre  le  but  pr<>|>osé,  de  la  |>rudence  inKnie 
dans  l'emploi  des  moyens  ,  qui  distinguèrent  les  Jésuites  dans  la  lutte  pour  leur 
Église.  V^^prit  calhohque  s'était  concentré  dans  le  sein  de  l'Ordre  de  Jésus ,  et  son 
histoire  est  l'histoire  de  la  grande  réaction  catholique.  Cette  Société  s'empara  de 
la  direction  de  toutes  les  institutions  qui  agissent  le  plus  puisianiiuent  sur  les  esprits, 
la  chaire,  la  presse,  le  confessionnal ,  les  académies.  Où  prêchait  le  Jésuite,  l'église 
était  trop  petite  pour  l'auditoire.  Le  nom  de  Jésuite,  en  tête  d'un  ouvrage,  en  assurait 
le  succès.  C'était  à  l'oreille  d'un  Jésuite  que  les  puissants,  les  nobles  et  h-'  seigneurs 
confiaient  l'histoire  secrète  de  leur  vie.  C'était  de  la  bouche  du  Jésuite  que  les  jeunes 
gens  de*  classes  hautes  et  moyenne*  apprenaient  le*  premiers  rudiments  des  études 
jusqu'à  la  rhétorique  et  la  philosophie.  La  littérature  et  la  science,  compagnes  jusque-l'i 
de  l'incrédulité  et  de  l'hérésie,  se  montrèrent  les  alliées  de  la  foi  orthodoxe.  Devenue 
reine  du  sud  de  l'Europe,  la  Société  de  Jésus  victorieuse  se  prépara  à  trauti-cs  con- 
quêtes. S'inquiétant  peu  des  océans  et  des  déserts,  de  la  faim ,  de  la  peste,  des  espions 
et  des  lois  pénales ,  des  prisons  et  de*  tourments,  des  gibets  et  des  haches,  les  Jésuites 
apparurent  sous  loulcs  les  formes,  dans  lous  1rs  pays  ;  <-i'(ili<M-s,  médecins,  marchands, 
serviteurs,  on  les  vit  à  la  cour  hostile  de  Suède,  dans  les  vieux  rlidlpaux  du  comté  de 
Chcsier,  au  milieu  des  campagnes  du  Conuaught;  ils  disputaient,  inslruisaieut,  con- 
solaient ,  attirant  à'eux  les  ccenrs  de  la  jeunesse  ,  ranimant  le  courage  des  timides  ,  et 
portant  le  cmciKx  aux  lèvres  des  agonisants.  » 
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nvis.  TiYIcction  fnite  de  la  sorte,  nous  sommes  venus  A 
Votre  Sainteté,  qui  l'a  approuvée  et  confirmée.  Mais  je 
n'hésiterai  pas  un  instant  ;  j'obéirai  volontiers,  ainsi  que 

ic  l'ai  tilt.  »       «U«<     ■»'•''  >'i''^l   '"-"^UJVKlr:*»     'J«»tf     fl.u     t   ni 

««  —  .le  ne  veux  pas ,  répond  Paul  IV,  que  vous  tous 
démettiez  de  votre  char(je,  ce  serait  fuir  le  travail;  bien 
plus,  après  trois  ans  je  pourrai  prolonger.  «    '«"'»'''  »«i">''< 

ïiaynès  reprit  :  «  Nous  ensei{jnons,  nous  prêchons  le 
cotilraire  des  Hérétiques  ;  à  cause  de  cela ,  ils  nous  haïs- 
sent et  nous  appellent  Papistes.  C'est  pourquoi  Votre 
Sainteté  devrait  nous  protéger,  nous  montrer  des  ^mi- 
irailles  de  père,  et  croire  que  Dieu  nous  sefa  propice.  » 

Malgré  ces  etplicàtiohs,  le  Pape  tint  bon.  Il  était  oc- 
togénaire :  les  Jésuites  attendirent.'"'  ^'  '''"'>^  «  ,  .li  u  m 

îi'office  en  commtin  n'était  pas  pour  la  Compagnie 
une  question  que  le  temps  serait  appelé  à  vider.  Paul  IV 
exigeait  que  le  chœur  fût  établi  à  l'instant  même  et  qu'on 
ajoutât  cet  article  aux  actes  constitutifs  de  l'Ordre  çomnie 
expression  de  sa  volonté  souveraine.  ,-^»^/^.'^  >,  -v,.,..h 

La  Société  de  Jésus  s'était  mise  en  règle  avec  son  de- 
voir particulier;  il  lui  en  restait  un  ostensible  à  accom- 
plir :  il  fallait  donner  l'exemple  de  la  soumissiou  à  l'au- 
torité pontificale.  Le  29  septembre  4e  la  même  âupée , 
les  offices  du  chœur  commencèrent.  Mais  Paul  IV,  dans 
ces  divers  commandements,  n'avait  jamais  fait  mention 
des  Bulles  antérieures  qui  établissaient  le  régime  de  la 
Société.  On  consulta  les  Cardinaux  les  plus  doctes  :  ils 
répondirent  que  ces  modifications  n'étaient  que  l'effet 
d'un  simple  commandement  du  Pape,  et  non  pas  une 
décision  du  Saint-Siège  ;  ce  commandement  n'altérait 
donc  en  rien  l'essence  de  l'Institut.  -        ! 

A  la  mort  de  Paul  IV,  un  an  après  que  ces  choses  se 
passaient ,  la  Compagnie  reprit  ses  usages ,  et  les  Papes 
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ne  8e  portèreiU  pas  solicliiires  de  In  vnlonttî  de  leur  pré- 
déeesseur. 

Laynès  et  les  Pères  assemblés  étaient  des  hommes  qui 
voyaient  de  loin.  Iffnace,  dans  ses  Constitutions,  avait 
prescrit  qu'avec  la  théo1o({io  on  étudierait  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  et  la  doctrine  seolastique  de 
saint  Tbomas. 

Cett«  prescription,  prise  à  la  lettre,  pcNivait  un  jour 
apporter  des  entraves  au  développement  de  la  science. 
Comme  toutes  choses,  la  théologie  elle-même  était  sus- 
ceptible de  progresser;  il  fut  donc  déclaré  :  <«  On  lira  In 
Maître  des  Sentences;  mais,  dans  la  saite  des  â{res,  si 
un  auteur  plus  utile  aux  étudiants  apparaissait,  ou  si 
l'on  venait  à  composer  une  Somme  ou  un  livre  de  théo- 
logie scolasdqujs  qui  serait  jugé  plus  approprié  à  nos 
temps,  on  pourrait  le  lire,  pouk'vu  que  ce  iiût  par  une 
dêlibéi«ation  faite  avec  poids,  et  après  que  cela  aurait 
été  bien  pesé  par  les  personnes  qui  paraîtront  dans  toute 
la  Société  être  les  plus  aptes  à  en  connaitrp,  e|t  sous  l'ap- 
probation du  j&énéral.  » 

lia  Congrégation  termina  ses  séances  le  i  o  septembre 
i558;  tout  s'était  passé  sans  brigues,  sans  éclat.  Dans 
l'élection  du  futur  Général  on  venait  de  se  conformer 
iittéral^uen^  à  toutes  les  volontés  du  Général  mort;  on 
flVNit  même  semblé  vouloir,  par  une  minutieuse  e^facti- 
tude,  inspirer  à  tous  un  respect  encore  plus  profond 
pouir  le  testament  de  Loyola.  Ce  fut  de  rhabileté  et 
Aè  kl  Véniératioii*  I^i  Compagnie  avait  traversé  sans 
orages  intérieurs  cette  crise  que  les  événements  po- 
litiques,  les  exigences  de  Paul  iV  et  les  ambitions, 
aussi  actives  dans  les  ploitres  que  dans  le  monde ,  de- 
vaient rendre  dangereuse.  Elle  revenait  à  son  état  nor- 
mal plus  forte  qu'avant  la  mort  de  Loyola.  Elle  était 
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plus  units  puiHqiri;lle  sortait  de  t'uirerexpérieiice  de  son 


union. 


I^ynès  avait  un  caractère  qui,  en  beaucoup  de  points, 
différait  de  celui  de  Loyola.  Doué  des  mêmes  vertus 
que  le  premier  Général,  il  avait  cependant  des  qualités 
rt  des  défauts  qui,  aux  yeux  de  rbistoire.,  devaient  éta- 
blir entre  eux  de  profondes  dissemblances.  liaynès  était 
plus  bomme  que  Loyola  :  aussi  les  écrivains  se  8ont>ils 
complu,  à  tort  selon  nous,  à  prêter  au  successeur  d'I- 
{;;nace  des  pensées  qu'il  ne  nourrit  jamais.  L'un  était  un 
saint;  l'autre  ne  dut  être  qu'un  grand  politique,  parce 
qu'il  développa  et  régularisa  ce  que  le  fondateur  avait 
préparé.  Loyola  s'était  fait  une  part  d'béroisme  chrétien 
que  tout  le  monde  reconnaissait;  pour  attaquer  son  Or- 
dre, on  se  vit  obligé  déjuger  moins  impartialement  ses 
successeurs,  et  l'bistorien  protestant  Jean  de  Muller  a 
parfaitement  résumé  ces  dissidences  d'opinion.  Au 
tome  IV  de  son  Histoire  imiufrtelle,  il  s'exprime  ainsi  : 

u  La  règle  primitive  de  l'Ordre  des  Jésuites  était  sim- 
ple et  ne  contenait  rien  qui  pût  faire  présager  sa  grandeur 
future  ;  mais  le  plan  de  Loyola  fut  agrandi  et  développé 
{)ar  les  Pères  î^ynès  et  Aquaviva,  habiles  connaisseurs 
du  cœur  humain,  et  véritables  fondateurs  d'une  insti- 
tution dont  les  résultats  peuvent  être  comparés  à  ceux 
que  produisirent  les  plus  importantes  institutions  des 
législateurs  de  l'antiquité.  »  ,.,♦..  .  , .  i 

Li  Compagnie  de  Jésus  s'était  sans  secousse  nommé  un 
chef*  suivons-la  maintenant  sous  la  direction  de  celui 
qu'el-e 'i  choisi.       '      -^        »       "         •;:.?•;      ; 

Le  Père  Fi.mçoif  de  Borgia  n'avait  pu,  pour  des  rai- 
sons de  sa'iité  et  dei«  motifs  politiques ,  abandonner  l'Es- 
pagne, à  qui  l'abdication  de  l'empereur  Charles^Quint' 
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laissait  pour  roi  IHiilippc  11.  La  (iumpa^j^nic,  qiioicjui' 
déjà  bien  assise  dans  la  Wniiiisnle,  pouvait,  avec  ses 
ennemis  secrets  et  un  nouveau  rèjjne,  se  voir  exposée  à 
quelques  périls.  François  était  Tami  personnel  de  (Jlmi^ 
les-Quint  et  celui  de  son  fils.  Cette  double  aniiiié  de- 
venait elle-même  un  danger,  car  Philippe,  dans  le 
()Oi;vM-nenient  de  ses  Ltats,  tenait  fort  peu  compte 
de  ce  que  son  père  avait  établi.  Ce  prince  ri^jide,  qui 
s  effrayait  si  facilement  de  toute  espèce  d'innovation, 
avait  paru  quelquefois  prêter  loreillc  aux  adversaires 
des  Jésuites;  il  en  comptait  parmi  ses  courtisans;  il 
s'en  rencontrait  plus  d'un  au  fond  des  rnivei>>ités  et 
des  couvents.  Uor^^ia  jugea  doue  utile  de  rester  en 
Espagne.  ,  i     i'   i  i  •  ; 

Cependant  l'empereur  Charles-Quint,  après  avoir  à 
Bruxelles  renoncé  à  tous  ses  royaumes,  arrivait  dans 
rKstramadure  au  monastère  de  8aint-.1ust.  S'il  faut  eu 
croire  don  Alvare  de  Tolède,  comte  d'Oropesa,  ^on 
confident,  Charles-Quint  ne  s'était  décidé  à  abdiquer 
qu'en  réfléchissant  longuement  sur  l'exemple  que  le 
duc  de  Gandie  avait  donné  au  monde.  Son  sacrifice  con- 
sommé, il  désira  de  revoir  sous  l'habit  deJésuite  celui  qui 
avait  produit  dans  son  âme  une  telle  impression.  Char- 
les-Quint, mort  aux  affaires  dont  sa  vie  avait  été  si  oc- 
cupée, ne  »ungeait  plus  qu'à  se  reposer  des  agitations 
et  des  guerres  qui,  sous  son  règne,  avaient  troublé  l'Eu- 
rope. Le  couquérant  désenchanté  était  devenu  philoso- 
phe chréti«*ii. 

A  peine  efitr»>  dans  la  nouvelle  fortune  qu'il  arrangeait 

ses  désii^K,  enfin  restreints  à  l'horizon  d'un  cloître  et 

à  une  vabbe  de  quehyies  arpents,  l'Empereur  déchu 

écrivit  à  François  d»    Horgia,  dont  il  espérait  faire  le 

compagnon  de  sa  retraite,  I^a  princesse  .leanne  connais- 
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sait  le  projet  de  son  père  ;  ce  projet  devait  être  funeste 
è  l'Ordre  des  Jésuites  :  elle  en  prévint  Borgia. 

«Je  n'ai  pas  voulu  manquer,  mon  révérend,  à  vous 
envoyer  au  plus  tôt  cet  avis,  lui  maiftlait-elle,  afin  que 
vous  ayez  le  temps,  avant  que  de  visiter  l'Empereur,  de 
penser  à  vous  devant  Dieu  et  délibérer  sur  la  réponse 
que  vous  lui  ferez.  C'est  de  sa  propre  bouche  que 
je  sais  tout  ce  que  je  viens  de  vous  écrire,  et  ce  ne  soiit 
plus  des  bruits  ni  des  nouvelles  douteuses.  Je  suis  per- 
suadée que  si  vous  vous  souvenez  en  cette  occasion  de 
ce  que  vous  devez  à  votre  Goixipagnie,  vous  n'oublierez 
pas  non  plus  l'obligation  que  vous  avez  de  servir  et  dé 
satisfaire  l'Einpereur,  mon  seigneur.  »  '     -Ui. /!••..   -  ,1, 

François  aimait  la  solitude  ;  il  avait  fallu  l'autorité  dé 
Loyola  pour  l'arracher  au  tranquille  bonheur  qu'il  s'é- 
tait préparé  à  Ognate.  D'un  autre  côté,  il  devait  à 
Charles-Quint  une  vive  reconnaissance  pour  tout  ^  ce 
qu'il  avait  fait  en  sa  faveur  et  à  l'avantage  de  ses  enfants. 
Rien  poui'tatlt  n'ébranle  sa  volonté  :  il  est  auprès  du 
puissant  Empereur  qui  vient  de  léguer  au  monde  Un 
de  ces  exemples  de  désenchantemeiit  ou  de  philosophie 
que  l'on  ne  rencontï-e  dans  l'histoire  qu'à  de  rares  in- 
lervalles.  Charles-Quirtt  l'accueille  avec  un  sentiment  de 
bonheur  qui  se  trahit  même  par  la  violation  de  l'éti- 
quette. François  veut  se  i^ter  aux  genoux  de  son  ancien 
maître,  l'Empereur  le  reçoit  dans  ses  bras;  l'Ethpereur 
ordonne  que  le  Jésuite  deineure  sous  le  même  toit  que 
lui,  honneur  qu'i'  n'avait  accordé  à  personne,  et  l'ettî- 
tretien  commença. 

Ces  deux  hommes,  auxquels  'e  monde  avait  si  souvent 
envié  la  gloire,  l'éclat,  l'ambition  et  la  fortune,  et  qui 
n'ont  perdu  tout  cela  que  parce  qu'il  leur  a  plu  d'y 
renoncer,  sont  en  présence.  Ils  portent  un  regard  sur  le 
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passé,  ils  interrompent  leur  vie  ;  mais  ce  n'était  pas  seule- 
ment des  souvenirs  que  l'ancien  Knipereur  d'Allemagne 
voulait  demander  à  l'ancien  duc  de  Gandie  :  les  vertus  de 
l'un  étaient  connues  de  l'autre.  Pour  entretenir  dans  les 
saintes  pensées  son  esprit  quelquefois  obsédé  de  regrets 
ou  de  cet  ennui  que  l'inaction  subite  produit  dans  les 
âmes  long-temps  occupées,  le  solUaire  impérial  de  Saint- 
Just  entra  en  matière. 

Sur  le  trône,  il  avait  montré  fort  peu  d'inclination 
pour  la  Compagnie  de  Jésus  ;  ces  préventions ,  que  les 
besoins  de  la  politique  étaient  de  temps  à  autre  par- 
venus à  vaincre,  se  réveillaient  dans  la  cellule.  Charles- 
Quint  avait  eu ,  pendant  son  règne ,  tant  de  condescen- 
dance pour  les  Luthériens,  qu'au  fond  du  cloître  il  s'im- 
prégnait encore  du  levain  de  leurs  prédications  contre 
les  Jésuites.  Il  avait  abdiqué;  mais,  pour.le  Père  Fran- 
(;ois,  cette  abdication  devenait  un  titre  de  plus  à  son 
respect.  L'Empereur  lui  donne  à  entendre  ce  qu'il  espère 
de  son  ancien  favori  :  il  l'a  associé  à  ses  grandeurs,  il 
souhaite  de  l'associer  à  sa  pénitence. 

Le  Père ,  averti  par  la  princesse  Jeanne ,  avait  eu  le 
temps  de  se  prémunir  contre  la  tentation.  Il  fit  connaî- 
tre à  Charles-Quint  ce  qu'était  la  Société  de  Jésus  ;  il  en 
développa  le  plan,  il  en  exphqua  la  fin.  L'Empereur 
n'eut  pas  de  peine  à  en  saisir  la  portée  ;  mais  il  vieillis- 
sait, il  se  complaisait  en  un  repos  si  laborieusement 
acheté ,  et,  comme  tous  les  vieillards,  il  n'aimait  que  les 
choses  dont  sa  jeunesse  avait  été  entourée.  Le  but  de  la 
Société  de  Jésus  lui  apparaissait  dans  son  ensemble.  Cette 
intelligence  si  pénétrante  l'approuvait;  cependant,  tout 
en  l'approuvant,  il  crut  devoir  objecter  :  «  Ce  que  vous 
dites  est  très-sensé;  néanmoins  il  me  reste  des  doutes  ; 
pourquoi  n'y  a-t-il  que  des  jeunes  gens  dans  votre  Goui- 
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paj»ni('?  pourquoi  n'y  voit-on  pas  de  cheveux  blancs?» 

François  sourit  et  répond  :  «  Sire,  quand  la  mère  est 
jeune ,  comment  Votre  Majesté  veut-elle  qu'elle  ait  des 
enfants  déjà  vieux?  Si  c'est  un  défaut,  le  temps  y  remé- 
diera bientôt,  et  ceux  qui  sont  jeunes  aujourd'hui  ne 
manqueront  pas  de  cheveux  blancs  dans  une  vingtaine 
d'années.  Mais  nous  ne  sommes  pas  tous  aussi  jeunes 
qu'on  le  dit  :  j'ai  quarante-six  ans,  et,  dans  la  Compa- 
gnie, il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  Novices  de 
soixante.  » 

Don  Bustamance,  qui  accompagnait  le  Père,  était 
dans  ce  cas. 

Charles-Quint  avoua  qu'il  s'était  laissé  induire  en  er- 
reur sur  rinstiiut  des  Jésuites;  mais  en  faisant  cet  aveu 
peut-être  espérait-il  le  placer  à  usure  sur  son  interlocu- 
teur: en  vd'ei,  il  lui  proposa  de  vivre  avec  lui  en  com- 
mun ainsi  que  deux  frères  fatigués  du  bruit.  Le  Père 
déclina  respectueusemciit  une  offre  qui  avait  pourtant 
bien  ses  séductions,  et,  après  trois  jours  passés  à  Saint- 
,lnst,  il  se  retira  pour  continuer  son  apostolat. 

Charles-Quint  avait  régné  avec  tant  (le  splendeur,  il 
avait  fait  l'Espagne  si  forte,  que,  du  sein  même  de  son 
monastère,  il  extM'cait  une  influence  à  laquelle  la  cour  de 
Philippe  II  n'osait  pas  se  soustraire.  Pour  les  ministres 
et  les  courtisans  c'était  toujoui-s  cet  Empereur  qui  les 
avait  formés  ou  enrichis  ;  cet  Empereur  qui ,  dans  un 
jour  de  victoire,  avait  conduit  à  Madrid  le  Roi  de 
France  prisonnier.  Du  palais  de  Philippe  on  suivait  tous 
les  pas,  on  écoutait  tous  les  discou^  de  la  cellule  (\v. 
Saint-.ïust.  TiC  Père  François  venait  d'y  passer  soixante- 
douze  heures  dans  l'intimité  de  Charles-Quint;  à  tous 
ceux  que  le  prince  voyait  il  faisait  part  de  ses  nouvelles 
idées  sui-  l'Ordre  des  Jésuites  :  ces  idées  réagirent  l'a- 
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vorablemcnt.  Don  Jean  de  Véfja ,  président  du  Conseil 
de  Caslille,  proté^^eait  la  Société:  ce  contre-poids  lui 
fut  favorable;  car,  dans  le  même  temps,  le  Luthéra- 
nisme se  {^lissait  à  Séville.  Par  ses  livres,  qui  avaient  l'at- 
trait du  fruit  défendu ,  il  séduisait  beaucoup  de  Catho- 
liques. Là  encore ,  les  Jésuites  se  jettent  au-devant  de 
ses  coups. 

D'ifn  empereur  enseveli  dans  la  retraite  le  Père  Fran- 
çois passe  sans  transition  à  un  roi  mort.  I^e  1 1  juin  iSSy, 
dom  Jean  III  de  Portugal  rendait  le  dernier  soupir  à 
Lisbonne  ;  la  reine  Catherine ,  sa  femme ,  était  plongée 
dans  Taffliction.  Charles-Quint  ne  trouve  pas  de  meil- 
leure consolation  à  lui  adresser  que  de  faire  partir  Bor- 
gia  pour  le  Portugal.  Le  Jésuite  était  chargé  tout  à  la 
fois  d'une  ambassade  de  famille  et  d'une  autre  de  con- 
fiance. Il  remplit  cette  double  mission;  puis,  après  avoir 
visité  les  Maisons  de  la  Compagnie,  il  retourne  en  Es- 
pagne. Le  Collège  de  Coïmbre  était  dans  une  situation 
florissante  ;  en  i558,  il  comptait  plus  de  cent  cinquante 
Scolastiques.  A  la  même  date  à  peu  près ,  d'autres  s'éle- 
vaient à  Tolède,  Ocana,  Montella,  Palencia,  Ségovie, 
Bellemar  et  Madrid  :  le  Père  François  était  l'âme  de 
toutes  ces  Maisons.  Charles-Quint  l'appelait  à  son  lit  de 
mort,  il  l'instituait  son  exécuteur  testamentaire.  Le  Père 
François ,  en  présence  de  toute  la  cour,  prononçait  l'o- 
raison funèbre  de  cet  Empereur,  qui,  selon  le  Roi  pro- 
phète ,  avait  pris  la  fuite  et  s'était  éloigné  pour  demeu- 
rer dans  la  solitude. 

L'Université  d'Alcala  devenait  une  succursale  des  Jé- 
suites; en  cette  année  i5fv8,  trente-quatre  de  ses  doc- 
teurs s'incorporaient  dans  la  Compagnie.  Deza,  son  rec- 
teur, et  François  Tolet,  que  le  célèbre  Dominique  Soto 
appelait  dès  lors  un  prodige  de  science,  renonçaient  aux 


4 


i;  '■% 


h, 


ïiU 


378  HlSTOlKli 

dignih38  pour  marchci*  sur  les  traces  du  Père  François. 
Dans  les  inonlagnes  des  Asturies,  d'où  Péla{][e  s'échappa 
un  jour  pour  commencer  contre  les  Maures  une  guerre 
qui  a  duré  de!$  siècles  entiers ,  l'ignorance  avait  produit 
l'abrutissement;  François  envoie  des  missionnaires  à  ce 
peuple  menacé  de  retomber  dans  la  barbarie.  Ce  peuple 
soumet  à  la  Foi  la  brutalité  de  ses  passions;  mais  le  Car- 
dinal dom  Henri  de  Portugal  et  la  Reine  Catherine  ont 
besoin  des  conseils  de  Borgia. 

Le  Père  Louis  Gonzalès  de  Camara,  assistant  de  f  jaynès 
dans  son  généralat,  est,  en  i559^  appelé  à  la  Cour;  la 
famille  royale  veut  le  chai'ger  de  l'éducation  du  jeune 
roi  )  dom  Sébastien.  Gonzalès  résiste  ;  de  pareilles  fonc- 
tions étaient  délicates  :  un  prince  à  instruire  est  toujours 
chose  fort  difficile.  Le  caractère  impétueux  dedomSébas- 
tieU)  son  amour  pour  les  armes,  sa  passion  pour  les  com- 
bats, passion  qui  plus  tard  amènera  la  ruine  du  Portugal 
et  celle  de  sa  dynastie,  tout  cela  est  déduit  dans  les  lettres 
mêmes  de  Gonzalès  au  Général  de  la  Compagnie  '.  Le 
Jésuite  redoutait  ces  inclinations  trop  martiales,  il  recu- 
lait devant  ce  périlleux  honneur;  mais  Laynès,  mais 
François  de  Borgia,  mais  tous  les  Provinciaux  consultés 
déclarent  que  la  Société  est  dans  l'impossibilité  de  re- 
fuser au  petit-^fils  de  Jean  Ii{  et  au  neveu  de  Charles- 
Quint  un  témoignage  de  sa  reconnaissance.  Dom  Sébas- 
tien fut  le  premier  roi  élevé  par  les  Jésuites. 

Dans  le  même  temps,  le  Dominicain  Barthélemi  des 
Martyrs,  à  peine  archevêque  de  Braga,  écrivait  à  Laynès  : 
M  J'ai  recours  aux  Pères  dé  votre  Ordre,  si  i"emplis  de 
xèle  et  de  capacité,  pour  en  faire  mes  coadjuteurs  dans 
l'ouvrage  du  Seigneur  et  les  plus  actifs  instruments  de  la 
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gloire  divine  sur  un  pays  qui  a  un  extrême  besoin  de 
leur  charité.  » 

Les  Hérétique?  et  quelques  riioincs  catholiques  se  dé- 
solaient de  tant  de  succès  ;  ils  mirent  leur  haine  en  com- 
mun et  tentèrent  de  soulever  la  tempête  contre  les  ,lé- 
sttites,  contre  François  de  Borgia  principalement.  Jax 
cillomnie  est,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  rangs,  la 
condition  tacite  de  la  gloire. 

A  Sévilk,  l'Hérésie  faisait  des  progrès  ;  elle  s'insinuait 
à  Valladolid.  Elle  n'avait  pour  advei'saire  sérieux  que  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui,  sur  chaque  terrain  choisi  par 
lies  Sectaires,  apparaissait  pour  les  combattre  ou  pour  les 
démasquer.  Un  artifice  toujours  neuf,  avet  l'ignorance 
et  la  crédulité  des  masses,  fut  employé.  Les  Sectaires 
savaient  qu'à  Valladolid  ainsi  qu'à  Séville  ils  allaient  voir 
les  Jésuites  se  prononcer  contre  eux  ;  ils  les  accusèrent 
d'être  (Mitachés  des  doctrines  que  le  Luthéranisme  espé- 
rait semer  sur  la  terre  espagnole. 

D'abord  on  procéda  avec  quelques  ménagements  ;  on 
répandit  le  bruit  que  les  fauteurs  des  nouvelles  idées 
étaietlt  enfin  connus,  et  on  donna  à  entendre  que  ce  pour- 
rait bien  être  des  Tliéatins;  on  désignait  encore  les  Pères 
sous  ce  nom.  Cette  rumeur  était  tellement  incroyable 
que  la  foule  y  ajouta  foi.  De  là  au  san-benito  et  à  l'auto- 
da-fé  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  on  le  fit  aisément  franchir  à 
la  multitude.  On  cita  des  témoins  qui,  dans  quelques  villes 
éloignées,  avaient  Vu  condamner  et  brûler  des  Frères  de 
la  Compagnie.  François  de  Borgia  était  incontestable- 
ment le  plus  coupable  ;  mais  la  considération  due  à 
son  haut  rang  et  ses  alliances  de  famille  avaient  seules  pu 
faire  différer  son  supplice.  TiCs  intéressés  à  la  calomnie 
en  connaissaient  fort  bien  la  fausseté;  ils  parurient  ce- 
pendant y  eroire.  Les  moins  audacieux  se  contentèrent 
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renfermer  dans  des  réticences  plus  perfides  que 
les  plus  robustes  convictions. 

Don  Ferdinand  de  Valde/,  archevêque  de  Séville,  était 
grand-inquisiteur.  Par  acte  officiel  émané  de  son  tribu- 
nal, il  rend  témoignage  à  lorthodoxie  des  enfants  de 
Loyola  et  à  la  sainteté  de  François.  Afin  d'enlever  tout 
prétexte  au  doute,  don  Valdez  veut  se  servir  d'eux  dans 
l'exercice  de  ses  redoutables  fonctions  :  ils  refusent.  L'In- 
quisition était  la  source  du  pouvoir,  en  Espagne  surtout  ; 
et  les  Jésuites,  qu'on  s'est  plu  à  représenter  comme  des  am- 
bitieux, sacrifiant  tout  à  l'accomplissement  de  leurs  des- 
seins, n'acceptent  pas  la  proposition.  Avec  l'Inquisition, 
ils  allaient  gouverner;  et  ils  aiment  cependant  mieux  ne 
pas  se  charger  de  cette  magistrature,  dont  leur  mansué- 
tude, devenue  proverbiale,  aurait  su  adoucir  les  rigueurs. 

On  n'avait  pu  les  convaincre  d'hérésie  ;  les  Hérétiques, 
en  désespoir  de  cause,  les  transformèrent  en  inquisi- 
teurs :  ils  les  accusèrent  de  toutes  les  sévérilés  de  l'In- 
quisition. Les  Sectaires  n'avaient  pu  faire  brûler  les 
Jésuites;  ils  les  déclarèrent  brùleui^.  La  Compagnie 
trouva  la  calomnie  si  absurde  qu'elle  n'y  répondit  pas, 
et  elle  eut  tort.  Quand  les  passions  sont  excitées ,  il  im- 
porte de  ne  jamais  leur  laisser  prise,  même  par  un  silence 
dont  elles  abusent.  La  Compagnie  se  taisait;  on  en  con- 
cluait qu'au  milieu  même  de  ces  mensonges  il  pouvait 
bien  exister  un  fond  de  vérité.  Les  Moines  et  les  Héré- 
tiques, coalisés  pour  perdre  l'Institut  et  voyant  les  Pères 
d'aussi  facile  composition,  revinrent  à  leurs  anciens  erre- 
ments. 

François  de  Borgia  était  depuis  dix  mois  en  Portugal. 
Cette  absence  sert  de  point  d'appui  à  de  nouvelles  intri- 
gues. François  a  eu  de  fréquentes  relations  avec  Domini- 
que Rosas,  un  Sectaire  qui  depuis  fut  condamné  au  feu. 
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11  est  lié  d'une  étroite  uniitié  avec  don  Carran/a  de 
Mirande,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  et  archevêque 
de  Tolède.  Celui  de  Séville  envie  son  siège  :  Garran/a 
est  traduit  au  Saint-Office.  On  accuse  Borgia  d'intimité 
avec  lui;  Borgia  lavoue,  il  s'en  fait  gloire;  il  prend 
même  sa  défense.  Don  Carranza  est  prisonnier,  tantôt 
eu  Espagne,  tantôt  à  Rome.  Ses  amis,  ses  clients  l'a- 
bandonnent; Borgia  lui  reste  fidètle  avec  la  Compagnie 
de  Jésus.  Carranza  est  reconnu  innocent;  mais  le  Père 
François  ne  rencontre  pas  la  même  justice  pour  lui-même. 

Avant  d'entrer  dan§  la  Société  de  Jésus,  il  a  publié 
deux  opuscules  ascétiques;  on  y  glisse  des  passages  sus- 
pects, des  phrases  qui  ont  besoin  d'explications.  A  ces 
livres,  ainsi  pollués  par  des  mains  étrangères  ou  avides, 
on  arrange  une  célébrité  que  le  texte  primitif  n'avait 
jamais  obtenue. 

Saint  Augustin,  parlant  de  son  siècle,  disait  que  la 
crainte  des  hérésies  faisait  juger  de  tout  avec  rigueur. 
Il  en  était  de  même  au  seizième  siècle;  l'Inquisition  se 
montrait  soupçonneuse.  Les  ouvrages  attribués  au  duc 
de  Gandie  sont  soumis  au  Saint-Office,  qui  les  frappe 
d'interdit.  Sa  justification  était  facile;  il  se  contente  de 
sourire,  et  d'attendre  du  ciel  une  défense  que  son  humi- 
lité ne  lui  permet  pas  de  devancer. 

Cette  patience  que  les  hommes  ne  comprennent  pas, 
car  ils  savent  que  dans  le  monde  on  doit  avoir  soin  de 
sa  bonne  réputation;  cette  patience  redouble  l'audace 
des  adversaires  de  Borgia.  L'Inquisition  se  contentait  de 
censurer  les  livres  apocryphes  qu'on  mettait  sous  le  nom 
de  l'ancien  duc  de  Gandie  ;  ils  font  jouer  les  ressorts  de 
la  politique,  bien  persuadés  que  Philippe  II  ne  sera  pas 
aussi  tolérant  sur  ce  sujet  que  les  Inquisiteurs  en  matière 
de  Foi. 
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noij'ia  n<»  pouvait  «Hre  ni  héi'étiqiie  ni  inquisiteur  :  on 
l'improvisa  criminel  d>*ltat. 

Durant  le  séjour  de  Philippe  H  dans  les  Pays-Bas, 
apana{>[e  de  sa  Couronne,  ce  prince  avait  laissé  la  régence 
à  rinl'ante  d'Espagne.  Dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes elle  en  avait  appelé  à  la  sagesse  du  Père  François; 
elle  s'en  était  aussi  bien  trouvée  que  le  Royaume.  Ces 
conseils  furent  un  prétexte  tout  naturel  pour  déprécier 
ce  qui  s'était  itiit  d'utile  sous  la  Régence:  on  accusa  le 
Jésuite ,  d'une  manière  détournée  d'abord ,  et  plus  ex- 
plicitement ensuite  >  d'avoir  manqué  de  fidélité  à  son 
Roi  et  d'entretenir  des  relations  ^crêtes  avec  les  enne- 
mis de  l'État.  Du  Père  François  r^ccusation  retombait 
directement  sur  les  membres  de  la  Compagnie ,  ses  su- 
boixlonnés  et  ses  complices. 

Philippe  H  avait  trop  de  perspicacité  poUI*  ajouter 
Créance  à  des  allégations  dépour^'ues  de  toutes  preuves  ; 
mois  il  ét«ui  îRoi,  par  conséquent  facile  à  tromper.  Il  sa- 
vait François  de  Borgia  innocent  ;  mais  il  entrait  dans  sa 
politique  d'être  soupçonneux,  même  envers  ses  amis, 
pour  ne  pas  laisser  à  ses  ennemis  la  chance  de  compter 
sur  le  pardon  ou  sur  l'oubli.  Borgia  était  appelé  à  Rome 
par  le  Souverain  Pontife  Pie  IV  et  par  ï^aynès,  Général 
de  la  Compagnie,  il  allait  ob^r  à  cet  ordre  ;  le  prince 
d'Éboly  et  le  duc  de  Féria ,  tous  deux  favoris  du  Roi 
Philippe  et  amis  du  Père  François ,  ne  lui  cachèrent  pas 
que  le  monarque  attendait  de  lui  une  démarche  de  jus- 
tification. «  IjC  Roi  sait  très-bien  que  vous  n'êtes  pas 
coupable ,  lui  disaient4ls ,  mais  il  veut ,  pour  l'exemple, 
que  vous  ayez  l'air  de  vous  disculper,  et ,  par  la  mémo 
occasion,  de  venger  votre  Institut,  qui  peut  avoir  à 
souffrir  du  mécontentement  affiché  par  le  Souverain.  » 

Ci'lle  dernière  considération  fut  toute-puissante  sur 
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Borgia.  I^our  sa  réputation  personnelle  il  n'aurait  pas 
consenti  à  se  justifier  d'un  crime  imaginaire;  par  inté- 
rêt pour  ses  frères  en  Religion  il  adressa  à  Philippe  11 
une  lettre  où  sa  conduite  dans  les  affaires  politiques  et 
dans  celles  de  la  Com]>agnie  de  Jésus  est  expliquée  avec 
franchise.  Philippe  II  aurait  dû  se  rendre  à  cette  dé- 
monstration ;  il  n'en  fit  rien.  Le  Père  François  lui  an- 
nonçait son  départ  pour  Rome ,  et  il  partait  sans  atteu" 
âvc  son   agrément.   Il  s'éloignait  d'Espagne  dans  un 
moment  où  le  Roi  se  défiait  de  tous  ses  voisins  et  où 
îiaynès  allait  à  la  cour  de  France,  peut-être  pour  entra- 
ver SCS  projets,  aussi  vastes  que  ceux   de  l'Empereur 
Charles-Quint,  son  père.  Il  n'en  fallut  pas  davantag'i». 
On  ramassa  une  à  une  toutes  ces  circonstances  produi- 
tes par  le  hasard  et  on  en  dressa  un  nouvel  acte  d'accu- 
sation. Philippe  se  mit  à  reprocher  à  la  Société  de  Jésus 
d'avoir  trop  de   penchant  pour  la  France;  et,  dans  le 
même  moment ,  la  France  reprochait  aux  Pères  de  ne  pas 
savoir  assez  dissimuler  leurs  inclinations  trop  espagnoles. 

liC  7  septembre  1 56i ,  François  de  Borgia  entrait  daqs 
la  ville  de  Rome.  Ijaynès  devait  accompagner  à  Paris 
Hippolyte  d'Est ,  cardinal  tle  Ferrare  et  légat  du 
Saint-Siège.  Avant  de  se  mettre  en  route ,  le  Général  des 
Jésuites  pourvut  au  gouvernement  de  l'Institut.  Salme- 
ron  avait  été  nommé  par  lui  son  vicaire;  mais  Salmeron, 
obligé  d'assister  au  Concile  de  Trente ,  était  dans  l'im- 
possibilité de  remplir  cette  charge.  Elle  échut  à  François 
de  Borgia,  dont  la  Cour  Pontificale  et  le  cardinal  Charles 
Borromée,  neveu  du  Pape,  prenaient  et  suivaient  tous 
les  avis. 

Le  Général  de  la  Compagnie  va  partir  pour  la  France, 
où  un  Concile  national  est  indiqué  à  Poissy.  C'est  le 
moment  d'apprécier  les  premiers  actes  de  sa  gestion. 
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;  Kii  i558,  des  assistants  avaient  été  nommés  au  (véné- 
rai. La  Société  de  Jésus  était  alors  divisée  en  quatre  assis- 
tances, qui  partageaient  ainsi  les  Provinces  de  TOrdre  : 
t-  L'assistance  d'Italie,  dont  le  Père  Madride  était  le 
délégué,  comprenait  l'Italie  et  la  Sicile.  Le  royaume  de 
Naples,  la  liOmbardic  et  la  Sicile  formèrent  en  cette 
même  année  trois  Provinces  distinctes.  Celle  d'Alle- 
magne ,  contenant  la  France,  les  Provinces  de  la  Germa- 
nie supérieure  et  inférieure,  avait  pour  assistant  le  Père 

Natal.  •■^'        - :■■■'       ■■!  ■•■    ■'•-'■         ■  ■:.?>      -.'      •:-■       -'         -.:     ■ 

L'assistant  de  Portugal  était  le  Père  Gonzalès.  i.<es 
Provinces  de  Portugal,  du  Brésil,  d'Ethiopie  et  des 
Indes  étaient  comprises  dans  cette  assistance.  '  ^  ' 
!ilje  Père  Polanque,  secrétaire-général  de  la  Compa- 
gnie, se  trouvait  chargé  des  fonctions  d'assistant  des 
trois  Provinces  d'Espagne  :  la  Castille,  i'Aragon  et  l'An- 
dalousie. »■  ,.,.,(.,...  ,.  ,:  ,.  ; 
"  Deux  ans  de  vacance  dans  le  généralat  n'avaient  point 
nui  à  l'extension  des  Jésuites.  On  a  vu  quels  étaient  leurs 
progrès  en  Elspagne  ;  nous  dirons  bientôt  ce  qu'ils  fai- 
saient en  France ,  en  Savoie ,  en  Allemagne  et  partout. 
I^aynès  marchait  sur  les  traces  de  Loyola;  mais,  à  la 
mort  de  Paul  IV,  le  i8  août  i559,  un  événement  inat- 
tendu vint  presque  remettre  en  question  tout  ce  qui 
avait  été  si  sagement  arrangé.  Le  Conclave  était  assem- 
blé. Dans  ces  siècles,  où  la  Papauté  n'était  pas  seulement 
comme  de  nos  temps  un  fardeau  spirituel,  les  factions 
ne  manquaient  pas  de  se  faire  jour  auprès  du  Sacré  Col- 
lège. La  France  briguait  la  tiare ,  tantôt  pour  le  cardinal 
de  Tournon,  tantôt  pour  d'Armagnac  ou  du  Puy.  Jean 
du  Bellay  travaillait  pour  son  propre  compte.  L'Espagne 
'  présentait  son  candidat  ;  l'Allemagne  avait  les  siens.  Les 
cardinaux  d'Italie  et  ceux  de  Rome  repoussaient  ces  in- 
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Hucnces;  mais,  tout  en  les  écartant,  chacun  tâchait  tic 
les  disposer  en  sa  faveur. 

Ce  qui  s'était  vu  dans  les  nominations  précédentes  se 
renouvelait  à  celle-ci.  Les  noms  propres  avaient  changé, 
les  ambitions  et  les  brigues  restaient  toujours  les  mêmes. 
Le  Conclave  menaçait  de  s'éterniser,  parce  que  les  car- 
dinaux, ayant  la  voix  des  Couronnes,  ne  parvenaient  ja- 
mais à  mettre  d'accord  les  intérêts  opposés  qu'ils  re- 
présentaient. Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Othon 
Truschez  a  besoin  d'entretenir  le  Père  Laynès  '. 

A  la  vue  de  ce  prêtre,  dont  les  vertus,  la  science  et 
la  fermeté  sont  connues  de  tout  le  Sacré  Collège,  les 
cardinaux  pensent  qu'ils  ne  peuvent  faire  un  meilleur 
choix.  Cette  élection,  selon  eux,  assurera  le  repos  de 
l'Eglise ,  puisque  Laynès,  sans  aucun  doute,  s'empressera 
d'activer  la  réforme  dans  les  mœurs  et  dans  le  Clergé, 
réforme  dont  il  a  déjà  été  le  promoteui*  le  plus  infati- 
gable. Quelques  mots  échappés  mettent  le  Père  sur  la 
voie  de  cette  intrigue  de  nouvelle  espèce.  II  se  dérobe 
à  l'empressement  dont  il  est  l'objet ,  et  ne  veut  plus , 
malgré  toutes  les  sollicitations,  reparaître  au  Conclave. 
Cependant  les  cardinaux  les  plus  éminents  avaient  pris 
la  chose  à  cœur.  Une  minorité,  pouvant  facilement 
devenir  majorité,  se  prononçait  pour  porter  au  trône 
pontifical  le  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lors- 
qu'il surgit  une  difficulté  de  forme  qui  fit  échouer  le 
projet.  Un  ancien  usage  de  la  Cour  llomaine,  qui  n'est 
pas  loi,  mais  qui  a  force  de  loi,  veut  que  le  Souverain 
Pontife  soit  toujours  choisi  parmi  les  membres  du  Sacré 
Collège.  A  cet  usage,  il  n'y  avait  rien  à  répliquer.  Les 
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partisans  improvisés  de  Laynès  reportèrent  leurs  snt- 

f'ragcs  sur  le  cardinal  Médici ,  qui  prit  le  nom  de  Pie  IV. 

Le  nouveau  l^pe  se  montra  plus  favorable  aux  Jésuites 
que  Paul  IH  lui-même.  Son  neveu,  le  cardinal  Cliarles 
Borromée ,  que  l'Église  a  placé  au  rang  des  saints ,  l'en- 
tretenait dans  ses  bonnes  intentions.  Mais  un  procès  cé- 
lèbre, de  sanglantes  exécutions,  signalaient  les  commen- 
cements de  ce  pontificat  et  occupaient  tous  les  esprits. 

Le  6  mars  i56i,  les  neveux  de  Paul  IV  mouraient  par 
la  main  du  bourreau  dans  cette  même  ville  de  Rome 
qu'ils  avaient  gouvernée  quelques  mois  auparavant. 

L'histoire  s'est  emparée  des  faits  qui  donnèrent  lieu 
à  mettre  en  accusation  un  cardinal.  Nous  avons  nous- 
même  indiqué  ces  faits.  Après  le  décès  du  Souverain 
Pontife,  le  procès  s'instruisit,  et  le  cardinal  Charles 
Caraffa,  Jean  Garaffa,  comte  de  Montorlo,  duc  de  Pal- 
liano,  neveux  du  Pape  Caraffa,  le  comte  Allifani  et 
Léonard  Cardini ,  ses  parents ,  furent  condamnés  à 
mort  '.  Le  Saint-Père  ne  pouvait  faire  grâce.  Il  ne  leur 
restait  plus  qu'à  en  appeler  au  tribunal  de  Dieu.  Le  duc 
de  Palliano,  le  premier,  fait  prier  Laynès  de  lui  en- 
voyer un  Père  pour  l'assister.  Paul  IV  et  ses  neveux 
avaient  été  hostiles  à  la  Société.  Cette  marque  d'estime, 
donnée  dans  un  pareil  moment,  était  pour  l'Ordre  une 
satisfaction  que  tous  ses  membres  déploraient.  ïics  héri- 
tiers de  Paul  IV,  à  leur  dernière  heure,  demandaient 
un  Jésuite.  Le  Jésuite  se  présenta  :  ce  fut  le  Père  Jean- 
Baptiste  Perucci. 

En  le  voyant  descendre  dans  son  cachot,  le  duc  'Je 

'  Après  le  d(*(.'ès  île  Pie  IV,  la  famille  tles  Caraffa  sollicilu  la  l'tHision  du  procès;  elle 
fut  accordée  par  Pie  V.  Les  nouveaux  juj;es  dèchirèrcnl  tyu:  Pic  IV  avail  été  induit  eu 
erreur  par  le  procurcur-j;éiuW°al.  Il  fut  mis  à  mort ,  ci  hi  famille  Caraffa  rétablie  daiiN 
Keii  honneurs  et  dignités.  L'iiislorieu  Palluvicini ,  (|ui  a  fait  de  {>ratules  reclicrrliçs  sur 
relie  affaire,  affirme  (pie  la  ciilpaliilih'  du  cardinal  ne  lui  piiniil  pan  déillonirée, 


irs  sut- 
Pie  IV. 
Jésuites 
Charles 
its,  l'en- 
'ocès  cé- 
!ommen- 
i  espi'its. 
ïient  par 
le  Rome 
ivant. 
irent  lieu 
)ns  nous- 
Jouverain 

I  Charles 
ic  de  Pal- 
lUifani  et 
lamnés   à 

II  ne  leur 
u.  Le  duc 
c  lui  en- 
s  neveux 
d'estime, 
>rdre  une 
ïiCS  héri- 
iiandaient 
•ère  Jean- 
Ile  duc  de 

,<\u  procès;  l'ilo 
Lit  M  iiuliiil  «'Il 
fn  rôtiiMif  ilaim 
Iri'ilicnlicit  »w 
linoniii'f. 


1 


DE  U  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  387 

Palliano  lui  dit  :  «  Je  regarde  ce  malheur  comme  le  plus 
grand  bienfait  de  Dieu,  puisqu'il  me  rend  ce  que  la 
félicité  m'avait  enlevé,  le  soin  de  mon  âme.  »  L'heure 
du  supplice  approchait.  La  place  de  l'exécution  avait  été 
fixée  à  Tordinone.  I^e  condamné,  à  qui  la  Religion  inspi- 
rait la  résignation,  tenait  dans  sa  main  gauche  un  petit 
crucifix  d'argent;  dans  la  droite,  une  lettre  adressée  à 
son  fils,  et  qui  se  conserve  encore.  A  la  porte  de  son 
cachot,  les  Confrères  de   la  Miséricorde  l'attendaient 
pour  l'accompagner  à  l'échafaud.  Il  donna  au  Père  Pe- 
nxcci  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  que  naguère 
il  avait  reçu  du  Roi  de  France,  Henri  II;  le  papier  sur 
lequel  étaient  écrits  les  points  de  sa  dernière  méditation 
sur  la  mort,  un  livre  de  prières  et  un  chapelet. 

Les  geôliers  l'introduisirent  alors  dans  un  autre  ca- 
chot où  étaient  déjà  réunis  ses  deux  parents,  coupables 
comme  lui,  condamnés  comme  lui.  Selon  la  version  du 
Père  Polanque,  témoin  oculaire,  qui,  dans  une  de  ses 
lettres,  retrace  toute  cette  tragédie,  ces  trois  hommes 
s'embrassèrent  avec  effusion,  se  jetèrent  à  genoux  et 
avouèrent  à  haute  voix  qu'ils  étaient  les  auteurs  des  ca- 
lamités fondant  sur  eux;  ils  se  dirent  un  dernier  adieu 
et  on  les  sépara.  Palliano  resta  seul  avec  le  Jésuite; 
Allifani  et  Cardini  furent  assistés  par  un  autre  Père.  Les 
condamnés  prièrent  avec  leurs  confesseurs  ;  ils  se  firent 
lire  la  Passion  de  Jésus-Christ  ;  et ,  au  moment  de  partir, 
le  duc  s'exprima  ainsi:  "  Après  mon  trépas.  Père  Perucci, 
vous  remettrez  ce  crucifix  et  ces  livres  à  votre  Général  ; 
priez-le  qu'il  se  souvienne  de  moi.  » 

Palliano  s'était  détaché  de  tonte  pensée  terrestre;  il 
allait  à  la  mort,  et,  en  passant  au  milieu  des  soldats  sous 
les  armes,  ii  louait  la  justice  éternelle  de  Dieu  (pii  avait 
déterminé  son  vicaire  le  Pape  à  punir  ses  crimes.  Il  s'ac- 
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«Hisail:  souvont;  mais,  de  temps  à  antre,  plein  de  con- 
fiauce,  il  récitait  avec  le  Père  quelques  strophes  du  Te 
Deum  qui  se  confondaient  dans  son  cœur  avec  les  lufju- 
bres  xersi^ts  du  De  prof undû.  Il  supporta  avec  constance 
tous  les  funèbres  apprêts  du  supplice,,  et,  quand  le 
bourreau  lui  sépara  la  tête  du  tronc,  le  nom  de  Jésus 
expira  sur  ses  lèvres.  Allifani  et  Cardini  moururent  avec 
le   même  courage. 

La  même  nuit  —  car  c'est  dans  la  nuit  du  6  au  7  mars 
que  cette  triple  exécution  eut  lieu, — on  lisait  sa  sen- 
tence au  cardinal  Caraffa.  Il  ne  s'était  jamais  arrêté  à 
l'idée  que  le  Saint-Siège  frapperait  en  sa  personne  un 
pareil  coup;  il  n'y  avait  ni  recours  en  grâce  possible, 
ni  moyens  de  suspendre  les  arrêts  de  la  justice.  Le  car- 
dinal se  résigna  ;  il  fit  sa  confession ,  reçut  la  commu- 
nion et  récita  l'Office  de  la  Vierge;  mais,  au  moment 
où  les  exécuteurs  s'approchèrent  de  lui  pour  l'étrangler, 
l'humanité  l'emporta  sur  la  pénitence.  Caraffa,  qui 
avait  été  l'ami  de  plusieurs  monarques,  jeta  un  regard 
en  arrière ,  et,  avec  un  accent  de  reproche  dont  l'énergie 
ne  peut  se  traduire  :  »<  O  Pape  Pie  !  s'écria-t-il ,  ô  roi 
Philippe  !  je  n'attendais  pas  cela  de  vous.  >»  Ces  mots  à 
peine  achevés,  le  cardinal  Charles  Caraffa  n'était  plus 
qu'un  cadavre  de  supplicié. 

Le  lendemain ,  les  corps  mutilés  du  duc  de  Palliano , 
d'Allifani  et  de  Cardini  étaient  exposés  sur  le  pont  du 
Château  Saint-Ange.  Les  Romains ,  capricieux  dans  leur 
amour  pour  les  Papes,  avaient,  en  haine  de  ses  neveux, 
brisé  au  Capitole  les  armes  et  la  statue  de  Paul  IV.  Son 
nom  leur  était  odieux  autant  par  les  exactions  de  sa  fa- 
mille que  par  les  réformes  qu'il  s'efforçait  d'introduire 
dans  les  Etats  pontificaux;  mais,  à  la  vue  de  ces  têtes 
tranchées  qu'on  leur  offrait  en  expiation,  la  colère  des 
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Romains  se  change  en  pitié.  I^a  loi  est  vengée ,  ils  pleu- 
rent sur  les  victimes  qu'ils  ont  exigées. 

Cette  réaction  avait  son  danger;  il  était  urgent  de 
calmer  la  mobilité  de  ce  peuple  que  les  objets  extérieurs 
impressionnent  si  vivement.  Les  Jésuites,  qui  étaient  sur 
la  terre  les  derniers  amis  des  Garaffa ,  furent  chargés  de 
rétablir  dans  Rome  la  tranquillité  que  de  sourdes  agita- 
tions faisaient  craindre  de  voir  compromise  :  ils  réus- 
sirent. 

La  Congrégation  Générale  avait  bien  pu ,  et  Laynès 
avec  elle,  déclarer  que  le  chef  de  l'Ordre  devait  être 
perpétuel.  Cependant  Laynès  voulait  offrir  au  Saint- 
Siège  un  témoignage  de  son  respect  pour  des  décisions 
que  les  Jésuites  n'approuvaient  pas.  Le  Souverain  Pon- 
tife Paul  IV  avait  désiré  que  le  Général  ne  fût  élu  que 
pour  trois  ans.  Les  trois  ans  allaient  expirer,  et  Laynès 
annonça  à  Pie  IV  et  à  ses  frères  en  religion  qu'il  se  pro- 
posait de  résigficr  sa  charge. 

Que  ce  soit  un  acte  d'humilité  privée  et  de  soumission 
à  la  Chaire  de  Saint  Pierre  ou  un  calcul  politique ,  il 
n'en  reste  pas  moins  établi  que  le  Général,  suivant  en 
cela  l'exemple  de  son  prédécesseur,  se  proposa  d'abdi- 
quer le  pouvoir.  Les  Assistants  furent  consultés,  le  Sou- 
verain Pontife  aussi:  tous  se  montrèrent  unanimes  en 
leur  décision  ;  tous  furent  d'avis  que,  dans  les  circon- 
stances, il  était  impossible  d'accepter  une  démission  aussi 
préjudiciable.  Laynès  ne  s'en  tint  pas  là  ;  en  vertu  de 
l'obéissance,  il  iii  une  loi  à  tous  les  Provinciaux  et  à  tous 
les  Proies  de  donner  leur  opinion  par  écrit;  il  s'interdi- 
sait de  connaît!  e  ces  opinions,  et  il  nomma  des  commis- 
saires pour  les  recueillir. 

La  perpétuité  du  Généralat  était  ainsi  remise  en  ques- 
tion :  les  Pères  consultés  répondirent  tous  dans  le  même 
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sens.  Bohadillii,  nu  niomcnl  de  l'élection,  avait  paru 
contrarié  et  mécontent;  son  suffrage  vint  avec  les  au- 
tres. 11  est  conçu  en  termes  si  pleins  d'expressive  ori- 
ginalité que  l'histoire  doit  le  citer  tel  qu'il  fut  adressé  à 
Laynès  : 

«  Quant  au  Généralat,  écrit  Bobadilla  alors  à  Ra{>uso, 
mon  avis  est  cjue,  selon  que  les  Constitutions  l'ordon- 
nent, il  doit  être  perpétuel  et  c\  vie.  Qu'il  soit  tellement 
stable  entre  vos  mains  que  vous  le  {jardiez  encore  cent 
ans.  Si,  après  votre  mort,  vous  venez  à  ressusciter,  mon 
avis  est  encore  qu'on  vous  le  rende  et  que  vous  le  gar- 
diez jusqu'au  jour  du  jugement,  et  je  vous  supplie,  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  de  conserver  avec  paix  et  avec 
joie  votre  charge.  Ces  sentiments,  que  j'ai  profondi?- 
ment  gravés  dans  mon  cœur,  je  les  écris  ici,  et  j'en 
signe  l'expression  de  ma  propre  main  ad  perpetuam  rei 
memoriam.  » 

Laynès  se  vit  donc  forcé  de  conserver  ses  fonctions , 
que  le  Pape  lui-même,  contre  la  pensée  de  Paul  IV,  re- 
connaissait perpétuelles,  et  les  Jésuites,  délivrés  de  cç 
nouvel  embarras ,  purent  continuer  leur  apostolat. 

Pie  IV,  reconnaissant  de  tout  ce  qu'ils  entreprenaient 
pour  la  gloire  du  Saint-Siège,  acquittait  largement  la 
dette  contractée  par  l'EgUse.  Il  se  présentait  chaque  jour 
une  occasion  de  servir  l'Institut;  chaque  jour,  eu  effet, 
lui  jetait  un  nouvel  ennemi  sur  les  bras.  Philippe  II  lui 
était  hostile;  la  Itépublique  de  Venise  imitait  l'Espagne. 
Voici  en  quelles  circonstances  : 

En  1 56o,  Venise  avait  pour  patriarche  Jean Trevisani. 
Bien  différent  en  cela  de  Dricdo,  son  prédécesseur  sur 
ce  siège,  l'archevêque  Jean  se  prononçait  très-ouverte- 
nienÇ  contre  les  Jésuites.  Il  avait  juré  de  ne  pas  laisser 
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lon(j-tenip8  sur  le  territoire  de  la  ltépubiif|uc  ccuix  qu'il 
appelait  Chiappini';  mais  pour  ne  pas  se  montrer  in- 
juste ,  il  épiait  une  occasion.  I/occasion  s'offrit  à 
souhait. 

11  y  avait  à  Venise  un  monastère  de  Pénitentes,  aux- 
quelles leur  directeur  faisait  une  réputation  de  sainteté. 
Ce  prêtre,  qui  se  nommait  Jean  Berre,  fut  juridiquement 
convaincu  d'exciter  ces  converties  à  la  débauche  et  con- 
damné au  dernier  supplice.  Les  Pénitentes,  qui  étaient 
au  nombre  de  plus  de  cent,  refusent  de  prendre  aucune 
nourriture  tant  qu'elles  seront  forcées  d'habiter  leur 
couvent;  à  tout  prix  elles  veulent  s'échapper.  Le  scan- 
dale allait  devenir  publie,  lorsque  le  Père  Palmio  est 
appelé.  Il  av  ^t  le  don  de  la  persuasion  :  il  apaise  cette 
insuri'cction  de  femmes;  mais  le  Patriarche,  en  tacticien 
adroit,  avait  su  mettre  à  pi  >fit  les  événements. 

Les  .lésuites  confessaient  ou  dirigeaient  la  plupart  des 
femmes  nobles  de  la  ville.  On  répand  le  bruit  que,  par 
cette  voie  souterraine,  ils  s'initient  aux  secrets  de  la  Ré- 
publique. On  va  plus  loin  ;  le  Sénat  s'assemble ,  et  un  de 
ses  membres,  chargé  de  l'instruction,  déclare  dans  son 
rapport  que  >  les  Jésuites  se  mêlent  d'une  infinité 
d'afïaires  civiles  et  même  de  calles  de  la  République.  Us 
se  sefvent,  ajoute-t-il,  des  choses  les  plus  fespectubies 
et  les  plus  saintes  pour  suborner  les  dames.  Non  contents 
d'avoir  avec  elles  des  entretiens  fort  longs  dans  le  con- 
fessionnal ,  ils  les  font  encore  venir  chez  eux  pour  en 
conférer  avec  elles.  C'est  surtout  aux  femmes  de  In  pre- 
mière qualité  que  les  principaux  personnages  de  cet 
Ordre  s'attachent.  Nous  devons  remédier  plus  t6t  que 
plus  tard  à  cet  abus,  ou  en  les  chassant  du  pays,  ou  en 

'  (Ui  mot,  ilaiiii  la  laiif;iic  italienne,  est  un  lerinu  de  mépris  qu'il  est  inil)ussil)|c   dp 
rendre  en  fmneais  nver  quel<|uc  dcncncc. 
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préposant  une  personne  d'autorité  et  de  mérite,  telle  que 

le  Patriarche ,  pour  veiller  sur  leur  conduite.  » 

Avec  les  habitudes  inquisitoriales  et  les  formes  om- 
brageuses de  Venise ,  un  semblable  rapport  ne  devait 
pas  manquer  d'être  accueilli.  Dans  cette  République,  on 
était  coupable  dès  qu'elle  pouvait  vous  croire  suspect; 
ce  soupçon  suffisait  pour  faire  éloigner  à  tout  jamais  la 
Compagnie  de  .lésus.  Le  Patriarche  et  les  adversaires  de 
l'Institut  avaient  bien  calculé;  mais  un  autre  sénateur, 
ami  des  Pères,  prit  la  parole. 

On  accusait  les  .lésuites  d'ambition;  il  montra  que  les 
moyens  proposés  pour  remédier  au  mal  deviendraient 
beaucoup  plus  préjudiciables  à  la  République  que  le 
mal  lui-même. 

vc  Cette  Compagnie,  dit-il,  a  été  exempte  sur  plusieurs 
points  de  la  juridiction  des  seconds  pasteurs  par  l'auto- 
rité du  pasteur  suprême  ;  il  n'est  pas  à  croire  qu'elle 
subisse  à  Venise  des  lois  qu'on  ne  lui  a  prescrites  nulle 
part  ailleurs.  De  plus,  le  moyen  indiqué  ne  me  parait  pas 
expédient,  si  l'on  considère  les  changements  que  tant 
d'éventualités  peuvent  apporter.  Cette  mesure  n'est  pas 
nécessaire  si  l'on  s'arrête  à  l'état  actuel  des  choses.  Si 
l'un  de  nos  concitoyens  a  des  reproches  à  faire  aux  Pères, 
si  le  Sénat  croit  utile  de  prendre  à  leur  égard  quelques 
précaution*^,  confions  au  sérénissinie  Doge  le  soin  de  les 
avertir  :  ainsi  ns  leur  fournirons-nous  aucun  sujet  de 
plainte.  Si  ces  mesures  sont  insuffisantes,  plus  tard  nous 
pourrons  aviser  à  de  plus  sévères.  » 

Le  conseil  fut  goûté,  car  les  projets  ambitieux  du  l'a- 
Jriarche  n'étaient  un  mystère  pour  personne;  mais,'"dans 
cet  intcrvalh;,  le  Pape  Pic  IV  écrivait  lui-même  au  Sénat 
ci  au  Do{;e  Priuli;  il  se  portait  garant  des  bonnes  mœtn^s 
cl  des  doctrines  de  la  (îompajjnie.  Son  suffrajje  j)esa  dans 
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Im  haliinco  de  Venise  au  moins  autant  que  celui  du  Pa- 
triarclic,  qui  n'était  pas  un  redoutable  ennemi,  puis- 
qu'il mettait  jps  haines  à  découvert.  Cependant  le  Doge 
fit  appeler  le  Père  Palniio.  L'exemple  de  .Tean  Berre, 
dans  le  couvent  des  l'énitcntes,  effrayait  quelques  esprits  : 
il  fallait  les  rassurer. 

Priuli  rend  compte  au  .lésuite  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  Sénat  :  «  Si  vous  avez  des  détracteurs ,  ajouta- 
t-il  ',  supportez-les  avec  patience  :  c'est  le  propre  de  la 
vertu  d'avoir  à  combattre.  L'Institut  a  parmi  nous  de 
chaleureux  défenseurs;  mais  je  suis  chargé  d'appeler 
votre  attention  sur  un  ou  deux  points  :  ce  sont  les  seuls 
qui  aieiu  été  retT.us  dans  cet  amas  de  fables  débitées 
par  vos  ennemis.  D'abord  on  voit  avec  peine  que,  vous 
qui  mieux  que  tout  autre  pouvez  entendre  les  confes- 
sions ,  vous  vous  en  absteniez ,  et  t^u'au  grand  regret  de 
toute  la  ville,  vous  chargiez  de  ce  ministère,  auprès  de 
plusieurs  bataillons  de  femmes,  des  jeunes  gens  d'à 
peine  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans.  >» 

Le  Père  Palraio  lui  démontre  que  le  plus  jeune  des 
Jésuites  confesseurs  à  Venise  est  âgé  de  plus  cie  trente- 
deux  ans.  En  expliquant  les  Constitutions,  il  lui  indique 
les  précautions,  les  détails  de  vigilance  mis  en  usage  par 
la  Compagnie  pour  prévenir  tout  soupçon  dans  un  mi- 
nistère aussi  délicat. 

L'affaire  en  resta  là.  Pie  IV,  en  intervenant  si  à  propos, 
avait  rendu  service  à  la  Compagnie.  Dans  le  même  temps, 
par  sa  bulle  Elsi  cœ  dehito,  du  1 3  avril  i  56 1,  il  lui  accor- 
dait la  faculté  de  s'étendre  sans  voir  se  renouveler  les 
tristes  scènes  dont  la  ville  de  Saragosse  avait  été  le 
tlîéâtre. 
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fiCS  iotulations  des  Clollrjjcs  vt  des  Miiisons  de  la  So- 
ciété étaient  uno  soiiite  iiilaiissablc  do  ditïérrnds  on  do 
procès  avec  les  Ordres  Mendiants.  Ces  sociétés  reli- 
{jieuses  s'appuyaient  sur  un  usa(je  consac^ré  par  le  temps. 
Cet  usa{>e  avait  étaiîli  qu'aucune  chapelle  ou  maison  ne 
pourrait  être  bâtie  dans  lui  rayon  de  cent  tpiarante 
cannes',  dont  leurs  monastères  étaient  le  centre.  Le 
Collège  des  Jésuites  à  Paleneia  et  quelques  autres  allaient 
être  supprimés  par  ce  motif. 

Le  Pape  confirme  et  accorde  de  nouveau  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus  le  droit  de  bâtir,  quand  bien  même  il 
se  trouverait  d'autres  monastères  cpii  ne  seraient  pas  à 
cent  quarante  cannes  de  distance. 

Le  1 9  août  1 56 1 ,  le  Souverain  Pontife,  par  sa  bulle  Ea^- 
poni  nobis^  donnait  à  ses  faveurs  encore  plus  d'extension. 

Il  survenait  souvent  des  querelles  entre  les  Univer- 
sités et  les  Collèges  de  la  Compagnie,  parce  que  celles- 
ci  refusaient  de  conférer  les  grades  de  maître  ès-arts 
et  de  docteur,  soit  aux  Jésuites,  soit  à  leurs  écoliers.  Le 
seul  moiif  allégué  par  les  Universités  était  qu'ils  n'avaient 
pas  étudié  sur  leurs  bancs. 

Ainsi  on  plaçait  déjà  le  monopole  de  l'instruction  en 
lutte  avec  la  liberté  d'éducation.  L'enseignement  des  Jé- 
suites était  gratuit  partout  et  en  tout.  Mais,  pour  rece- 
voir les  distinctions  honorifiques  que  vendait  l'Univer- 
sité,  il  fallait  s'astreindre  à  des  dépenses  excédant  les 
moyens  pécuniaires  de  la  plupart  des  jeunes  gens,  qui 
avaient  plus  de  science  que  de  rentes.  D'autres  répu- 
gnaient à  prendre  leurs  grades,  parce  que,  dans  cer- 
taines villes,  on  exigeait  un  serment  en  désaccord  avec 
leurs  croyances  ou  avec  leurs  principes.  Tiaynès  compre- 
nait les  difficultés  de  la  position. 

'  La  caiiiic  cai.  une  mesure  d'un  peu  plus  d'un  nièlrc. 
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Il  supplia  le  Pape  de  dt-livrer  les  nienibros  de  la  So- 
ciélé  et  leurs  élèves  de  pareilles  entraves.  Pie  IV  aceorda 
au  Général  de  la  Com\ia^\nic pro  temporv  eaùtenti ,  c'est- 
à-dire  à  perpétuité,  le  droit  de  conférer  par  lui-même 
ou  par  ses  déléjjués  les  (jrades  de  bachelier ,  licencié , 
maître  ès-arts  et  docteur,  (.e  droit,  avec  tous  les  privi- 
lèges annexés,  concernait  les  Religieux  de  l'Ordre,  les 
écoliers  externes  dans  l'indigence  et  même  les  écoliers 
riches,  si  les  Universités  refusaient  de  les  recevoir;  à  la 
condition,  toutefois,  que  les  riches  leur  payeraient  la 
taxe  établie. 

Cette  bulle,  sollicitée  et  obtenue  par  Laynès,  était, 
dans  beaucoup  de  cas,  un  bienfait  pour  la  jeunesse; 
mai.  elle  mettait  la  Compagnie  en  hostilités  flagrantes 
avec  toutcp  les  Facultés.  D'un  côté,  par  la  bulle  du 
i3  avril  i5()o,  ils  se  montraient  en  opposition  avec  les 
Ordre*  Mendiants;  de  l'autre,  par  la  bulle  du  19  août, 
ils  n'avaient  plus  à  attendre  des  corps  enseignants  qu'une 
guerre  à  mort.  Cette  multiplicité  d'antagonistes  n'inti- 
mida point  la  Compagnie  de  Jésus. 

Au  moment  de  partir  pour  le  colloque  de  Poissy, 
Laynès  sentit  qu'il  ne  devait  pas  fournir  aux  Calvinistes 
une  arme  qu'ils  sauraient  bien  placer  entre  les  mains  de 
l'Université.  On  ne  fit  pas  d'abord  grand  bruit  de  cette 
bulle.  Ce  silence  est  une  concession ,  selon  les  uns  ;  une 
finisse  diplomatique,  selon  les  autres.  Laynès  n'en  parla 
point  au  Colloque  de  Poissy,  et  ce  fut  un  tort  qu'il  se 
donna  aux  yeux  d'ennemis  implacables.  Les  Jésuites  re- 
nonçaient en  France  atout  privilège  qui  porterait  atteinte 
aux  lois  de  l'Etat.  11  n'y  avait  qu'à  examiner  si  ce  privi- 
lège, beaucoup  plus  favorable  à  la  liberté  d'enseigne- 
ment qu'à  la  Compagnie  de  Jésus,  blessait,  en  quelque 
point ,  les  lois  ou  coutumes  du  royaume ,  et  tout  était  dit. 
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Le  cnrdinal  llippolyte  d'Esté  et  Laynès  aiTÎvèrent  à 
Paris  le  i6  septembre  i56i. 

Une  seconde  {^ëiiét'ntion  de  Jésuites  avait  sucoédé  à  la 
première.  Formée  par  Ignace  lui-même  à  l'apostolat , 
elle  s'élançait  contre  les  Calvinistes,  qui  enfin  levaient  le 
masque.  Henri  II  avait  trouvé  une  mort  cruelle  au  mi- 
lieu des  fêtes  du  tournoi  donné  le  i"  juillet  iSSy  ù  l'oc- 
casion du  mariaj^c  de  sa  fille,  la  princesse  Elisabeth, 
avec  Philippe  11  d'Espa(jne.  Dans  ces  circonstances,  une 
main  forte  seule  aurait  pu  triompher  des  obstacles.  Au 
lieu  de  cette  puissance  de  volonté  que  François  I*'"  et 
Henri  II  avaient  déployée,  sans  cependant  parvenir  à 
comprimer  l'Hérésie,  le  royaume  se  voyait  confié  à  la 
{jarde  d'un  Roi  encore  enfant,  et  aux  ruses  d'une  Ita- 
lienne que  son  caractère,  bien  plus  que  son  titre  de 
reine-mère,  investissait  d'une  suprême  autorité. 

Catherine  de  Médicis  avait  de  (grandes  qualités.  Elle 
était  étran(}ère;  mais,  en  France,  ce  n'était  qu'une 
chose  fort  ordinaire  et  à  laquelle  les  peuples  s'accom- 
modaient facilement.  Les  Reines  devenaient  Françaises 
par  la  maternité.  A  l'exception  d'Isabeau  de  Bavière, 
toutes,  depuis  Blanche  de  CastUle  jusqu'à  Catherine,  se 
faisaient  {jloire  de  répudier  la  politique  de  leur  patrie 
pour  adopter  colle  de  la  France ,  l'héritage  de  leurs  en- 
fants. Catherine  resta  fidèle  à  ce  principe;  mais,  intri- 
gante et  adroite,  elle  crut  qu'il  lui  sqrait  possible  de 
tromper  les  deux  partis  et  de  consolider  son  pouvoir  en 
s'ef forçant  de  souffler  la  discorde  entre  eux.  Les  Catho- 
liques et  les  Calvinistes  ne  se  laissèrent  pas  prendre  au 
piège.  Les  Catholiques  avaient  pour  chefs  le  Roi,  les 
Montmorency  et  les  Guise.  Par  la  prise  de  Calais  sur 
l'armée  anglaise,  les  Guise  venaient  de  rendre  à  la  pa- 
irie nu  de  ces  services  que  les  nations  ne  doivent  jamais 
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oublier.  Avoir  eu  l'bonneur  de  mettre  la  deiuièremain 
à  l'œuvre  de  du  Guesclin,  le  bon  connétable;  avoir 
chassé  l'Anglais  du  iiol  de  France,  c'était,  pour  une  fa- 
mille française,  un  si  (^rand  titre  à  la  popularité  qu'alors 
le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  liOrraine  étaient  à  peu 
près  les  arbitres  du  royaume.  Us  commandaient,  ils  {gou- 
vernaient, et  les  Catholiques  se  montraient  fiers,  comme 
le  vieux  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de 
Saint-André,  de  suivre  la  lijjne  qu'ils  traçaient. 

Les  Huguenots  marchaient  sous  la  bannière  du  prince 
de  Condé  et  de  l'amiral  de  CoHgny;  les  concessions  que 
ces  derniers  arrachaient  au  pouvoir,  l'amour  de  la  nou- 
veauté et,  plus  que  tout  cela,  les  calomnies  fondées  sur 
quelques  abus  trop  évidents,  avaient  donné  aux  doctrines 
de  Calvin  une  funeste  prépondérance. 

Les  Jésuites  avaient  vu  le  mal  ;  leur  Société  était  frap- 
pée de  proscription  presque  en  naissant  par  l'Université, 
l'Évêque  de  Paris  et  le  Parlement.  Condamnés  à  ne  pou- 
voir former  d'établissements  publics  en  France,  ils  s'in- 
struisaient pour  instruire  les  autres,  selon  le  conseil  de 
Sénèque  ;  ils  avaient  fait  les  morts,  ne  se  rebutant  jamais 
et  espérant  toujours.  Ainsi  s'écoulèrent  quelques  années. 
Le  trépas  imprévu  de  Henri  II,  les  événements  que  cette 
fin  tragique  devait  hâter,  les  décidèrent  à  sortir  de  leur 
retraite  de  Saint-Germain-des-Prés.  «  Ils  crurent,  ainsi 
que  le  remarque  l'historien  de  Thou,  leur  adversaire', 
qu'il  fallait  s'accommoder  au  temps;  et,  dans  l'espérance 
que  la  haine  qu'on  avait  conçue  pour  le  nouvel  Institut 
s'adoucirait  peu  à  peu ,  ils  gardèrent  un  profond  silence 
jusqu'au  règne  de  François  H.  Alors  les  Guise ,  qui  les 
favorisaient  de  tout  leur  pouvoir,  étant  à  la  tête  des  af- 
faires, les  Pères  recommencèrent  leurs  poursuites.  » 

■  De  Thou ,  t.  m,  liv.  xxxvii. 
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Il  y  avait  alors  à  Paris  un  membre  de  la  Compafgnie 
de  Jésus  qui  unissait  le  zèle  à  une  grande  dextérité  dans 
ks  affaires;  c'était  I*once  Cogordan,  que,  s'il  faut  en 
croire  Ktienne  Pasquier',  «  Charles,  cardinal  de  Lor- 
raine, en  ses  comnïuns  propos,  disoit  être  le  plus  fin 
négociateur  qu'il  eût  jamais  vu,  et  en  avoit  vu  plusieurs.» 
Cogordan  fait  sentir  aux  princes  et  à  la  Reine-Mère  qu'il 
devient  indispensable  d'opposer  une  digue  au  torrent 
hérétique.  Cette  digue,  qu'il  est  impossible  de  trouver 
dans  le  Clergé  de  France,  il  la  montre  sortant  delà  So- 
ciété de  Jésus,  instituée  pour  combattre  les  Sectïiires.  T^e 
Conseil  du  Roi  comprend  ces  raisons;  il  se  décide  à 
faire  entériner  les  lettres  patentes  de  Henri  11  qui ,  de- 
puis huit  années,  restaient  au  greffe  du  Parlement.  Le 
12  février  i56o,  injonction  hu  est  faite  de  confirmer  la 
Compagnie  de  Jésus;  le  Parlement  résiste,  car  déjà  il 
comptait  dans  son  sein  quelques  Calvinistes  et  plusieurs 
conseillers  partisans  secrets  du  Protestantisme.  Le  2  5 
avril  suivant,  ïe  Roi  expédie  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes ainsi  conçues  : 

«  Le  Roi,  après  avoir  fait  voir  en  son  privé  conseil  les 
remontrances  de  la  Faculté  de  Théologie ,  et  entendu 
que  ladite  Compagnie  avait  été  reçue  es  royaumes  d'Es- 
pagne, Portugal  et  en  plusieurs  autres  pays,  et  qu'en 
icelle  Société  pourront  être  nourris  personnages  qui 
prêcheront,  instruiront  et  édifieront  le  peuple  tant  en 
ladite  ville  de  Paris  qu'ailleurs,  mande  à  ladite  Cour 
de  procéder  à  l'homologation  et  vérification  desdites 
Bulles  et  Lettres  ,  nonobstant  lesdites  remontrances  fai- 
tes par  ladite  Cour  et  par  l'Évêque  de  Paris.  » 

Le  Parlement  et  l'Univei'sité  ne  se  tinrent  pas  poui* 
battus;  ils  connaissaient  la  faiblesse  du  pouvoir:  ils  es- 

'  CaU'cItismf  lU'S  Jésuites,  liv.  i  ,  cliaji,  iv. 
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sayèrent  de  résister  avec  des  formes  légales.  Le  Parle- 
ment ordonna  que  .<  lesdites  Bulles ,  Lettres  du  Roi  et 
Statuts  desdits  escoliers  et  Société,  s'aucunsy  a,  seroient 
communiqués  à  l'Évêque  de  Paris  diocésain,  pour,  lui 
ouï ,  être  ordonné  ce  que  de  raison.  »  La  Faculté  de 
Théologie  avait  seule  répondu  pour  toutes  les  Facultés; 
on  crut  qu'une  assemblée  des  quatre  corps  enseignants 
ferait  autorité;  ils  se  réunirent  au  mois  d'ioût  i56o,  et 
ils  conclurent  à  la  non -admission  du  nouvel  Institut 
«  Il  n'est  propre,  dit  l'arrêt,  qu'à  en  imposer  à  grand 
nombre  de  personnes,  et  principalement  aux  simples;  il 
a  des  privilèges  exorbitants  de  prêcher,  il  n'a  aucunes 
pratiques  particulières  qui  le  distinguent  des  laïques  et 
des  hommes  du  commun ,  et  il  n'est  approuvé  par  aucun 
Concile  universel  ou  provincial.  » 

Dans  ces  chicanes  il  y  avait  plus  de  petitesse  que  de 
véritable  opposition,  (^ogordan  et  ses  compagnons  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  démêler  l'intrigue  ourdie  par  l'Uni- 
versité pour  associer  à  ses  répugnances  l'Eglise  Galli- 
cane. li'Université  s'appuyait  sur  les  privilèges  accordés 
par  les  Papes  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Dans  une  re- 
quête adressée  au  Roi,  «  les  P?re8  et  Ecoliers  de  la- 
dite Société  de  Jésus  demandent  à  être  reçus  à  Paris  et 
dans  le  royaume  de  France,  à  la  charge,  y  est-il  dit, 
que  leurs  privilèges  obtenus  du  Saint-Siège  Apostolique, 
et  leurs  statuts  et  règles  de  ladite  Compagnie  ne  soient 
aucunement  contre  les  Lois   royales,  contre   rÉglisc. 
Gallicane,  ni  contre  les  Concordats  entre  notre  Saint- 
Père  le  Pape  et  le  Saint-Siège  apostolique  d'une  part, 
et  la  majesté  du  Roi,  le  royaume,  d'autre  ;  ni  contre  tous 
droits  épiscopaux  ni  parochiaux ,  ni  pareillement  contre 
les  chapitres  des  églises,  soit  cathédrales,  soit  collé- 
giales, ni  aux  dignités  d'iccUes;  mais  seulement  qu'ils 
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soient  reçus  comme  Religion  approuvée  avec  Ui  susdite 

limitation  et  restriction .  » 

Les  difficultés  légales  faites  par  la  magistrature,  par 
Ëustache  du  Bellay  et  par  l'Université  étaient  donc  le- 
vées. Cet  acte  de  renonciation  à  leurs  privilèges  plaçait 
les  Jésuites  dans  une  position  inexpugnable.  On  arguait 
des  faveurs  que  Rome  leur  avait  accordées;  ils  les  aban- 
donnaient aussi  explicitement  que  possible.  Leurs  anta- 
gonistes virent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  parer  le  coup  ; 
ils  se  soumirent  de  mauvaise  grâce,  mais  seulement  sur 
un  ordre  du  Roi  à  la  date  du  3i  octobre  i5G(>,  etsur 
une  lettre  impérative  de  Catherine  de  Médicis ,  qui ,  le 
8  novembre,  commentait  au  Parlement  ce  que  le  Roi 
son  fils  avait  ordonné. 

T  'TTiiiversité  et  le  Parlement  abritaient  leur  opposition 
sous  la  crosse  épiscopale  d'Eustache  du  Bellay.  Ce  pré- 
lat, vaincu  dans  ses  derniers  retranchements  par  le  désis- 
tement des  Jésuites,  et  pressé  par  la  Cour,  dont  il  espérait 
un  chapeau  de  cardinal,  consentit  enfin  à  Tadmission 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  mais  dans  son  cœur  il  régnait 
trop  de  désespoir  de  sa  défaite  pour  qu'Eustache  du 
Bellay  n'attachât  pas  à  un  acquiescement  des  restrictions 
qui  en  infirmaient  l'effet  à  ses  yeux. 

Les  Jésuites  s'engageaient  devant  le  Roi;  ils  promet- 
taient par  acte  officiel  d'accepter  et  de  suivre  les  lois 
du  Royaume  et  celles  de  l'Eglise  Gallicane  sur  la  juri- 
diction de  l'Ordinaire.  L'Evêque  de  Paris  ne  se  contenta 
pas  de  cettre  promesse,  que  relataient  en  détail  les  lettres 
patentes  de  François  11  et  celle  de  la  Reine-Mère  ;  il  ne 
céda  le  champ  de  bataille  qu'en  faisant  ses  réserves  sur 
tous  les  points  de  juridiction  et  en  demandant  «  que 
lesdits  Pères  soient  reçus  par  forme  de  Société  et  de  Com- 
pagnie seulement,  et  non  de  Religion  nouvelle ,  lesquels 
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seront  tenus  prendre  un  autre  nom  que  Jésus  ou  .lésuitoà, 
qu'ils  ne  pourront  faire  aucunes  constitutions  nouvelles, 
changer  ne  altérer  celles  qu  ils  ont  jà  faites.  » 

Ces  excès  de  précautions  étaient  une  arme  à  deux 
tranchants  dont  'es  Calvinistes  et  le  Parlement  espéraient 
bien  un  jour  se  servir  et  contre  les  Jésuites  et  contre  les 
Evêques  de  France.  Les  Calvinistes  voyaient  qu'il  était 
impossible  de  s'opposer  à  l'entérinement  des  lettres  pa- 
tentes concernant  la  Société  de  Jésus;  par  le  mal  que 
ces  Pères  avaient  fait  à  l'hérésie,   on  appréciait  celui 
qu'ils  allaient  lui  faire  lorsque,  légalement  établis  dans 
le  royaume,  ils  pourraient  fonder  des  Collèges  et  couvrir 
la  Ftance  de  leurs  prédicateurs.  Il  était  interdit  aux  ïlé- 
réL'"    '    ^e  leur  fermer  l'entrée  du  Royaume  :  les  Héré- 
tiqu       ,  oulurcnt  au  moins  leur  susciter  des  obstacles 
continuels  et  les  mettre  sans  cesse  en  désaccord  apparent 
avec  les  Evêques ,  si  susceptibles  sur  leurs  prérogatives. 
Le  calcul  des  Sectaires  était  juste  ;  nous  verrons  avec  quel 
art  ils  surent  profiter  de  la  passion  d'Eustache  du  Bellay, 
qui  à  Paris  proscrivait  les  Jésuites,  tandis  qu'à  Rome 
le  Cardinal  son  oncle  se  montrait  un  de  leurs  défen- 
seurs les  plus  éclairés. 

L'Évêque  de  Paris,  sous  toutes  réserves,  recevait  les 
Pères  de  la  Compagnie  dans  son  diocèse,  qui  devenait 
pour  eux  une  espèce  de  lazaret,  où,  pour  obtenir  la  libre 
pratique,  ils  n'avaient  qu'à  attendre  son  bon  plaisir.  Le 
Parlementsuivitlamême  marche,  et  le  i8  novembre  i5()o 
il  adhéra  en  ces  termes  à  la  volonté  du  Roi  : 

«  Ce  jour,  les  gens  du  Roi,  par  M.  Baptiste  du  Mesnil, 
avocat  dudit  seigneur,  assisté  de  M.  Edmond  Boucherai, 
aussi  avocat  de  Sa  Majesté,  ont  présenté  à  la  Cour  les 
lettres  missives  du  Roi  et  de  la  Reine  sa  mère,  ci-après 
insérées,  pour  le  fait  de  la  vérification  tant  des  lettres 
I.  26 
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patentes  dû  feii  Roi  que  des  lettres  du  noi  à  prt^scnt  ré- 
ffuant,  ,1tènïidt  rhohiologation  et  approbation  des 
bulles,  viléçeà  et  institutions  de  l'Ordre  et  Reli|^ion 
delà  (.^^  .dpagnië  de  Jéàus;  qui  ont  dit,  quant  à  eiix, 
atteiidù  Id  déclaration  faite  phr  les  prêti-eS,  religieux  et 
escholibhs  dudit  Ordre,  qu'ils  n'entendbiit  par  ledi*s  jjri- 
viléges  prëjudicier  aux  Idix  royales,  libertés  de  l'Église, 
concordïits  faits  ëiltre  Notre-Salnt-Pèrè  le  Pape,  le  Sdint- 
Slëge  et  ledit  Seigneur  Roi,  ne  contre  tous  droits  épisco- 
pàiix  et  pat'dchiaux ,  ne  âemblablement  contre  les  Cha- 
pitres, lié  autres  dignités,  consentent  l'apjjrobàtion 
desditâ  privilèges;  sauf  où  en  après  ils  se  trouveront 
dbmmageauleâ  bu  préjudiciable^  aux  droits  et  privilèges 
ecclésiastiques,  de  requérir  y  être  pourvu.  » 

Lé  PâHemént ,  on  le  voit ,  se  montrait  aussi  récalci- 
trant qUë  l'Évêque  de  Paris.  François  II  allait  mourir; 
il  expirait  lé  5  déceiiibre  i56o.  Comme  dalis  toutes  leà 
linorts  inattendues  qui  viennent  compliquer  ou  évoquer 
dcà  revoir  tiorià,  soit  de  palais,  soit  de  peuples,  le  tl'épas 
dé  ce  jeune  Hdl  fut  attribué  à  ceux  qui  paraissaient  y 
avoir  intérêt.  On  chargea  les  Calvinistes  de  cet  attentat 
improbable,  on  les  accusa  d'avoir  adrtiihistré  une  dose  dé 
poison  qui  produisit  la  langueur  mortelle  sous  laquelle 
succomba  le  débile  époui  de  Marie  Stuart. 

Il  y  a  dans  l'hiâtoire  tant  de  forfaits  prouvés  qu'elle 
né  pelit  pas  admettre  ceux  qui  ne  reposent  que  âut*  de 
vagUes  soupçons.  Pour  incriitiiner  un  gr-urid  parti  ou  un 
homme  de  ce  parti,  il  ne  s'agit  ^as  de  présomptions  ;  des 
preuves  matérielles  soht  nécossait-ês.  Ici  les  |)réuves  man- 
quent. Sans  doute  parmi  les  Calvinistes ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  factions  prenant  les  armes  au  nom  d'un  prin- 
cipe religieux  ou  politique,  i!  sera  toujours  aisé  de  faire 
surgir  un  monstre;  mais  ce  inonsfre,  souvent  en  proie 


car( 


it  ié- 
1  des 
liglon 

eiix, 
;ux  et 
s  (iri- 
ilglise, 

Sàittt- 
ipisco- 
s  Gha- 
ibation 
iveront 
iviléges 

récalcl- 
mourir  ; 
»utes  leà 
évoquer 
tl'épas 

saient  y 
attentat 

dose  de 
aquelle 

quelle 
gui-  de 
ti  ou  un 
ibiis  ;  deè 
es  rtian- 
|ue  dans 
un  prin- 
de  taire 
en  proie 


DK  LA  COMPAGNÎR  DE  Jl^lSlS.  AOS 

à  un  fanatisme  isolé,  laisse  après  Ini  une  trace  de  lionte 
que  ses  corelij^jionnaires  s'empressent  d'effacer  par  des 
protestations  auxquelles  l'histoire  doit  ajouter  plus  de 
foi  que  les  passions  de  l'époque. 

I^  mort  de  François  II  ne  changeait  rien  à  la  situation 
dès  affaires;  sa  mère  et  les  Guise  gouvernaient  sous  son 
nom.  Cette  mort  les  investissait  d'un  pouvoir  plus  régu- 
lier, car  Charles  IX  était  mineur  et  Catherine  de  Médi- 
cis  devenait  régente  par  le  droit. 

tJii  des  prehiiers  ac<  es  de  la  Reine  fut  de  donner  enfin 
àiix  Jésuites  satisfaction  complète. 

Guillaiiriie  du  Prat,  en  mouraut,  avait  légué  à  la  Coin- 
pagnie  une  partie  de  sa  fortune.  Ce  legs  était  destiné, 
selon  le  vœu  de  î'Evêque  de  Clcrmont,  à  l'entretien  des 
Collèges  de  ï^iHom  et  de  Paris.  La  détresse  de  ces  Maisons 
était  profonde,  les  cxécuieurs  testamentaires  refusant  de 
céder  les  biens  tant  que  la  Société  ne  serait  pas  reconnue. 

Le  22  févi'ier  i56i,  une  nouvelle  injonction  est  adres- 
sée par  le  Roi  au  Parlement  ;  on  y  lit  :  «  Ayant  Sa  Ma- 
jesté avec  la  Reine-Mère  connu  la  grande  fâcherie  des- 
dits religieux,  et  trouvé  que  ladite  Société  ne  peut  que 
porter  un  grand  profit  à  la  Religion  et  utilité  à  la  Chré- 
tienté et  au  grand  bien  de  son  royaume,  sur  quoi  la  Reine, 
sa  riière,  par  l'avis  de  son  conseil,  mande  très-expressé- 
ment ledit  sieur  de  Saint-.îeah  signifier  aux  magistrats 
sa  deriiièrè  et  totale  volonté,  qui  est  que  ladite  Coi.  ^  .»- 
gnie  soit  reçue  à  Paris  ei  par  tout  le  royaume,  suivailt 
toujours  la  déclaration  faite  par  lesdits  Religieux.  » 

Tandis  qu'à  Fontainebleau  le  Roi  Charles  IX  adressai^ 
sa  lettre  de  jùssion  au  Parlement,  dont  les  troubles  in- 
séparables d'une  régence;  paraissaient  encourager  les  ré- 
biaiances.  Ponce  Cogordan  excitait  la  Reine-Mère,  les 
cardinaux  de  Lorraine,  de  Rourbon  et  de  T(iurhbn  î\ 
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prc'iulrc  parti  en  faveur  do  riiislitiit.  Il  obtenait  d'eux 
de  pressantes  recommandations  auprès  des  membres 
influents  du  Parlement.  Eustacbc  du  Bellay  était  à  moi- 
tié vaincu.  V  restait  plus  que  cette  cour  de  justice; 
mais  les  Hug-  -ots  avoués  ou  secrets  '  qu'elle  comptait 
sur  ses  bancs,  et  surtout  cet  esprit  d'opposition  aux  or- 
dres du  Roi,  se  transformant  si  vite  en  révolte  lorsque 
le  pouvoir  royal  était  mal  affermi ,  no  permettaient  pas 
au  Père  Cogordan  de  beaucoup  espérer  de  l'intervention 
de  ces  bauts  personnages.  Le  4  mars  î56i  ,  Charles  IX, 
à  la  prière  des  Jésuites,  intimait  ordre  de  recevoir  la 
Compaguio,  ou  d'exposer  les  motifs  de  refus  dans  le 
délai  do  quinze  jours. 

Cet  ordre  était  pérempfoire;  il  ne  permettait  plus  de 
faux-fuyants.  Ponce  Cogordan  est  appelé  devant  la  cour. 
«  Apprenez-nous ,  hommes  nouveaux  que  vous  êtes ,  lui 
dit  le  Premier  Président  Gilles  Le  Maître ,  avec  quelles 
ressources  vous  vivrez  dans  ces  temps  de  calamité  où  la 
charité  de  plusieurs  s'est  refroidie?» 

—  «De  plusieurs,  oui,  répond  le  Père;  de  tous,  non. 
Le  Seigneur  ne  refuseia  jamais  le  nécessaire  aux  pauvres 
qui  le  servent  avec  piété  et  droiture;  qu'ils  soient  tels 
par  choix  ou  par  nécessité,  peu  importe.  » 

A  ces  mots,  le  Président  saisit  le  décret  de  la  Sor- 
bonne;  il  en  commença  la  lecture,  et,  à  chaque  phrase, 
il  s'arrêtait  :  «  Qu'avez-vous  à  répondre?  »  disait-il  à  Co- 
gordan. 
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'  Le  Coiiseillei--Cle|-c  Anne  du  Boiiifi  avait  6t« ,  en  IMW,  tk-claié  li<(r<Uique  et  iU\- 
CrmU  du  »acer<loci'  par  rÉvéquc  de  Paris,  qui  l'avait  livré  au  hras  sdrulier.  Apre» 
l'assiasKinat  du  pri^sident  Minard ,  un  de  ses  juges ,  du  Bourg  fut  pendu  et  son  corps 
brûlé  en  place  de  Grève  le  20  déccinlire  1559.  Celle  exécution  d'un  membre  du  Par- 
lement de  Paris  n'empéclia  point  l'hérésie  de  faire  de»  progrè»  même  dans  le  sein  du 
Parlement,  Le  martyre  pour  le  Calvinisme  eifruyait  les  autres;  mai»  ils  cherchaient  à 
lui  marquer  leur  zèle,  soit  en  entravant  les  mesures  prises  par  le  (jouvernenieni,  soit 
en  favorisant  sous  main  les  .Sectaires. 
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Cofjordan,  suivant  Pasquier  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, était  un  très-habile  néjjociateur.  Il  avait  beaucon|» 
de  suite  dans  les  idées,  un  »rand  sons,  et  une  franchise 
qui  n'excluait  pas  la  connaissance  du  cœur  humain.  Il 
parla  avec  un  abandon  si  éloquent  de  confiance,  que 
la  cour  décida  qu'elle  en  référerait  à  la  Sorbonne.  Mais 
ce  triomphe  n'était  pas  le  seul  que  Ponce  Gogordan 
remportait  :  il  avait  dévoilé  la  pla;e  que  l'Université  et 
le  Calvinisme  étaient  intéressés  à  envenimer.  Quelques 
membres  de  la  cour  affirmèrent  qu'après  avoir  lu  les 
bulles  des  Papes  ils  reconnaissaient  que  tout  ce  que 
renfermait  le  décret  universitaire  était  toujours  futile  et 
souvent  erroné.  L'affaire  fut  renvoyée  aux  États-Géné- 
raux ou  au  futur  Concile  national.  Néanmoins  le  Parle- 
ment déclara  que,  par  ce  renvoi,  il  n'entendait  point 
priver  la  Compagnie  de  Jésus  du  droit  d'entrer  en  pos- 
session des  legs  à  elle  faits  par  l'évêque  de  Clerrnont. 

L'Université  et  le  Parlement  ne  cédaient  donc  qu'à  la 
force  morale.  Dans  les  provinces,  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Les  Consuls  de  Billom  chargeaient  des  députés  de  par- 
courir les  principales  villes  de  l'Auvergne  et  d'en  obte- 
nir des  adhésions  en  faveur  d'un  Ordre  religieux  qui  leur 
paraissait  si  utile.  La  noblesse  d'Auvergne  avouait  hau- 
tement :  (f  A  moins  que  le  Roi  veuille  que  toute  la  pro- 
vince devienne  hérétique,  il  est  urgent  d'admettre  I4 
Compagnie  de  Jésus.  » 

Si  la  noblesse  d'Auvergne  tenait  à  conserver  intact, 
par  les  Jésuites,  le  dépAt  de  la  Foi,  elle  avait  complète- 
ment raison.  Le  Protestantisme  ne  fit  des  progrès  que 
dans  les  villes  où  ils,  ne  purent  le  combattre;  et,  en 
suivant  pas  à  pas  le  récit  des  événements ,  on  est  inévi- 
tablement conduit  à  cette  conséquence. 

Leurs  combats  sont  con8i{{nés  dans  les  archives  mêmes 
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ilii  GatlioIicisiHp;  c'est  donc  lu  qu'on  doit  aller  on  cher- 
cher la  preuve.  Car,  pay  des  motifs  peu  en  rapport 
avec  la  vérité  historique,  les  annalistes  se  spfit  efforcé3 
de  passer  sous  sijence  ou  d'atténuer  ce  que  fjrcnt  alors^ 
les  Jésuites,  que  l'F^vêque  de  Paris  et  l'Université  accu- 
saient tantôt  c)e  papisme,  tantôt  de  doctrines  nouvelles, 
quelquefois  mémo  d'hérésie.  Avant  de  parler  du  Golr 
loque  de  Poissy ,  rjous  allons  jetef"  i\\\  rapide  co^p  d'œil 
sur  leurs  travaux. 

fia  mort  d'Henri  H  avait  enhardi  les  Protestants.  Ko- 
bert  de  Pcllevé,  évoque  de  l*amiers,  a,  dès  l'année  1 55y, 
appelé  les  Pères  dans  son  diocèse  pour  opposer  leur 
loyique  à  l'entraînement  des  Calvinistes.  Les  Calvinistes, 
qui,  en  demqp(|ant  lî^  liberté  pour  eux,  n'accordaierlÇ 
aux  autrejj  que  l'esclavage,  tel  que  leur  maître  de  Upt 
nèye  l'entendait,  se  révoltent  ^  la  seule  idée  qu'ils  vonÇ 
rencontrer  dans  les  montagnes  de  l'Ariége  des  adver- 
saires que  le  bruit  n'intimidera  pas.  L'Évêque  Robert  de 
Pellevé  devient  le  but  de  leurs  insultes;  mais,  suf  cp 
tjiéâtre  de  luttes  acharnées,  paraît  le  Père  Emond  Auger. 

Il  était  de  l'école  même  d'Ignace  de  Loyola.  Né  ei\ 
i53i  dans  un  village  près  de  Sézanne  en  Brie,  il  entrai 
a^  Noviciat  de  la  Compagnie  ^  Jlome.  Vit",  impétueux^ 
ce  jeune  homme,  avec  ses  stifllies  toutes  françaises  et  spft 
enjouement  ,ooétiquc,  dont  la  Religion  ne  parvenait  pas 
à  étouffer  les  ('x'iats,  tourmentait  la  patiçnce  des  Italiens. 
Il  mettait  leur  gravité  à  de  rudes  épreuves;  m'iis  TiOypla, 
qui,  mieux  que  les  Pères  romains,  avait  cumpi'is  tout 
ce  que  ce  caractère  si  communicatif  rcnferuiait  d'éner-r 
gie  et  d'application,  semblait  l'avoir  adopté  compie  un 
iîls.  Il  espérait  que  rpxcellenec  de  son  cçeur  triomphe- 
rait des  étourderies  de  la  jeunesse,  et,  lorsque  Auger  eut 
^cbeY§  so{î  noviciat,  le  Général  lui  duuija  |a  chaire  de 
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puûsic  Hu  Cum>c  Ituiiiiiiii.  Il  \ii  remplit  avcrxUstinction, 
uipsi  qu  'l'autres  emplois  amilo^ucs;  puis,  iinrès  la 
mort  d'fienri  1(  de  France,  Layiiès,  à  la  demande  de 
pliisieui*!}  évêquejj ,  le  renvoya  dans  ce  royaume.  Il  y  ar- 
fiy^  avec  les  Itères  Jean  Koger  et  Pelletier. 

liCS  voilà  à  Pamiers  au  mois  d'octobre  1 55()  ;  l'ÉvêT 
q^e  était  absent;  ils  ne  prouvent  point  de  protecteurs, 
point  d'amis  flans  la  ville,  mais  des  Huguenots  tout  prêts 
d'avance  c^  rendre  inutiles  leurs  efforts  ou  des  bommes 
iiidilfcrcnts  qui  font  cause  commune  avec  les  Sectaires. 

Auger  et  ses  compagnons  ne  se  découragent  point; 
les  Calvinistes  les  accusent  d'être  dévoués  au  Pape  de 
Home  :  les  Jésuites  acceptent  Taccusatipu ,  ils  s'en  font 
gloire,  et,  malgré  les  répulsions  dont  ils  se  $a\fînt  l'ob- 
jet, malgré  les  4fingers  qui  les  environnent,  ils  montent 
en  clitaii'e.  J^eur  conviction  avait  quelque  cliose  de  si 
profond  que  bientôt  }es  jGatboliques  ne  consentent  plus 
à  subir  la  loi  dictée  par  les  Protestants.  La  réaction 
s'opère.  L'Évêque  de  Pamiers  ayait  appelé  Kmond  Au- 
ger  et  Pelletier  pour  fonder  un  Collège  :  le  Collège  est 
établf-  l^es  jeunes  gens  y  accourent;  mais  ils  apportent 
avec  eux  les  Psaumes  de  Marot,  quelques  cbansons  im- 
pui'çs  ejt  le  Catéchisme  de  Calvin ,  seub  livres  mis  à  leur 
4ii>position. 

|jp^  Jéîjuites  avaient  des  auditeurs,  il  ne  leur  restait 
plu^  qn'à  en  faire  des  Chrétiens.  Pelletier  et  Emond  ne 
reculent  pas  devant  la  tâche  qui  leur  çst  préparée  :  ils 
prêchent,  ils  enseignent;  la  jeunesse  qui  les  écoule  se 
montre  docile  à  l,eur$  instructions. 
.  Le  CQmt|B  de  Foix  était  en  même  temps  une  autre 
contrée  ouverte  à  leur  zèle;  le  Calvinisme  y  faisait  de  ra- 
pides progrès;  il  pénétrait  partout,  traînant  à  sa  suite  le 
sacrilège  ot  la  profanation.  A  Toulouse  la  sédition   se 
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coalisait  avec  riïérésio.  Pellelier  accourt;  il  s'adresse  à 
ces  imaginations  méridionales;  pendant  tout  le  carême 
il  lenr  fait  passer  sous  les  yeux  les  leçons  les  plus  frap- 
pantes de  la  Religion.  Sa  parole  vibre  avec  tanf  d'onction 
au  cœur  des  Toulousains  que  l'Hérésie  comprit  enfin 
que  cette  ville  n'était  plus  teuable  pour  elle.  ""  '  "  "^  ' 

Pelletier  et  Auger  s'étaient  révélés  les  adversaires  du 
Calvinisme.  Le  cardinal  de  Tournon  les  appelle  à  lui.  Il 
avait,  en  i542,  fondé  un  Collège  dans  la  ville  dont  il 
portait  le  nom  ;  mais  ce  Collège,  placé  sous  les  auspices 
d'un  prince  de  l'Église ,  était  tombé  entre  les  mains  de 
professeurs  qui,  à  l'aide  des  Belles-Lettres,  faisaient 
couler  le  venia  de  l'erreur  dans  l'âme  de  leurs  élèves. 
Le  Cardinal  sentit  le  besoin  de  «vinédier  à  ces  excès;  il 
cherchait  des  hommes  dignes  de  sa  confiance,  quand 
Pierre  de  Villars,  Évêque  de  Mirepoix,  lui  conseilla 
d'introduire  les  Jésuites  à  Toumon ,  dans  cette  province 
du  Vivarais  où  déjà  Calvin  comptait  tant  de  sectateurs. 
fiC  conseil  fut  suivi  :  Émond  Auger  reçut  ordre  de  com- 
battre sur  ce  terrain.  •  ""  'î'"»^'  .,,..,-•*<■*  -1  ^, 
Il  Dans  l'année  i  SSc),  la  ville  d'Annecy  devient  la  proie 
des  novateurs;  le  Père  i^ouis  Codret  s'y  présente,  il  fait 
entendre  les  vérités  du  salut  à  des  Chrétiens  que  l'ai- 
mable piété  de  François  de  Sales  maintiendra  plus  tard 
dans  la  Foi  de  l'Église.  Il  triomphe  de  tous  les  empê- 
chements; puis,  après  avoir  préservé  Annecy  de  la  con- 
tagion calviniste,  Codret  offre  un  nouvel  aliment  à  son 
ardeur.     •  ',-"  imj»    '^-ûmîm',   .••  .;*.:•. i,|»".;.  -  •■•-  ^.,^..-     >  i 

En  iSfjo,  le  Protestantisme,  gardé  dans  quelques  fa- 
milles comme  un  secret ,  et ,  par  cette  espèce  de  mystère, 
attirant  à  sa  cause  de  plus  nombreux  prosélytes,  n'in- 
voquait plus  la  tolérance;  il  l'imposait  par  ses  prédica- 
teurs, il  menaçait  même  de  l'imposer  pur  les  armes.  A 
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Marseille,  à  Avignon,  et  dans  la  plupart  des  villes  du 
Midi,  aujourd'hui  si  catholiques,  tout  était  en  feu.  Les 
provinces  du  Nord  se  voyaient  aussi  a(][itées;  mais,  dans 
ce  chan(][ement  de  culte  qui  est  une  révolution ,  il  sur- 
nage un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Partout  où  les 
Jésuites  purent  pénétrer,  en  Auvergne ,  en  Languedoc, 
par  les  villes  de  Billom,  de  Mauriac,  de  Rodez,  de  Tou- 
louse, de  Pamiers  et  de  Tournon,  l'action  protestante 
fut  beaucoup  moins  décisive.  Elle  trouvait  là  des  con- 
tradicteurs dont  l'éloquence ,  dont  les  vertus  ne  laissaient 
guère  de  pi'ise  aux  sophismes  ou  à  des  reproches  mérités. 
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Arriver  ilii  rnnliilHl  de  Frrrure  et  de  t,ayii^<t  au  flolloqiiP  «le  PoNsy .  —  l,cs  (^Hllinliqiirs 
CI  lesi  Hii(>iiciiotii.  —  CiiiiilitioiiH  luiiteii  à  l'adiiiiKiiioii  de  |ii  Cuin|*u|]iiie  dv  Jésus.  — 
Atle  d'ailiiiiiiHioii.  —  TlK'odiire  de  Bèïe  et  Pierre  Marlyr.  —  Hiscours  de   Layuèii. 

—  I<aynè»  ni  le  priace  de  Cundé.  —  Le  Roi  et  la  cour  irnDHiiieiil  |ilu!(  im*  eonM- 
reufcii.  —  Lettre  de  Calviu  sur  le  Cidloque.  —  Mt'uioire  deuuiuilt^  il  l.iiyiirit  par  je 
prince  de  Condt^  pour  la  ri'iuiiuii  des  deux  relijjiou».  —  Mt'nioirc  de  I.ayni^s  à  lu  Heiui! 
rL'geule  |M)iir  empêcher  le»  Ilëforpiés  d'olilei^ir  des  temples.  —  l*r<5viiyauce  pidititpiv 
de  Laynt'H.  —  Kurc(;islrcuieiu  di"  l'iiclc  de  l'dissy  au  l'arlcnienl,  —  Prriiii<T.H  xuccès 
des  Jésililei  fliDs  l'eiiseld'nenieiit  constatés  par  Uu  Boulay,  ('rcffif-r  de  l'iluiverslté, 
par  d'Alend)ert  et  par  itauke,  —  lii(erro{;atoire  de  Ponce  Co|;or(li<ii  uu  ParleiMenl. 

—  Procès  avec  l'Université.  —  Ktienne  Pasipiirr  et  les  iivocal»  de  ITuiveisiié. — 
Versoris  avocat  des  Jésuites.  —  Le  Père  .^U([er  à  Valence,  —  Il  est  fait  prisonnier 
par  le  baron  des  Adrels.  —  Le  Père  Pelletier  à  Painiers.  —  Les  Jésuites  Posseviu 
et  Aujjer  "i  Lyon.  —  Peste  dans  celte  ville.  —  Le  vœu  îles  Lyoïniais.  —  Possevin  eu 
Savoie.  —  Ses  prédications,  —  Guerre  dans  les  vallées.  —  Il  est  ainbassddeur  d'Kiii- 
manncl  Philibert  a>iprès  de  ces  populations. —  L'I'niversitéde  Louvain  suit  l'exemple 
de  celle  de  Paris.  .—  Hésisinnce  du  Conseil  de  Ilrabanl  ù  l'admission  de  la  Conipa- 
Ijuie,  —  Ses  succès  dans  les  provinces  rhénanes,  —  Dévouement  des  Jésuites  pendant 
la  pesU",  —  Caiiisius  ,'i  lu  dièle  île  Peirikaw  en  Polo(|iie.  —  Ses  heureux  efforls  eu 
faveur  de  la  Ileli(>ioii,  —  H  convertit  A{jric(da.  —  Dicte  d'Aud'sbourg,  —  Canisius  eu 
Souabe,  —  Le  cardinal  Truschez  donne  aux  Jésuites  l'Cuiversité  de  l)illin|;en.  — 
Le  Père  David  VVolf  nonce  du  Pape  eu  Irlaïule.  —  Le  Père  Micolas  Gaudan  nonce 
en  Ecosse.  —  Marie  Sluarl,  —  Le  Pape  Pie  IV  nuimentanénicnt  opposé  à  In  Goni- 
paf;nie.  —  Causes  secrètes  de  ce  niécontcnlenicnl,  — Onloinnies  répandues  con(re 
les  Jésuites,  —  Le  Père  Ilibéra  et  le  cardinal  Gliarles  llorronice.  —  Layuès  jusliHi; 
sa  Goni[)ii|;nie.  —  Bref  du  Pape  ù  ri''inpereur  Maxiniilien  pour  détruire  le»  bruits 
répandus.  —  Le  .Séminaire  Romain  est  doinié  aux  Jésuites.—  Protestation  de  rpiel- 
(pies  membres  du  Clerfjé  Romain.  —  Mort  de  Laynès. 


Telle  était  la  situation  de  l'Église  et  de  la  Gonipa{;nie 
de  Jésus  en  France,  lorsque  le  Cardinal  tlippolyte  d'Ksti; 
et  Laynès  se  rendirent  au  Colloque  de  Poissy,  ouvert 
depuis  le  3i  juillet  i5()i.  Comme  toutes  les  Diètes  {»er- 
maniques  dont  Charles-Quint  avait  été  le  promoteur, 
cette  assemblée  ne  devait  porter  aucun  fruit.  La  Heine- 
Mère,  réfjente  du  royaume,  y  assistait  avec  le  Roi  Char- 
les L\  et  toute  la  cour.  (îe  Concile  national  avait  pour 
président  le  Cardinal  de  Tournou.  ïiCs  (Cardinaux  d'Ar- 
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ina{;iiuc,  de  Uourboii,  ilo  LurTuine,  de  (lliâtilloii  et  de 
Guise ,  qu.iruiitc  A^clJevêq^e8  et  l'îvèqiic»,  un  (jrund  nom- 
bre de  docteurs  et  de  eunonistes,  purini  lesquels  ou 
compte  Sali(>nac,  Uouteiller,  Despanee,  Vijjor,  pMpré, 
Sénéchal,  de  Saintes  et  Cliry,  prenaient  part  aux  discus- 
sions. Le  Chancelier  de  I/IIôpilul  portait  la  ))arole  au 
nom  de  la  Couronne;  le  Hoi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  y  représentaient  les  Hu(>;uenots,  que  les  actes  du 
Colloque  nomment  les  Déioyén  de  VÈfflifte.  Les  princi- 
paux ministres  calvinistes  étaient  Théodore  de  IJèze, 
i*ierre  Vermigli  dit  Mat'fyr,  vieillard  décrépit  et  i'ivétér'' 
des  mauvais  jours';  Jean  Malo,  de  la  Tour,  Raymond, 
Nicolas  des  Ga)lards,  Claude  de  La  Hoissière,  Uijrbaurou, 
Gabriel  du  Houssct,  lyiarlorat  et  Jean  de  I/Epine.  Le  <j 
septcDçibre,  ces  pnfpistres  turent  introduits  d^ns  l'asseuf- 
blée;  huit  jqurs  après,  le  Lé{»at  du  Saint-Sié{ji.' ,  accom- 
pagné de  I^aynès  et  de  Polanque ,  admonitcur  du  Géné- 
ral des  Jésuites ,  y  prit  plape.    .  .  ,      .     ,  .       .  .     ^ 

TiC  voyage  de  Laynès  avait  deux  fins  .  îa  réception  de 
son  Ordre  en  France ,  et  la  possibilité  de  mettre  un 
terme  à  une  réunion  dont  le  f:^ape  comprci^ait  tous  Ips 
dangers.      ,  ,     .  «.       .  .      •i  !     », 

Les  Jésuites  placèrent  sous  les  yeux  des  lii  c'ats  et  des 
grands  du  royaume  convoqués  à  l*oissy  les  témoignages 
que  les  Pères  répandus  en  France  avaient  obtenus  des 
principales  villes.  Ces  attestations  de  leuis  bonnes  mœurs 
et  de  leur  doctrine  dissipèrent  les  doutes.  Les  Cardinaux 
de  Tournon,  de  Lorraine,  de  Bourbon  ,  d'Armagnac  et 
de  Guise  se  portèrent  forts  pour  un  Institut  dont  ils 
avaient  été  à  même  plus  d'une  fois  d'éprouver  la  science; 
le  seul  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chàtillon,  évêque 

'  Sfuvx  (U'crcjùtiis  vl  inwUriiliis  mal»rum  dieriim,  (Actes  du  CicrtjJ  de  France,  l,  I, 
|i.  'i5,  édil.  in-fol.  de.  1767.) 
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de  fieauvais,  s'opposa  à  leur  réception;  mais  déjà  ce 
prélat,  huguenot  dans  le  cœurv  méditait  son  apoltasie 
et  son  mariage.  Les  princes  et  ministres  calvinistes  se 
servirent  donc  c?  lui  pour  dicter  à  la  Compagnie  de 
Jésus  d'onéreuses  condilions.  L'évêque  de  Paris  et  les 
membres  de  l'Université  combattirent  et  parlèrent  à  peu 
près  dans  le  même  sens.  Cependant  Eustacbe  du  Bellay, 
rapporteur  de  cet^c  affaire,  se  montra  moins  hostile  que 
les  années  précédentes.  En  i554,  l'Institut  lui  paraissait 
étrange  et  aliéné  de  raison;  en  i56i,  il  l'acceptait  avec 
les  réserves  que  l'acte  d'admission  va  contenir. 

La  Compagnie  désirait  d'entrer  à  tout  prix,  car  elle  sa- 
vait qu'en  France  le  temps  a  toujours  raison  ;  elle  se  sou- 
mit aux  restrictions  qu'on  lui  imposait ,  et  le  décret  sui- 
vant fut  promulgué  trois  jours  avant  l'arrivée  de  fiaynès  : 

«  L'Assemblée,  suivant  le  renvoi  de  ladîte  Cour  de 
Paris,  a  reçu  et  reçoit,  approuvé  et  approuve  ladite 
Société  et  Compagnie  par  forme  de  Société  et  de  Col- 
lège, et  non  de  religion  nouvellement  instituée,  à  la 
charge  qu'ils  seront  tenus  prendre  autre  titre  que  de 
Société  de  Jésus  ou  Jésuites,  et  que  sur  icelle  dite  So- 
ciété ou  Collège,  l'Évêque  diocésain  aura  toute  super- 
intendance,  juridiction  et  correction  de  chasser  et  ôter 
de  ladite  Compagnie  les  forfaiteurs  et  malvivants  ;  n'en- 
treprendront les  Frères  d'icelle  Compagnie  et  no  feront 
ne  en  spirituel,  ne  en  temporel,  aucune  chose  au  pré- 
judice desEvêques,  Chapitres,  Curés,  Paroisses  et  Uni- 
versités, ne  des  autres  Religions;  ains  seront  tenus  de 
se  conformer  entièrement  à  ladite  disposition  du  droit 
commun ,  sans  qu'ils  ayent  droit  ne  juridiction  aucune , 
et  renonçants  au  préalable,  et  par  après,  à  ton^  Privilè- 
ges portés  par  leurs  Bulles  aux  choses  susdites  contraires. 
Autrement, à  faute  de  ce  faire,  on  (pie  pour  ladvenir  ils 
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en  obtiennent  d'autres,  les  présentes  demeureront  nulles 
et  deinul  effet  et  vertu ,  sauf  le  droit  de  ladite  Assemblée 
et  dputrui  en  toutes  clioses.  Donné  en  TAssemblée 
de  rÉglise  Gallicane  tenue  par  le  commandement  du 
Roi  à  Poissy,  au  grand  Réfectoire  des  vénérables  Reli- 
gieuses dudit  Poissy,  sous  les  seing  et  scel  du  Révérendis- 
sime  Cardinal  de  ïournon ,  Archevêque  de  Lyon ,  Pri- 
mat de  France,  Président  en  ladite  Assemblée,  comme 
premier  Archevêque  de  ladite  Église  Gallicane,  et  Ré- 
vérend Père  en  Dieu  M.  l'Evêque  de  Paris ,  Rapporteur 
dudit  fait,  sous  les  signes  de  Nicolas  Breton  et  Guill. 
Blanchey,  greffiers  et  secrétaires  de  ladite  Assemblée,  le 
lundi  quinzième  jour  de  septembre  1 56 1 .  » 

Quand  le  sort  de  la  Compagnie  de  Jésus  fut  fixé, 
Tjaynès  descendit  dans  l'arène  avec  les  Hérétiques;  ils 
avaient  déjà  rencontré  dans  le  Cardinal  de  Lorraine  et 
dans  plusieurs  Évêques  ou  docteurs  de  rudes  antagonistes. 
Théodore  de  Bèze ,  au  nom  de  tous  ses  coreligionnaires, 
avait,  le  9  septembre,  pris  la  parole  après  le  Chancelier 
de  L'Hôpital ,  dont  les  historiens  protestants  ont  si  éti'an- 
gement  altéré  le  discours.  Bèze  fit  su  profession  de  foi, 
et  le  lendemain  il  entendit  tomber  de  la  bouche  du  Car- 
dinal de  Lorraine  cette  apostrophe  :  «  Plût  à  Dieu  qu'il 
fût  muet  ou  que  nous  fussions  sourds  '  !  »  Juste  éloge  ac- 
cordé au  talent,  plus  juste  reproche  adressé  au  fatal 
emploi  que  Bèze  en  faisait. 

Laynès  avait  écouté  les  discussions  sans  y  prendre 
part  ;  mais  enfin  l'audace  des  Dévoyés  de  l'Eglise  alla 
si  loin  qu'il  ne  put  se  contenir  davantage.  Pierre  Martyr 
surtout,  ancien  chanoine  régulier  de  Saint- Augustin , 
dont  il  avait  renié  la  règle ,  s'était  signalé  par  ses  blas- 
phèmes. Il  était  Florentin,  et  la  reine,  sa  compatriote, 

'  Utinam  mulus  fiisset  aiit  siirJi fuisscmus  !  {Actes  du  Clei-f)^  dr  FiYinre.) 
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lui  iiv.'iU  (Icmantîô  de  so  servir  de  1.1  langue  itnlieniio 
pltitr)t  que  de  là  latine.  Cette  eoquetterie  de  femme  es- 
pérant, ainsi  captivel'  le  Calviniste  tira  î^aynès  de  son 
silcnee,  et,  \e  2t]  septembre,  il  prononça  le  discours 
suivant': 

«  Madame, 

»  Sans  doute  il  ne  convient  pas  à  un  étranger  de  se 
mêler  des  affaires  publiques  d'un  pays  autre  que  le  sien  ; 
cependant,  comme  la  Foi  n'est  pas  de  quelques  royaumes 
seulement,  mais  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  il 
ne  me  parait  pas  déplacé  d'exposer  à  Votre  Majesté  quel- 
ques considérations  qui  s'offrent  ici  à  mon  esprit.  Je  par- 
lerai en  général  sur  ce  qui  se  traite  dans  cette  assemblée, 
et  je  répondrai  en  particulier  à  quelques  objections  de 
frère  Pierre  Martyr  '  et  de  son  collègue. 

»  Quant  au  premier  point,  si  je  ine  rappelle  ce  que 
j'ai  lu,  si  je  consulte  les  leçons  de  l'expérience,  il  me 
semble  très-dangereux  de  traiter  avec  ceux  qui  sont 
bors  de  l'Église.  Il  ne  faudrait  pas  même  les  écouter; 
car,  comme  dit  très-bien  le  Sage,  au  livre  de  l'Ecclésias- 
tique :  .(  li'oncbanteur  mordu  par  un  serpent  et  ceux  qui 
s'approcbent  de  trop  près  des  bêtes  féroces,  ont-ils  droit 
à  notre  compassion?  (^uis  miserebitur  incantatori  à  sei'- 
pcnïe  jjcrriisso,  et  omnibus  qui  appropinquant  bestiis^f  » 

>'  Pour  nous  apprendre  à  nous  garder  de  ceux  qui  se 
sont  séparés  de  l'Église,  l'Écriture  les  traite  de  serpents, 

'  Cfltc  liarari|;iie,  «iiiî  à  été  si  souvent  défifjiirde  dans  les  Actes  du  Clergé  de  France, 
iliins  r//(\7ij/rt'  (/((  Concile  de  Trente,  |>ai  l'ra-Paiili),  el  dans  tous  les  (>iivra(;e.s  {irotes- 
tiiiils  (III  aiili-i'alliii1ii]iics,  se  (roiive  cit  iiri(]iiial  aux  arcliives  du  (icsu  à  Hume.  Mi>t'  i 
l'avons  littéralement  traduite  sur  le.lexle  primitif. 

'  Lorsi|iu-  Pierre  Martyr  s'enteiulii  nommer  jiar  I.aynès  Fra-Pielm,  il  rou{;it  el  ne 
jiut  cacher  son  dépii.  Celle  exjtression  lui  niiipelalt  lu  rolie  dont  il  sVtiiil  dépoiiilU' 
et  les  v(i>u\  sacrés  aiix<}uels  il  avait  icnoueé. 

^  Kr.li.,  XII,  13. 
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et,  salis  doute  à  cause  de  leurs  jierfides  artifices,  elle  les 
appelle  loups  cachés  sous  la  peau  dé  brcbiâ,  in  vhU- 
rtientis  oriuin\  elle  les  appelle  encore  retlards*.  Telle  a 
été  en  effet  la  conduite  ordindirb  des  Hérétiques.  Îjcs 
Pélajjîèns,  par  éxi:*hîple,  niaient  la  nécessité  de  la  |jrjlce 
de  Dieu  et  reconnaisàaierit  dans  là  nature  dés  forcés 
qu'elle  n'a  pas;  mais,  pressés  par  les  supérieurs  ecclésias- 
tii:jlié$,  ils  avouaient  en  leur  présence  que  la  grâce  était 
hëcbssùlt'e  au  sàliit.  Ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  dir-e 
secrètement  à  leurs  disciples  que  la  grâce  n'était  itiitre 
chose  que  la  hature,  dont  îe  Seigneur  nous  avait  fait  liti 
don  purement  gratuit.  D'autres  Sectair-es  niaient  la  ré- 
surrection des>  corps;  ils  prétendaient  que  c'est  l'âme 
seule  rpii  ressuscité  quand  elle  est  justifiée.  Étaieiit-îlà 
interr6g('*s  publiquement  Sur  leut^  ci^oyance  toiichatit  Id 
résurrection,  et  plus  explicitement  touchant  la  résiirrec- 
tion  de  la  chair,  ils  répondaient  d'une  manière  oi'tho- 
doxe;  mais  en  particulier  et  devant  leurs  adeptes  ils 
affirmaient  avoif  voulu  dire  Seulenient  qiiè  c'est  l'âliie 
qui  ressuscite  dans  la  chair  ait  monlerit  où  elle  est  jus- 
tifiée. 

»  Il  en  a  été  ainsi  de  la  plupart  des  itérétiquès.  Ce- 
pendant toutes  les  sectes  s'accordent  éii  général  â  re- 
connaître tme  Eglise  Catholique,  des  ttlinistres  légitimes, 
l'autorité  des  livres  de  rÉcrltui-e  Sainte,  au  moins  de 
quelques-uns.  Il  est  vrai  qu'elles  se  constituent  elles-mê- 
mes Eglise  Catholique  ;  leurs  ministres  eh  sont  les  pjrétres 
légitimes;  l'interprétation  qu'ils  font  des  Lcrlturès  est 
rirtterprétation  vél-itable  et  orthodoxe.  Mais ,  s'il  faiit 
dire  la  vérité ,  ils  ne  présentent  qu'ilrte  ombre ,  qu'un 
fantôme  de  l'Eglise  Catholique,  de  son  sacerdoce  Sacré, 

■  Muuli.,  VII,  15. 

'  Cuiii.,  Il,  15;  Luc.,  XIII,  :)l. 
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et  de  Tautorité  infaillible  qu'elle  a  pour  expliquer  ef 
proposer  le  vrai  sens  des  Divines  Écritures. 

»  Il  est  donc  bien  nécessaire  que  celui  qui  les  écoute 
se  mette  en  garde  contre  la  séduction.  Dans  ce  dessein , 
je  dois,  madame,  ipf^iquer  à  Votre  Majesté  deux  moyens, 
dont  l'un  me  seuible  tout  à  fait  bon  et  l'autre  ne  me  pa- 
raît pas  absolument  mauvais. 

"Le  premier  moyen  que  je  propose  pour  se  défendre 
des  séductions  de  l'hérésie,  c'est  de  bien  comprenr  'e 
qu'il  n'appartient  ni  à  Votre  Majesté  ni  à  aucun  autre 
prince  temporel  de  traiter  des  choses  qui  regardent  la 
Foi,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  décider  ces 
sortes  de  questions,  et  parce  que  d'ailleurs  ils  ne  sont 
point  exercés  à  approfondir  ces*  matières  subtiles  et 
abstraites.  Et  s'il  est  juste,  comme  dit  le  proverbe,  de 
laisser  son  art  à  l'artisan  \  il  faut  aussi  laisser  aux  prê- 
tres le  droit  de  s'occuper  dfes  affaires  de  la  Religion  ;  il 
faut  surtout  laisser  au  Souverain  Pontife  et  au  Concile 
Général  à  prononcer  sur  les  choses  de  la  Foi,  causœ  ma- 
jm'es,  qui  sont  exclusivement  de  leur  ressort.  '"'■ 

»  Maintenant,  donc  qu'un  Concile  Général  est  ouvert, 
il  ne  me  parait  ni  légitime  ni  convenable  de  tenir  des 
assemblées  particulières.  Ce  fut  par  cette  raison  que  les  ^  ^ 
Pères  du  Concile  de  Bâle  défendirent  que,  pendant  leur 
réunion  et  même  six  mois  auparavant,  on  convoquât  au-'^ 
cun  Concile  provincial,     n  ^     t^      ir- 

»»  Voilà  donc  le  premier  moyen  que  j'ai  à  proposerait'  , 
Votre  Majesté,  moyen  de  tous  le  meilleur  et  le  plus 
concluant.  Ce  serait  d'envoyer  à  Trente  les  Prélats , 
les  Théologiens  et  tous  les  religionnaires  ici'  présents. 
Ce  Concile  est  le  rendez-vous  des  savants  de  tous  les 
pays.  l\  a  un  droit  certain  à  l'assistance  infaillible  du 

'  1  raclent  Jiibnua  Jnun.  :,■.,■  j       ! 
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Saint-Esprit,  ce  que,  certes,  l'on  ne  peut  se  promettre 
dans  ces  séances  particulières. 

n  Les  docteurs  de  la  nouvelle  reli^rion ,  si  toutefois , 
comme  ils  s'en  vantent,  ils  ont  la  volonté  sincère  de  con- 
naître la  vérité,  peuvent  s'y  rendre  avec  ime  entière  sécu- 
rité. Le  Souverain  Pontife  leur  donnera  les  sauf-conduits 
et  toutes  les  assurances  nécessaires.  Quoiqu'à  vrai  dire , 
je  ne  pense  pas  qu'ils  désirent  d'être  instruits  mais  bien 
plutôt  d'instruire  ou  de  redresser  les  autres  et  de  ré- 
pandre partout  le  venin  de  leurs  préceptes.  En  effet,  au 
lieu  d'écouter  les  oracles  et  les  pasteurs  de  l'Eglise,  nous 
les  voyons  empressés  de  prêcher  eux-mêmes  et  de  pro- 
noncer d'interminables  harangues. 

)»  Quant  au  second  moyen,  qui,  sans  être  bon,  n'est  pas 
mauvais,  le  voici  :  Puisque  Votre  Majesté,  par  indulgence 
pour  les  modernes  Sectaires  et  pour  essayer  de  les  ga- 
gner, a  bien  voulu  permettre  des  conférences  ;  je  deman- 
derai qu'elles  se  tiennent  seulement  en  présence  de  gens 
instruits;  parce  que,  pour  ces  personnes,  il  n'y  aurait 
point  danger  de  perversion,  et  qu'elles  seraient  même 
capables  de  convaincre  et  d'éclairer  les  esprits  plutôt 
entraînés  par  l'erreur  que  par  l'entêtement  de  l'orgueil. 
Il  y  aurait  encore  cet  avantage,  qu'on  épargnerait  à 
Votre  Majesté  et  à  ces  très-honorables  seigneurs  l'ennui 
de  discussions  longues  et  embrouillées. 

»  Si  j'ai  promis  en  second  lieu  de  répondre  à  quelques 
objections,  ce  n'est  pas  que  je  le  croie  nécessaire ,  puis- 
que, grâce  à  l'illustrissime  Cardinal  de  Lorraine  et  à 
l'argumentation  savante  de  plusieurs  maîtres,  les  par- 
tisans de  la  nouvelle  religion  ont  été  suffisamment  con- 
vaincus de  mensonge,  surtout  en  ce  qui  concerne  leur 
prétendue  mission  et  la  profession  qu'ils  ont  faite  de 
ne  reconnaître  aucune  vérité,  à  moins  qu'elle  ne  fût  ex- 
I.  27 


4 


v,f 


,'■  ;  I 


^il8  lllSTOtlU: 

prcsséaic'iit  contoiuio  dans  Ich  Divines  Kcriturcs.  11  mn 

reste  donc  fort  pou  do  chose  ù  ajouter. 

»  Nos  adversaires  objectent  que  des  iM'êqurs  entrés 
dans  la  prélature  par  simonie  ne  sont  pas  de  léf^^itimes 
pasteurs;  je  leur  réponds,  après  tout  ce  qui  a  été  dit  et 
si  bien  dit  sur  ce  sujet.  Supposez  qu'il  y  ait  réellement 
quelque  prélat  simoniaque  (pii  ne  soit  pas  entré  par  la 
vraie  porte  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ,  et  qui,  par 
conséquent,  devienne  devant  Dieu  répiéhensible  et  cri- 
minel; toutefois,  tant  qu'il  n'aura  pas  été  convaincu  et 
déclaré  coupable  dans  le  for  extérieur,  il  est  évêque  lé{ji- 
time  aux  yeux  des  Fidèles  et  de  l'E^jlise,  qui  ne  ju{je  point 
des  secn.'ts  intérieurs  de  la  conscience'.  Dieu  lui-même, 
pour  ce  qui  rejrarde  Tadministration  des  sacrements  et 
l'exposition  de  la  vraie  doctrine,  se  servira  du  ministère 
de  ce  prélat  indigne  aussi  bien  que  du  ministère  des 
autres  Evêques  bons  et  fidèles  ;  car  le  droit  de  commander 
dans  rKglise  est  une  (>»âce  qui  est  accordée  pour  l'avan- 
ta{>e  des  autres,  t'  le  Seij«neur  ne  rend  pas  le  monde 
chrétien  responsable  des  péchés  secrets  de  ceux  qui  le 
gouvernent. 

>»  Pierre  Martyr  a  prétendu  qu'il  vaudrait  mieux  que 
le  peuple  nommât,  comme  autrefois»,  ses  pasteurs;  et 
par  là  il  a  montré  évidemment  qu'il  était  venu  ici  plutôt 
pour  dicter  la  loi  que  pour  la  recevoir. 

»  H  y  a  eu  différentes  formes  d'élection,  je  l'avoue, 
mais  toutes  ont  été  sujettes  à  des  abus,  c'est  une  vérité 
incontestable. 

>'  Ainsi  les  Papes  étaient  élus  autrefois  par  le  Clergé 
et  par  le  i'euple  Itomain;  ensuite  ils  le  furent  par  le 
Cler{;é  seulement,  (ie  mode  d'élection  se  pratique  encore 
auj(»urd'hui  non-seulement  à  Hume  pour  le  Pape,  muis 

'  £  rlvtia  non  jiiilii iil  df  intriimi. 
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aussi  pour  le»  l^'vêqu«'H  dans  toute  l'étendue  de  lAlle- 
mngne.  Ku  d'autres  temps,  ce  furent  les  Empereurs 
qui  dc8i(];nèrent  les  Papes,  comme  de  nos  jours  les  Itois 
de  France  et  d'Kspaipe  nomment  les  Évéques.     <      ,it! 

»  Or,  dans  tous  ces  modes  d'élection,  il  s'est  f^ilissé  ou 
il  a  pu  se  f>lisser  des  abus.  En  effet,  il  c^st  au  moins  aussi 
facile  de  corrompre  plusieurs  personnes  parmi  le  peu- 
ple que  de  (gagner  par  des  voies  illicites  les  électeur» 
ecclésiastiques  ou  les  princes  temporels.  Ces  faits  une 
fois  admis,  on  se  rend  éf>alement  coupable  de  simoliie. 

»  Ainsi,  l'argument  qu'on  prétend  tirer  du  danger  de 
simonie  dans  le  choix  des  Kvéques  peut  être  employé 
aussi  bien  contre  l'élection  populaire  que  contre  l'élec- 
tion faite  par  le  prince,  au  nom  du  peuple  qu'il  repré' 
sente  et  dont  il  a  l'assentiment  présumé.  .,  , 

>>  Viennent  ensuite  les  sophismes  de  Pierre  Martyr 
pour  prouver  la  mission  des  apôtres  du  nouvel  P^vangile. 
«  îiCs  Apôtres,  dit-il,  les  Prophètes  ont  prêché  sans 
avoir  reçu  l'imposition  des  mains  ;  et,  comme  la  femme 
dé  Moïse  circoncit  elle-même  son  fils  dans  le  cas  de 
nécessité,  et  comme  un  Turc  peut,  dans  le  même  cas, 
baptiser  celui  qui  désire  d'embrasser  le  Christianisme  ; 
de  même,  conclut-il,  les  nouveaux  docteurs  exercent 
par  nécessité  et  légitimement  les  ministères  de  l'Eglise , 
bien  qu'ils  n'aient  point  été  envoyés  par  les  su)iérieurâ 
ecclésiastiques  et  qu'ils  ne  soient  pas  consacrés. par  l'im- 
position des  mains.  »  M,  ,,  ,,    \ 

»  D'abord  j'ai  lieu  d'être  surpris  que  nos  adversaii'es 
se  comparent  aux  Apôtres  et  aux  Prophètes  :  les  Pro- 
phètes et  les  Apôtres,  outre  la  sainteté  de  leur  vie,  avaient 
mission  immédiate  de  Dieu.  Or,  le  Sei{>neur  n'est  pjjs 
tenu  d'imposer  les  mains  à  ses  ministres;  il  peut,  sans 
employer  ni  matière  ni  forme  sacramentelle,  produire 
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l'i'lïcr  altuciié  aux  sacrements.  De  plus,  les  Propiiètes  et 
les  Apùtres  ne  prêchèrent  rien  qui  fût  en  opposition  avec 
les  vérités  déjà  révélées  ;  ils  confirmèrent  leur  mission  par 
un  {'rand  nombre  de  prodifj[es  et  d'œuvres  surnaturelles, 
comme  nous  le  voyons  écrit  des  Aprttres  et  de  plusieurs 
d'entre  les  Prophètes.  Si  quelques-uns  parmi  ces  der- 
niers ne  firent  point  de  miracles,  la  prophétie  elle-même, 
qui  e.st  un  effet  surnaturel,  était  la  preuve  de  leur  mis- 
sion. Quant  à  nos  nouveaux  prêcheiu's,  où  est  la  sainteté 
de  leur  vie?  et  la  doctrine  qu'ils  ensei^^nent  n'est-elle  pas 
formellement  contraire  aux  vérités  telles  qu'elles  sont 
définies  par  l'iiljjlise  Universelle? 

»>  Enfin ,  puisque  Frère  Pierre  Martyr  a  exhorté  ses 
auditeurs  à  confesser  leur  foi;  moi  aussi,  madame,  je 
confesse  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  en  mémoire  de  sa  Passion. 
Je  confesse  que  c'est  une  vérité  de  la  Foi  Catholique 
pour  laquelle,  avec  la  fjràcc  du  Seijjneur,  je  suis  prêt  à 
mourir.  Je  supplie  donc  Votre  Majesté  de  défendre  et 
de  professer  toujours  la  vérité  catholique ,  ainsi  qu'elle 
le  fait,  et  de  redouter  plus  Dieu  que  les  hommes.  Alors 
ce  souverain  maître  vous  protégera,  vous  et  votre  fils  le 
Roi  Très-Chrétien;  il  vous  conservera  votre  royaume 
temporel  et  vous  donnera  l'éternel.  Si,  au  contraire,  vous 
faisiez  moins  de  cas  de  la  crainte  de  Dieu,  de  son  amour 
et  de  la  foi  en  lui  que  de  la  crainte  et  de  l'amour  des 
hommes,  ne  vous  exposeriez-vous  pas  au  danger  de  per- 
dre le  royaume  spirituel  avec  celui  de  la  terre?  J'espère 
de  Dieu  Notre  Seigneur  que  cette  calamité  ne  vous  frap- 
pera point.  J'attends  au  contraire  de  sa  bonté  qu'il  vous 
accorde,  ainsi  qu'à  votre  fils,  la  grâce  de  per'sévérer.  Il 
ne  permettra  pas  qu'une  noblesse  comme  celle  qui  est 
ici  réunie,  qu'un  royaume  très-chrétien  et  qui  a  servi 
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d'exemple  et  d«î  rè{{le  aux  autres,  abandonne  la  Keligion 
(Intlutliqiio.  Il  ne  fant  pas  que  ce  royaume  et  cette  no- 
blesse se  laissent  souiller  par  la  conta{][ion  des  nouvelles 
sectes  et  des  erreurs  modernes.  » 

Catherine  de  Médicis  ne  s'attendait  point  à  rcner{»ie 
de  ce  lanj^afje.  L'impression  que  ïiaynès  produisit  sur 
elle  fut  si  forte  qu'elle  ne  put  n'tenir  ses  larmes.  Deux 
jours  après,  le  prince  de  Coudé,  qui,  mal^j^ré  son  pro- 
testantisme ,  témoi{][nait  au  Jésuite  une  affectueuse  con* 
fiance,  dit  à  ce  dernier: 

«  Savez-vous,  mon  Père,  que  la  Reine  est  très-indis- 
posée contre  vous,  et  qu'elle  a  plcnré?»  fjaynès  répli- 
qua en  souriant  :  «  Je  connais  de  lon^^ue  date  Catherine 
de  Médicis  :  c'est  une  grande  comédienne;  mais,  prince, 
ne  craignez  rien  :  elle  ne  me  trompera  pas.  » 

Il  avait  parlé  avec  tant  d'autorité  de  l'inutilité  du  Col- 
loque, des  dangers  qu'il  offrait  pour  la  Foi,  le  cardinal 
de  Tournon  l'avait  si  bien  secondé,  que  le  Roi,  que 
Catherine ,  les  princes  et  les  conseillers  de  la  couronne 
s'abstinrent  d'assister  aux  autres  séances.  lia  parole  de 
Laynès  mit  un  terme  à  ces  discussions  solennelles, 
dans  losquellos  les  Calvinistes,  en  face  du  Roi  mineur 
et  de  toute  sa  cour  de  prélats  et  de  gentilshommes, 
prenaient  à  partie  les  dogmes  de  la  Religion  Catholi- 
que. Ainsi  était  exaucé  le  vœu  le  plus  ardent  du  Souve- 
rain Pontife.  Les  conférences  n'eurent  plus  lieu  qu'entre 
les  Evêques  et  les  théologiens. 

La  conclusion  de  ce  Colloque  fut  un  formulaire  de  Foi 
sur  la  Sainte  Eucharistie.  Les  deux  partis  devaient  l'a- 
dopter; mais  les  Huguenots  refusèrent  de  le  signer,  et 
l'assemblée  fut  dissoute  le  i4  octobre  i56i. 

Du  fond  de  sa  ville  de  Genève,  Calvin  suivait  toutes 
les  évolutions  de  ses  disciples.  11  buvait  leur  défaite,  il 
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connaissait  les  dissensions  qui  s'étaient  fait  jour  entre, 
eux,  les  jalousies  qui  avaient  éclaté,  les  hésitations  do 
Bèze,  et  il  sentait  le  besoin  de  rendre  aux  siens  le  cou- 
rage. Il  adressa  donc  au  marquis  du  Ppët ,  chambellan 
di^  Roi  de  Navarre,  et  chef  des  Protestants  du  midi  de 
la  France ,  une  lettre  qui  est  tout  à,  la  fois  un  acte  dç 
politique  et  de  cruauté.  '■  '■■  •» 

Ix)rsque  les  novateurs  et  les  révolutionnaires  n'ont 
pas  encore  la  force  en  main,  ils  parlent  de  liberté,  ils 
implorent  la  t  lérance.  Ainsi  Calvin  ne  demandait  à 
François  l"  que  le  droit  de  répandre  ses  enseignements. 
Il  a  grandi,  son  parti  est  devenu  puissant  :  Calvin  se  fuit 
persécuteur,  et  il  écrit  le  3o  septembre  i56i  : 

«  Monseigneur,  qu'avez-vous  jugé  du  colloque  de  Poissy  ? 
Nous  avons  conduit  Hère^ient  notre  affaire...  Vous  n'é- 
pargnez ni  conseils  ni  soins...  Nous  savons  la  récom- 
pense de  tant  d'espérance.  Surtout  ne  faites  faute  de 
défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins  qui  exhortent  les 
peuples  par  leurs  discours  à  se  banider  contre  nous, 
noircissent  notre  conduite  et  veulent  faire  passer  pour 
rêveries  notre  croyance.  Pareils  monstres  doivent  estre 
étouffés  comnfte  je  fis  ici  en  l'exécution  de  Michel  Servet, 
Espagnol'.  »  i     .  , 

*  L'original  dr  la  lettre  de  Calvin  est  entre  les  mains  de  M.  d'Arlit  ac  de  Vaulréas. 
Elle  est  extraite  par  nous  d'un  ouvrage  intitulé  :  Notice  historiijur  sur  la  ville  tt  le 
canton  de  yaltéifi  (Paris,  1838),  ouvrage  qui  a  «5l(5  l'objet  d'un  rapport  è  la  Société 
royale  des  Antiquaires  de  France.  Voltaire  cite  un  fragment  de  cette  lettre  dans  sou 
Essai  sur  Içs  Mœurs,  page  491  du  neuvième  volume  de  la  collection  de  ses  oeuvres 
inq)riméc  à  Genève.  Cette  dpitre  coïncide  d'uue  manière  frappante  avec  une  a-jtrc  de 
ce  même  Calvin,  dans  laquelle  on  lit  à  propos  de  Miciicl  Servet  :  Spero  capitale  sal- 
tcm  fore  jndicium  :  J'espère  que  du  moins  la  condamnation  sera  capitale.  (Junnuis 
Calvini  Epistoliv  et  Hesponsa,  p.  70,  t.  ix,  édition  d'Amstcrdujn  en  lti(i7,  che^  Jean- 
Jacoh  Scliipffer.) 

Dans  cette  niénic  édition ,  Théodore  de  Bèze  annonce  qu'il  a  faK  ut»  choix,  m  de- 
lectu  ipst},  dil-il,  des  lettres  de  Calvin,  il  déclare  (jii'il  a  cru  pouvoir  changer  et  siq)- 
primer  des  mots  et  des  pensées.  .Ainsi  Théodore  de  Bèze,  ])lus  pradeni,  a  niiililé  les 
paroles  de  cruauté  que  sou  niuitrc  donnait  pour  mot  d  ;.'drè  à  .ses  seclaltMirs.  Nous 
n'avons  donc  i|<ie  la  pensée  affaiblie  de  Calvin.  Qu'on  juge,  par  les  citations  que  nous 
venons  de  faire,  de»  suppression»  qu'ont  ih\  subir  le»  papiers  de  ce  chef  de  la  Héforme,. 
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Ces  paroles  ont  un  arrière-{>oùt  du  bûcher  sur  le- 
quel l'apostat  de  Noyon  fit  monter  à  Genève  l'apostat 
d'Espagne  ;  mais  ces  paroles ,  tout  affreuses  qu'elles 
sont,  démontrent  que  Calvin  voulait  rassurer  ses  par- 
tisans sur  les  résultats  du  Colloque  de  Poissy.  Laynès 
avait  fait  échouer  leur  tentative.  Ils  ne  pouvaient  plus 
combattre  avec  la  parole.  Le  maître  conseillait.de  faire 
appel  à  l'assassinat. 

Les  rapports  qui  s'étaient  établis  entre  le  prince  de 
Condé  et  le  Général  des  Jésuites  devinrent  de  plus  en 
plus  intimes.  Le  prince  aspirait  à  voir  cesser  des  dissi- 
dences religieuses  qui,  tôt  ou  tard,  devaient  faire  éclater 
la  guerre.  Il  demandait  à  Laynès  le  remède  aux  maux 
qu'ils  entrevoyaient  tous  deux  dans  un  prochain  avenir. 
Le  Roi  de  Navarre  lui-même  se  mêlait  à  ces  entretiens. 
Une  note  adressée  par  Laynès. au  prince  de  Condé  en 
fait  connaître  toute  l'importance.  Cette  note  répond  aux 
difficultés  que  Condé  avait  élevées  contre  la  réunion  des 
deux  Eglises;  elle  démontre  surtout  que  Laynès  était  aussi 
franc  pour  ses  amis  qu'avec  ses  adversaires  :  car  on  y  lit  : 
«  La  principale  cause  d<;  la  séparation  est  la  conduite  des 
ecclésiastiques,  qui,  a  commencer  parle  Chef  Suprême 
et  les  prélats  jusqu  aux  membres  inférieurs  du  Clergé, 
ont  grand  besoin  de  réforme  quant  aux  mœurs  et  à 
l'exercice  de  leurs  charges.  Leur  mauvais  exemple  a  pro- 
duit tant  de  scandales  que  leur  doctrine  est  devenue  un 
objet  de  mépris  ainsi  que  leur  vie.  » 

La  note  a  pour  but  de  déterminer  les  Calvinistes  à  se 
rendre  au  Concile  de  Trente.  Elle  se  termine  et  est  si- 
gnée de  cette  manière  : 

K  Pour  voir  cette  union  tant  désirée,  je  sacrifierais 
cent  vies,  si  j'en  avais  autant  à  offrir.  Ainsi,  du  nialheui' 
de  ces  divisions,  la  bonté  divine  tirerait,  —  outre  lu- 
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nioii,  —  le  bienfait  de  la  réforme  de  J'Ép^lise  dans  la 

tète  et  dans  les  membres. 

»  De  votre  Excellence  le  très-humble  serviteur 
en  .lésus-Ghrist, 

>'  Celui  qui  parla  à  votre  Excellence  dans  la  chambre 
du  Boi  de  Navarre,  et  à  qui  elle  commanda  de  vous 
adresser  par  écrit  ce  qu'il  avait  dit  de  vive  voix.  » 

Le  Général  des  .Tésuites,  en  communication  fréquente 
avec  le  chef  militaire  des  Protestants,  prévoyait  bien  les 
malheurs  qui  résulteraient  du  Colloque  de  Poissy.  Un 
funeste  exemple  y  avait  été  donné  :  on  avait  traité  avec 
les  Calvinistes  sur  le  pied  de  l'éfjalité.  Ils  allaient  donc 
tii'cr  parti  de  ces  concessions.  Laynès  résolut  de  sé- 
journer en  France  pendant  quelques  mois,  afin  de  vivi- 
fier dans  les  cœurs  le  principe  catholique  exposé  à  tant 
de  périls.  Il  prêcha  en  italien  l'Avent  et  le  Carême  à 
l'éjjlise  des  Angustins.  Là ,  il  se  faisait  entendre  quatre 
fois  par  semaine.  Dans  ic  même  temps,  il  montait  dans 
la  chaire  du  Collège  de  Sainte-Karbe  et  dans  celles  de 
plusieurs  autres  églises.  Il  pariait  tantôt  en  latin ,  tantôt 
en  français.  Cet  apostolat,  que  sa  réputation  d'éloquence 
rendait  encore  plus  fructueux,  ne  suffisait  point  à  l'ardeur 
du  Père.  Il  visitait  le  Hoi,  la  Reine-Mère  et  les  princes; 
il  conversait  avec  les  plus  célèbres  docteurs  de  Sorbonne. 
A  tous  il  démontrait  que  faire  une  concession  aux  Cal- 
vinistes, de  quelque  nnlure  qu'elle  fût,  c'était  perdre  la 
Religion.  Il  s'opposait  surtout  à  ce  que  des  temples  leur 
fussent  accordés  dans  l'intérieur  du  Royaume.  Il  présenta 
même  à  Catherine  de  Médicis  un  mémoire  qui  est  une 
étude  politiijiie  et  l'un  des  documents  les  plus  précieux 
sur  la  question  de  liberté  religieuse  '. 

'  l/i!  trxic  tli;  Ci;  (lucmnciil  csl  ru  ilaliiiij  cimiiin;  le  irscciiirs  île  Liijia's  un  Colloqiin 
il<;  roisfy. 
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«  Puisqu'il  s'agit  d'examiner  s'il  est  utile  d'accorder 
des  temples  ou  lieux  d'assemblée  à  ceux  de  la  nou- 
velle Religion,  on  propose  à  la  Ueiue  Très-Chrétienne 
plusieurs  raisons  qui  peuvent  servir  à  décider  la  ques- 
tien  d'une  manière  conforme  à  la  gloire  do  Dieu,  à 
l'honneur,  à  la  dignité  et  à  la  conservation  du  Roi  son 
fils  et  an  bien  commun  de  tout  le  royaume. 

»  La  France,  qui  a  reçu  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  la  Foi  de  Jésus-Christ,  et  qui  a  persévéré  jusqu'à 
présent  dans  la  Communion  de  l'Eglise  Catholique  Ro- 
maine, ne  pourrait  pas,  sans  un  très-grand  préjudice, 
admettre  une  autre  religion,  qui,  sans  parler  dos  dog- 
mes nouveaux  qu'elle  enseigne,  romprait  les  liens  de 
cette  antique  union.  Et  puisqu'il  n'y  a  qu'un  Roi ,  qu'une 
Religion,  qu'une  Eglise  véritable  hors  laquelle  on  ne 
peut  espérer  de  salut,  si  cette  Religion  véritable  est 
celle  qui  a  été  constamr  it  professée  dans  ce  royaumo 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  ceux  qui  en  em- 
brassent une  autre  entrent  donc  par  là  dans  une  voie 
de  perdition.  Si,  au  contraire,  la  Religion  réformée  est 
vraie,  il  faudra  avouer  qu'aucun  des  Rois  ni  ont  pré- 
cédé ,  qu'aucun  de  leurs  sujets  n'ont  marche  dans  la  voie 
du  salut.  Décider  si  Ion  doit  introduire  dans  le  royaume 
cette  secte  récente  et  si  l'on  doit  acc<'  Jer  des  temples  à 
ceux  qui  la  praliquent,  ce  n'est  pas  une  affaire  de  peu 
de  gravité  et  qu'on  puisse  terminer  à  la  légère.  II  con- 
viendrait donc  à  la  sagesse ,  au  zèle  et  à  la  piété  de  la 
Reine  -Mère  de  ne  point  permettre  en  France  un  change- 
ment de  si  grande  portée  dans  un  temps  où  le  Roi  Très- 
Chrétien,  son  fiis  ,  est  mineur,  et  ne  pont  pas  juger  par 
lui-même  de  ce  qui  est  le  plus  opportun. 

)'  l'ar  la  môme  raison,  les  princes  du  s;mg  et  messieurs 
du  Conseil  privé  ne  devraient  pas  presser  l'exécution 
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d'une  telle  mesure,  si  l'on  considère  surtout  qu'il  n'y  a 
aucune  nécessité  d'adopter  sîins  délai  un  parti  aussi  dés- 
espéré. On  peut,  en  elTet,  apaiser  les  troubles  sans  ou- 
vrir des  temples  aux  Hérétiques  ;  et  quand  même  les 
exigences  du  temps  demanderaient  qu'on  délibérât 
promptement  sur  cet  objet ,  ou  devrait  y  procéder  avec 
maturité  à  cause  de  son  importance ,  le  faire  examiner 
par  des  personnes  de  savoir  et  de  mœurs  irréprocha- 
bles, et  qui  fussent  capables  de  donner  au  Iloi  de  salu- 
taires conseils  touchant  son  propre  salut  et  le  bien  de 
son  royaume. 

»  Au  contraire,  si  l'on  se  hâte  de  décider  une  question 
de  si  haut  intérêt  par  les  voix  et  par  les  suffrages  d'un  pe- 
tit nombre  de  personnes,  comme  à  la  réunion  de  Poissy, 
certes  une  démarclie  si  précipitée  ne  tournera  pas  à  la 
gloire  de  la  Reine  ni  de  ses  conseillers.  On  opposera  à 
leur  décision  une  assemblée  convoquée  légitimement  à 
Paris  et  un  édit  juridique  approuvé  par  tous  les  Parle- 
ments du  royaume,  qui  repoussaient  la  Heligion  nou- 
velle. On  leur  rappellera  que,  dans  ce  même  temps, 
d'après  les  requêtes  et  les  instances  de  ce  royaume,  ou 
a  convoqué  un  Concile  général  qui ,  d'après  le  sentiment 
constant  de  nos  ancêtres,  est  le  meilleur  et  l'unique  re- 
mède contre  la  diversité  des  opinions  en  matière  de 
foi  ou  de  culte.  .. 

"  Ainsi  donc  il  faut  espéver  de  la  bonté  de  Dieu  qu'il 
voudra  bien  faire  cesser  les  divisions  par  rapport  à  la 
doctrine,  et  détrutre  les  abus  et  scaudalos  qui  corrom- 
pent les  mœurs,    i    :  :    .  - 

»  Sans  doute  il  y  a  des  changements  à  faire,  des  amé- 
liorations à  iniroduire;  mais  ce  n'est  que  par  le  moyen 
d  un  (Joucile  qu'on  pourra  y  [)arvenir  de  manière  à  no 
point  blesser  la  conliance  des  fidèles.  Chacune  des  nou- 
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velles  sectes  qui  se  multiplient  en  Allcma{jne,  en  Suisse 
et  dans  d'autres  pays  de  la  Chrétienté,  chacune  de  ces 
sectes  contraires  l'une  à  l'autre,  prétend  avoir  l.i  véri- 
table interprétation  des  Ecritures,  et  appelle  les  autres 
Hérétiques.  Il  n'y  a  d'autre  voie  de  résoudre  les  diiû- 
cultés  qui  concernent  la  Foi  que  la  décision  d'un  Cîon- 
t'ile  jjénéral  légitimement  convoqué  et  agissant  pour 
toute  l'Église  ;  décision  à  laquelle  nous  devons  créance 
entière ,  puisque  l'Kglise  est  le  fondement  et  la  colonne 
de  la  vérité,  que  .lésns-Christ  lui  a  promis  son  assistance 
et  celle  du  Saint-Esprit  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et,  par 
conséquent,  que,  dans  ce  qu'elle  définit  relativement  à  la 
Foi,  elle  ne  peut  pas  se  tromper.  Le  Cîoncile  ainsi  légiti- 
mement assemblé  et  libre  ne  peut  pas  errer,  de  même 
que  l'Ejdise  qu'il  représente.  Il  faudrait  donc  que  la 
Reine,  qui  a  déjà  envoyé  au  Concile  plusieurs  prélats 
distingués,  d(;s  théologiens  et  d'autres  personnes  res- 
pcctabh'S,  y  envoyât  aussi  les  [)rineipau.\  minisdes  de 
la  nouvelle  lleligitm,  que  ceux-ci  y  attirassent  les  minis- 
tres des  autres  provinces,  et  que  l'on  donnât  à  tous  des 
assuranccb  de  la  plus  grande  sécurité.  S'ils  regardaient 
comme  suspects  les  sutïrages  des  Eve(jues  caihaliques, 
on  pourrait  procéder  avec  eux  par  voie  de  conférence, 
en  faisant  disputer  quelques-uns  de  chaque  parti,  comme 
il  se  piati(jiia  autrefois  au  Concile  do  Florence,  où 
l'Eglise  Orientale  opéra  sa  réunion  à  l'Eglise  Romaine 
avec  un  sentiment  de  paix  qui  levenait  pour  tous  une 
consolation. 

»  La  concession  des  temples,  faveur  publicpiement  ac- 
cordée aux  nouNcaux  Hérétiques,  seiuit  très-funeste  à  la 
vraie  Religion  ;  car,  quand  on  lefusa  d(^s  tem[)les  aux 
autres  sectes,  elles  s  él<Mgnirent  peu  à  peu,  n'ayant 
point  occasion  d'enteutlre  d'autres  instructions  que  celles 


.■m 


'H 
.4.1 


''■«■Ë 


-H 

■'m 


M 


M  I 


M    11 


.-M 
Si  S 


I 


'■^;. 


•  J 


/»28  HISTOIRE 

(les  Catholiques  :  si,  au  contraire,  l'on  permet  aux  Héré- 
tique^ d'avoir  des  temples,  leurs  ministres  peuvent  con- 
server leurs  rites  et  leurs  cérémonies  pendant  de  longues 
années.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  se  soutenir  du- 
rant plusieurs  siècles  l'hérésie  d'Arius  et  beaucoup  d'au- 
tres sectes,  comme  celles  des  Grecs,  des  Arméniens,  des 
Ethiopiens,  des  Cophtes,  qui  sont  Nestoriens,  celle  des 
Vaudois  et  celle  des  Bohémiens.  Elles  persévèrent  de  nos 
jours,  au  très-grand  préjudice  du  Christianisme,  parce 
qu'elles  ont  des  temples  et  des  ministres.  Au  contraire  , 
les  sectes  des  Novatiens,  des  Phryyiens,  des  Valenti- 
niens,  des  Marcionites,  des  Pauliniens,  et  d'autres 
Hérétiques,  auxquels ,  par  un  édit  public,  l'Empereur 
Constantin  ôta  les  chapelles  et  les  églises,  et  auxquels 
il  défendit  de  s'assembler,  soit  en  public,  soit  on  secret, 
furent  bientôt  anéa»'ties, comme  on  lit  dans  le  m' livre  de 
l'Histoire  tripartita\ 

»>  Nous  en  avons  encore  un  exemple  dans  les  Juifs  et 
dans  les  Sarrasins,  qui  reçurent  ordre  de  sortir  d'Es- 
pagne s'ils  ne  se  convertissaient  pas.  l^ne  notable  partie 
de  ceux  qui  restèreni,  quoiqu'ils  eussent  été  baptisés, 
furent  constants  en  leur  Infidélité  pendant  plusieurs 
années,  parce  qu'on  leur  avait  laissé  leurs  synagogues 
et  leurs  mosquées  ;  mais  après  qu'elles  leur  eurent 
été  enlevées,  ils  devinrent  sincèrement  catholiques. 
En  voici  la  raib  >n  :  TJiomme  est  naturellement  porté  à 
pratiquer  la  Religion,  et,  qua  1  il  ne  lui  est  plus  per- 
mis de  professer  celle  qu'il  voudrait ,  il  en  embrasse  une 
autre  pour  ne  pas  vivre  sans  culte.  Il  en  arriverait  de 

'  Kpi|>l)anp  le  Sci)liiis(c  ou  l«  ■Itirisroiisiille,  qui  vivait  au  coïKnipru-enienl  tin  sixiùinn 
sit'iK-,  tradiiisil  <|ii  ;;rrr  en  laliu  les  liisloircs  fr(  lésiasliijiics  de  S<M'riilp,  (1(î  JiozDiiu'Mii" 
et  <lo  Tlu'odofLM  ;  il  en  Kl  ciisuils  un  iihri'j'r,  qu'il  divisa  ou  dnuJi;  livres,  aux<|u<'ls  il 
ilonua  le  litre  ^l'Historin  tiipartila.  Ce',  ouvrage,  cili^  j>«r  le  Père  Lnyiiès,  a  vie  iiiscrO 
dans  rétlilioi)  {\ci  Conc'Irs  de  Surins. 
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même  à  ces  Sectaires,  si  on  leur  refusait  la  commodité 
des  temples.  Au  bout  de  quelques  années  ils  retourne- 
raient à  l'Unité  catholique.      ,;i  i        ^   li  •;  ,1  . 

»)  Ainsi  cette  prétendue  concession  leur  deviendrait 
réellement  funeste,  puisqu'elle  leur  fermerait  à  l'avenir 
la  porte  de  l'Eglise.  i 

»  Si  l'on  accordait  des  temples  par  tolérance,  c'est-à- 
dire  pour  maintenir  la  tranquillité  du  royaume,  — comme 
la  politique  exige  qu<i  l'on  permette  quelquefois  de 
moindres  maux  pour  en  éviter  de  plus  graves  — ,  loin 
d'obtenii'  l'effet  qu'on  se  propose ,  il  arriverait  tout  le 
contraire.  Pour  contenter  la  partie  la  plus  minime  et  la 
moins  bonue  ,  la  Reine  se  rendrait  odieuse  à  la  partie  la 
plus  saine  et  la  plus  nombreuse  de  son  royaume  ;  cai', 
quoiqu'on  compte  beaucoup  de  personnes  qui  aient  em- 
brassé cette  religion,,  néanmoins,  comparativement  aux 
Catholiques  Romains,  elles  sont  en  minorité.  Si  on  ac- 
cordait des  temples  aux  HiM'étiques,  leur  joie  n'égalerait 
pas  le  mécontentement  des  Catholiques  :  or,  il  est  plus 
essentiel  de  conserver  la  bienveiliance  de  ceux-ci  que 
celle  des  premiers  :  car  si  les  Catholiques  étaient  poussés 
au  désespoir,  et  s'ils  pensaient  à  changer  de  gouverne- 
ment ,  ils  pourraient  faire  plus  de  mal. 

»  On  prétend  peut-être  éviter  certains  scandales  occa- 
sionnés par  le  défaut  de  temples;  mais  n'est-il  pas  plutôt 
à  craindre  d'en  exciter  par  là  de  plus  graves  et  d(;  plus 
universels?  Après  s'être  trouvé  jusqu'à  présent  en  petit 
nombre  et  de  peu  d'autorité,  les  Sectaires,  par  la  con- 
nivence des  magistrats  et  p*»r  l'impunité  ,  sont  arrivés  à 
une  telle  insolonce  qu'ils  ont  eu  la  hardiesse  d'occuper 
des  villes  entières  de  ce  royaume ,  d'en  chasser  les  Ca- 
tholiques, d'ôter  aux  lîoligieux  leurs  monastères,  de 
brûler  et  de  pille»  le«  églises,  de  briser  le»  images,  et 
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nirnif  âe  fouler  aux  piods  le  Très-Saint-Sarreinent;  je  ne 
dis  rien  des  meurtres  et  d'autres  cruautés ,  ce  sont  des 
choses  trop  odieuses  à  rapporter.     '•'  '    •.     i  •      ....>: 

»  Que  feraient-ils  donc  à  l'avenir  s'ils  devenaient  plus 
nombreux,  et  s'ils  se  croyaient  ^insi  plus  favorisés  par 
les  princes?  •     *  "   '  » 

»  TiCur  insolence  croîtrait  certainement ,  elle  se  mon- 
trerait intolérable.  Pour  ce  qui  regarde  les  Catholiques, 
si,  lorsque  ces  Hérétiques  étaient  hors  des  villes  et  dans 
des  maisons  particulières,  ils  ont  eu  souvent  de»  démêhîs 
avec  eux,  combien  cette  occasion  ne  sera-t-elle  pas  plus 
fréquente  lorsqu'ils  verront  des  temples  élevés  pal*  les 
Sectaires  au  milieu  de  leurs  cités  ou  dans  leurs  campa- 
gnes? et  ne  pourront-ils  pas  alors  craindre  raisonnable- 
ment que,  le  nombre  de  ceux  de  la  nouvelle  religion 
augmentant ,  ils  ne  soient  eux-mêmes  chassés  do  leurs 
temples  et  même  des  villes ,  comme  on  l'a  vu  dans  d'au- 
tres endroits  où  les  Hérétiques  se  sont  trouvés  en  force? 
Aussi  voyons-nous  dans  l'histoire  les  persécutions  que  les 
Ariens  ont  suscitées  aux  Catholiques  ;  nous  savons ,  par 
le  livre  iV  de  la  Tripartita,  que  Macedonius,  lorsqu'il 
se  sentait  assez  fort ,  chassait  les  Catholiques  de  leurs 
églises,  et,  de  plus,  il  les  obligeait  à  recevoir  sa  coni-' 
innnion.  Quelques-uns  fléchissaient  sous  les  cruautés  de 
la  persécution  ;  pour  les  autres,  ils  étaient  privés  de  letii'S 
biens  ou  de  leurs  dignités,  et  on  en  voyait  même  mar- 
qués au  front  d'un  signe  d'infamie.  Ainsi  le  désespoir 
pourrait  porter  les  Catholiques  à  la  révolte  et  à  la  guerre 
civile,  comme  il  est  arrivé  en  Allemagne  et  ailleurs. 
Ce  n'est  donc  pas  en  donnant  des  temples  aux  Hérétiques 
que  l'on  assurera  la  tranquillité  de  la  France.  ■; 

')  Cette  concossion  serait  un  crime  non-seulement 
contre  ia  Majesté  divine ,  mais  encore  contre  la  Majesté 
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du  Roi  Très-Chrétien,  puisqu'elle  affaiblirait  de  beau- 
coup les  forces  de  ce  royaume  ,  qui  a  été  jusqu'à  pré- 
sent très-puissant  à  cause  de  son  union  et  de  l'amour  des 
sujets  envers  leur  prince  ;  car  la  division  des  cœu!*»  une 
ifois  introduite  avec  la  diversité  des  religions,  Il  n'y  au- 
rait ni  obéissance  ni  dévouement  dans  le  service  du  Iloi, 
parce  que  le  parti  dissident  n'aimerait  pas  le  monarque , 
mais  il  en  désirerait  plutôt  un  autre  qui  fût  de  la  méinc 
religion  que  lui.  Ainsi  la  fidélité  s'éteindrait  dans  les 
cœurs,  et  si  dos  ennemis  étrangers  menaçaient  la  France, 
elle  se  irouverait  pins  exposée  à  leurs  attaques.  Il  ne  faut 
pas  croire  cju'on  pourrait  si  facilement  contenter  les 
deux  partis;  car,  comme  dit  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  on  ne  peut  pas  servir  deux  maîtres  à  la  fois;  et 
n'arrivera-t-il  pas  plutôt  ce  que  le  Sauveur  dit  autre 
part  :  c[n'un  royaume  divisé  en  lui-même  sera  désolé? 
De  plus,  si,  tant  que  l'ancienne  religion  a  fleuri  dans 
ce  pays,  Dieu  l'a  conservé  et  couvert  d'une  protection 
spéciale,  ne  doit-on  pas  craindre  que,  dans  le  cas  où  la 
Religion  viendrait  à  s'éteindre,  Dieu  n'abandonnât  la 
France  comme  il  a  abandonné  l'Empire  d'Orient,  en  le 
laissant  s'affaiblir  par  les  hérésies  que  cet  Empire  avait 
re<  nés  dans  son  sein. 

«  Et  lorsqu'il  se  sépara  de  l'Eglise  Romaine  après  la 
réunion  opérée  au  Concile  de  Florence  ^  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  Mahomet,  sultan  des  Turcs,  s'empai-a 
de  Constantinople  et  de  toutes  les  provinces,  qui  furent 
ainsi  réduites  à  un  misérable  esclavage. 

»  Par  cette  concession,  on  s'écarterait  de  la  conduite 
qu'ont  tenue  avec  tant  de  gloire  les  anciens  Empereui-s 
et  princes  chrétiens.  En  effet,  loin  d'accorder  des  tem- 
ples aux  Hérétiques,  ils  leur  ôtèrent  même  ceux  cpi'ils 
avaient  déjà ,  comme  nous  l'avons  dit  de  Constantin  V. 
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C'est  en  snivîint,  l'exemple  tle  cet  Empereur,  —  comme 
le  raconte  Sozoniciie  au  livre  IX  de  son  HJ>;c»re,  cha- 
pitre XIX,  —  que  ihé(  lose  ordonna  par  de  lois  sévères 
que  les  Héiétiq nos  n'eussent  point  d'éf^lises ,  qu'ils  n'en- 
sei(][nass  nt  pas  la  Foi,  et  qu'ils  n'ordonnassent  ni 
Evêques  ni  prêtres.  11  expulsa  des  villes  plusieurs  des 
Sectaires,  écarta  les  autres  des  honneurs  publics,  et  enfin 
il  publia  des  édits  contre  eux.  M  a  rcien,  excellent  Em- 
pereur, par  un  décret  qui  lui  fut  très-honorahle ,  ôta  les 
églises  aux  Eutychéens  (xix*  acte  du  Concile  de  Calcé- 
doine). 

»  Il  est  donc  évident ,  si  l'on  accorde  des  temples  aux 
Sectaires,  que  la  mémoire  de  la  Reine,  des  princes  du 
sang  et  des  membres  du  conseil  sera  flétrie  d'une  tache 
honteuse  et  dans  les  histoires  de  notre  temps  et  dans  les 
annales  de  la  postérité  la  plus  reculée.  Et  cette  condes- 
cendance paraîtra  d'autant  plus  blâmable  que  ceux  de 
la  nouveiie  ileligion  et  les  autres  Hérétiques  n'accordent 
aucune  éf>''ise  au  culte  catholique  dans  les  pays  ou  dans 
les  provinces  dont  ils  sont  maîtres.  A  Genève,  par  exem- 
ple, à  Zurich  et  en  d'autres  villes,  ils  punissent  rigoureu- 
sement les  Catholiques,  qui  sont  en  grand  nombre  parmi 
eux,  lorsqu'ils  veulent  pratiquer  quelque  exercice  de  leur 
culte.  L'attachement  que  ces  Hérétiques  ont  pour  leur 
secte  devrait  donc  nous  exciter  à  en  avoir  un  semblable 
pour  l'ancienne  et  véritable  Religion.  ■    ' 

»  Que  l'on  ne  croie  pas  que,  si  la  gangrène  gagne  le 
corps  social,  il  soit  au  pouvoir  des  princes  de  l'anrter 
à  leur  gré;  que,  si  le  feu  de  cette  hérésie  croît  avec  la 
concession  des  temples,  ils  puissent  l'éteindre  quand 
ils  voudront.  La  licence  effrénée  de  la  chair,  que  les 
nouveaux  prédicants  favorisent  si  effrontément,  a  beau- 
coup trop  d'attraits  sur  les  coeurs;  et  si  jamais  ces  Sec- 
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taires  se  trouvent  on  lorc«î,  il  est  certain  qu'ils  n'épar- 
gneront rien  pour  détruir<î  en  France  le  culte  catholique 
comme  ils  l'ont  fait  en  Saxe,  en  Anfjleterrc,  en  Dane- 
mark et  dans  d'autres  États  du  Nord. 

»  Par  cette  concession  on  ôterait  à  une  infinité 
d'âmes  le  moyen  de  faire  leur  salut,  et  cependant  Jésus- 
Christ  menace  d'une  manière  terri  '  le  téméraire  qui 
scandalise  le  plus  petit  de  ceux  '  miont  en  lui.  Cet 
exemple  serait  aussi  très-funeste  ui    ^^ux  pour  les 

nations  étrnnj][ères;  et  ce  dang<T  a   lant  plus  réel 

que  l'autorité  de  la  France  apparaît  phis  fjrande  et 
qu'elle  exerce  plus  d'influence  sur  les  autres  peuples  de 
l'Europe.  On  ferait  aussi  injure  au  Concile  déjà  assemblé 
sur  les  instances  de  ce  royaume ,  parce  qu'il  semblerait 
que,  par  le  fait,  on  approuverait  la  doctrine  des  nou- 
veaux Sectaires;  c'est  cependant  pour  se  prononcer  sur 
cette  doctrine  et  pourvoir  aux  besoins  de  l'E^jUse  que 
tant  de  prélats  de  tous  les  pays  de  la  Chrétienté  se  réu- 
nissent à  Trente.  Ce  serait  enfin  un  coup  funeste  porté 
à  la  Rcli{>ion  et  à  toute  l'Eglise  Catholique  si  l'on  com- 
mençait par  retrancher  de  son  corps  un  membre  aussi 
noble  que  le  Royaume  très-chrétien  de  France,  dont 
les  princes  se  sont  toujours  distingués  par  le  zèle  pour 
la  gloire  et  les  intérêts  du  Saint-Siège. 

»  L'introduction  de  l'Hérésie  dans  cet  Etat  semblera 
d'autant  plus  étrange  que  l'on  se  rappelle  le  serment 
que  le  Roi  Charlemagne  et  les  Français  d'un  côté,  et 
de  l'autre  le  Pape  Adrien  1"  et  les  Romains,  firent  sur 
l'Autel  de  Saint  Pierre  de  se  conserver  amitié  perpé- 
tuelle et  de  se  défendre  mutuellement  contre  leurs  en- 
nemis. 

»  On  doit  encore   remarcjuer  que  les  princes  chré- 
tiens qui  ont  favorisé  les  sectes  et  qui  ont  attaqué  la  re- 
I.  -  28 
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ligibh  véfitablé  et  atibienne  se  sont  vus  châtiés  dcDicii, 
iriêitie  dans  ce  mbnde.  Quelques-Uds,  en  eiïet,  ont  été 
tlië^  pw  leurs  ehtléttiis ,  d'ailtt^es  par  letli  s  propres  su- 
jets; plusieurs  sont  moHs  soudainement  à  la  tiéul'  de 
rA|»è;  et  souveht  Dieti  a  rétiré  de  leut-  famille  l'Empire 
et  \A  tloyanié  et  les  a  donnés  à  d'autt-es  :  ce  qui  est 
éëtifit'ihé  pat*  leâ  histoires  d'EmJjiereurs  et  de  Rois  très- 
^ftsâtlts^  par  elèm{)lë,  de  Valens,  d*Anastase,  de  Con- 
stant; dé  L^bh,  de  Théodbric,  et  de  beaucoup  d'àiitrés 
que  nous  ()Ottt*rions  citëi\  Ainsi  donc,  tout  considéré, 
lin  si  gi^iid  êhàhg^ehient,  c*est-à-dire  la  concession  des 
teilipIeS^  semble  être  Contraire  â  la  gloire  dé  Diéti ,  à 
nmhtaeut*,  à  ia  di{«[nité ,  à  la  conservation  du  Hoi  Très- 
Ghlrétièa^  au  bien  commun  dû  royaume  et  de  rÉglisë 
universelle.  MbiS  pbut'  concilier  leé  difféi'ences  de  la 
doctrine  et  pour  réprimer  tes  désot-drcs  et  Ifes  abus ,  on 
doit  avbir  recours  au  Siégë  Apostolique ,  à  Tiitiitation  de 
l'Emperélit  et  Hoi  db*  Franfcé  Louis  1*'.  Ce  prirtce,  con- 
sulté pat  les  ambassadeurs  dé  rEmperétlt*  de  GohStan- 
tinople  Michel  sut*  les  iniages  à  éxjposer  dans  les  temples, 
i^éltlit  toute  TaliBAire  au  Pape,  cOihme  à  celui  qui  devait 
juger  ce  point  eh  derniék*  k'essort.  Si  ce  nioyen  he  satis-^ 
fait  pas  les  I^éVOyés  de  TËglisë ,  qu'ils  confient  aU  Cbh- 
cile  général  la  décision  de  tdutés  ees  diilficnités.  » 

Qe  ittngàgë  posait  nettement  la  question  entre  les  Ca* 
thbliiques  et  les  Huguenots.  Au-^dessus  des  dfoits  alt»r^ 
mal  défiiiiB  et  encore  j^lus  nliil  compris  de  la  liberté,  il 
y  avait  une  constdératioh  qui  dotiiiUait  tous  ces  drbit^ 
et  <|ui  devait  les  annihiler,  puisqu'ils  étaient  hostiles  ft  la 
Religion  du  pap.  C'est  pirr  l'unité  dàn^  la  Fbi  que  les 
nations  conservent  long-temps  leur  unité  politique.  C'est 
par  elle  que  les  peuples  sont  iBorts.  C'est  elle  qUi  em- 
pêche de  discuter  la  source  du  pouvoir,  et  qui  ainsi 
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ttiâintiont  le  respect  dû  à  la  loi  dont  ce  pbnvoir  est 
l'organe.  y..^  '     .  ' 

La  tolér-ahcé  pour  les  esprits  novateurs  s'arrête  de- 
vant le  salut  de  la  Société  tout  entière.  Tjaynès  possédait 
le  génie  de  la  politique  et  la  science  du  gouvernement 
des  hommes.  Il  sentait  que  c'est  par  les  concessions 
qtie  les  Rois  se  perdent,  et  il  conseillait  de  rte  ja- 
mais accorder  de  temples  aux  Dévoyés  de  TÉ^jUse.  Les 
raisons  qu'il  déduit  sont  concluantes.  Catherine  de  Mé- 
dlcis  s'y  rendit.  Le  Jésuite  avait  triomphé  de  l'opiniâ- 
treté même  du  Calvinisme  ;  mais  sa  prévoyance  devint 
inutile  par  les  faiblesses  du  gouvernement. 

Les  rois  de  l'Europe  avalent  trop  fait  en  faveur  des 
Sectaires.  Charles-Quint  s'en  était  servi  contre  les  PapoS, 
François  P  contre  Charles-Quint.  Instruments  politi'- 
ques  entre  les  mains  de  ces  princes,  ils  avaient  tour  à 
tour  épousé  leurs  querelles,  afai  de  donner  une  consi- 
stance au  nouveau  culte.  Ils  l'avaient  propagé,  et,  peu 
de  temps  après  avoir  essayé  ce  refus  provoqué  par 
LaynèSjles  Protestants  demandaient  des  temples  les  armes 
à  la  main  ;  ils  les  obtinrent.  La  conjuration  d'Arnboise , 
tramée  par  eux  contre  le  Roi,  avait  effrayé  la  Régï^hte. 
On  Crut  que,  par  des  complaisances,  il  set-ait  fafclle'd'e 
lés  contenir;  on  se  trompa.  Selon  la  pensée  du  Général 
dé  la  Compagnie,  c'était  éterniser  l'Hérésie.  Il  ne  restait 
^l\is  à  sëé  soldats  qu'à  la  combattre.  T^âynès  hié  s'y 
•épargna  pas  plus  qu'eux. 

lié  Colloijlie  de  Poissy  était  dissous;  mais  Pierre 
Martyr,  Pérosel,  favori  du  piincé  de  Condé,  et  les 
autres  ministres  brûlaient  de  continuer  C(?tte  lutte  de  pa- 
rolkîS  qui  préparait  leurs  adeptes  tf  des  mêlées  plus  san- 
glantes. Un  autre  colloque  fut  indiqué  à  Saint-GehWaUr- 
ett-Lâye.   Bèze,   Pierre  Martyr,  Pérasel   et   Marlôrat 
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attaquèrent  le  culte  des  images.  Le  docteur  Pelletier, 
Polanque  et  Laynès  leur  répondirent;  mais  on  ne  taïUa 
pas  encore  à  s'apercevoir  que  ces  discussions  ne  pro- 
duisaient que  de  tristes  résultats.  11  fut  enjoint  aux 
membres  de  la  réunion  de  mettre  leurs  sentiments  par 
écrit,  afin  que,  s'ils  n'étaient  pas  tous  d'accord,  la 
controverse  pût  être  dévolue  au  Saint-Siège  et  au  Con- 
cile. Le  9  février  1 562 ,  cette  assemblée  cessa  ses  con- 
férences. »         .      :i*  >    1     J     .: 

Deux  mois  après,  elle  perdait  son  président.  Le  car- 
dinal de  Tournon  mourait  entre  les  bras  du  Père  Po- 
lanque, son  confesseur.         .;l         îJv.v     f  ....  .  t... 

Le  séjour  que  Laynès  faisait  à  Paris  avait  retardé  les 
progrès  du  Calvinisme  et  avancé  les  affaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Quatre  jours  après  la  clôture  du  synode 
paitiel  de  Saint-Germain,  le  Parlement  de  Paris  accep- 
tait ce  que  le  Colloque  de  Poissy  avait  décidé  relative- 
ment aux  Jésuites.  Son  arrêt  est  ainsi  libellé  :    ... 

«  Et  tout  considéré ,  ladite  Cour  a  ordonné  et  ordonne 
que  ledit  Acte  de  réception  et  approbation  faite  audit 
Concile  et  Assemblée  tenue  à  Poiss^  era  enregistré  au 
Greffe  d'icelle  Cour,  par  forme  de  ciété  et  Collège 
qui  sera  nommé  le  Collège  de  Cleimont,  et  aux  charges 
et  conditions  contenues  en  leur  susdite  déclaration  et 
lettres  d'approbation  susdites;  c'est  à  sçavoir  que  Î'É- 
véque  diocésain  aura  toute  superintendance,  jurisdiction 
et  correction  sur  ladite  Société  et  Collège,  ne  feront  les 
Frères  d'icelui ,  en  spirituel  ne  temporel ,  aucune  chose , 
au  préjudice  desÉvêques,  Chapitres,  Curés,  Paroisses 
et  Univet^ités  j  ne  des  autres  Religions;  ains  seront  tenus 
de  se  conformer  entièrement  à  la  disposition  du  droit 
commun. . .  Fait  en  Parlement,  le  i3  février  i56i.  » 

L'acte  de  Poissv  entériné  au  Parlement  refusait  aux 
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Jésuites  la  qualité  de  Société  religieuse.  Il  disait  qu'ils 
n'étaient  reçus  que  comme  prêtres  et  écoliers  du  Collège 
de  Clermont.  Les  Pères  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette 
condition.  Au  frontispice  de  leur  nouvel  établissement 
ils  firent  graver  ces  mots,  qui  différaient  de  leur  titre , 
tout  en  le  rappelant  avec  un  correctif.  La  maison  n'était 
pas  un  Collège  de  la  Compagnie  de  .lèsus.  Elle  fut  Colle- 
gium  Soctetatis nominis  Jesu.  Par  cette  subtilité,  ils  espé- 
raient mettre  en  défaut  la  persistance  du  Parlement  et 
de  r Université.  Les  choses  n'allèrent  pas  au  gié  de  leurs 
disirs.    "      -^-    '    '»'-^.  "''''^'  ^'  '    '" 

Un  pareil  assaut  d'arguties  était  aussi  peu  digne  des 
grands  corps  qui  le  soutenaient  que  de  la  Société  reli- 
gieuse contre  laquelle  on  le  dirigeait.  Ce  n'est  point  avec 
de  misérables  armes  que  doivent  s'attaquer  et  se  défendre 
ceux  qui  aspirent  à  gouverner  les  autres.  Le  Parlement 
et  l'Université  prenaient  l'initiave ,  les  .lésuites  les  sui- 
virent dans  cette  voie.  On  les  plaçait  sur  le  terrain  de  la 
chicane,  ils  s'y  montrèrent  aussi  habiles  qu'ils  se  révé- 
laient diserts  dans  1  Église  ou  dans  les  chaires  de  l'ensei- 
gnement. Deux  ans  s'écoulèrent  ainsi;  mais  la  victoire 
restait  toujours  à  la  Compagnie  :  car  la  foule  des  élèves 
se  pressait  aux  leçons  des  Pères. 

Du  Boulay,  greffier  et  historien  de  l'Université,  ne 
craint  pas  d'en  faire  la  remarque  '.  «  Admis  par  l'as- 
semblée de  Poissy  à  certaines  conditions,  dit-il,  et  reçus 
par  le  Parlement  sous  les  mêmes  conditions ,  les  Jésuites 
commencent  à  enseigner,  mais  gratuitement,  ce  qui  plut 
à  beaucoup  de  gens.  L'opposition  de  l'Université,  à  qui 
l'Évêque  et  le  Clergé  de  Paris,  la  Ville  et  les  Ordres  Men- 
diants s'étaient  joints,  ne  servit  à  rien.  Leurs  classes 
sont  aussitôt  fréquentées  par  un  grand  nombre  d'éco- 

•  Histuiitde  IVniversUé  de  Paris,  par  du  Boiilay,  I.  vi,  p.  916  (ëdit,  de  1673). 
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lier»,  et  celles  de  l'Université  se  trouvent  désertes.  L'é* 
clat  dont  celles-ci  jouissaient  avant  eux  a  beaucoup  souf- 
fert ;  mais  la  Religion  Catholique  y  a  beaucoup  gagné,  de 
l'aveu  même  de  ceux  qui  se  sont  élevés  avec  le  plus  de 
violence  contre  les  Jésuites  :  car  on  ne  saurait  dire  com- 
bien cet  Ordre  s'est  accru  en  peu  de  temps,  et  com- 
ment tout  à  coup  il  a  été  accueilli  partout  d'un  consen- 
tement presque  unanime ,  avec  quel  fruit  il  s'est  appliqué 
à  convertir  à  Dieu  et  au  Christianisme  les  nations  bar- 
bares et  à  ramener  des  hérétiques  a.  la  Foi  Catholique.  » 

Un  homme  qui  a  marqué  dans  la  science  et  dans  le 
philosophisme  du  dix-huitième  siècle,  d'Alembert,  au- 
teur d'un  ouvrage  sur  la  Destruction  des  Jésuites^  des- 
truction à  laquelle  il  avait  contribué  d'une  manière  si  ac- 
tive, enregistre  néanmoins  les  mêmes  aveux.  Il  écrit  '  : 

«  A  peine  la  Compagnie  de  Jésus  commenra-t-ellc  à 
se  montrer  en  France  qu'elle  essuya  des  difficultés  sans 
nombre  pour  s'y  établir.  Les  Universités  surtout  firent 
les  plus  grands  efforts  pour  écarter  ces  nouveaux  venus; 
il  est  difficile  de  décider  si  cette  opposition  fait  l'éloge 
ou  la  condamnation  des  Jésuites  qui  l'éprouvèrent.  Us 
s'annoncèrent  pour  enseigner  gratuitement;  ils  comp- 
taient déjà  parmi  eux  des  hommes  savants  et  célèbres , 
supérieurs  peut-être  à  ceux  dont  les  Universités  pou- 
vaient se  glorifier;  l'intérêt  et  la  vanité  pouvaient  donc 
suffire  à  leurs  adversaires,  au  moins  dans  les  premiers 
moments,  pour  chercher  à  les  exclure.  On  se  rappelle 
les  contradictions  semblables  que  les  Ordres  mendiants 
essuyèrent  de  ces  mêmes  Universités  quand  ils  voulu- 
rent s'y  introduire,  » 

Le  docteur  Hanke  vient,  de  nos  jours,  confirmer  les 

'Sur  la  destruction  des  Jésuites ,  par  nn  auteur  désintéresse  (d'Altmbert) ,  p.  19 

(c'dii.  .le  I76:i).         ,,       ^^    .  ,.,,f^,,^  fiêiv-..,  .nu-»   »V  Sît> . .  VV.»  \    ï.  <»  VA'-H  • 
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paroles  de  du  Boulay  et  dp  d'Alcmbert.  |l  dit  '  :  «  f^pf 
succès  de^  Jésuites,  squs  le  rapport  de  {'enseignement, 
furent  prodigieux.  On  observa  que  )a  jeunesse  apprer 
nait  chez  eux  beaucoup  plus  en  ^ix  mois  que  chea  les 
autres  en  deux  ans.  I)es  Protestants  mêmes  i  appelèrent: 
leurs  enfants  des  gymnases  éloignés  pour  les  confijer  sai% 
Jésuites.  » 

En  paraissant  dans  les  chaires  de  Paris,  li^  Compiji'- 
gnie  avait  voulu  y  être  représentée  par  des  homnies 
dont  ses  riv^iles  étaient  les  premières  h  admirer  la  ^ciencie. 
Le  Père  Maldonat,  le  plus  célèbre  interprète  des  I4vr^ 
Saints ,  expliquait  la  philosophie  d'Aristote  ;  Micbpl  Va- 
negas  commentait  les  emblèmes  d'Alciat;  d'autr^es,  autçi 
renommés,  enseignaient  les  lettres  grecques  et  latines. 
Ils  réunissaietit  plps  de  mille  auditeurs  à  leurs  leçons. 

Ce  motif  était  assez  déterminant  pour  TUniversité; 
elle  n'avait  pas  besoin  d'en  chercher  d'autres.  Mais,  en 
i562,  à  la  mort  de  Pasquier-Brouet,  provincial  d# 
France ,  les  Jésuites  formèrent  le  projet  de  pénétrer  dans 
le  camp  ennemi.  Julien  de  Saint-Qermain ,  alors  rep- 
teur ,  leur  accorda  des  lettres  de  scolarité  et  tous  les  pri- 
vilèges dont  jouissaient  les  membres  de  ce  corps  ensei* 
gnant.  £n  i564,  le  jour  de  la  Saint-Remi,  \es  Jésuites, 
munis  de  leurs  diplômes,  commencent  les  cours,  et  s'ap- 
noncent  comme  faisant  partie  intégrante  de  l'Université. 
Cette  tactique  lui  portait  le  dernier  coup.  Marchand  était 
recteur;  il  convoque  toutes  les  Facultés  eu  émoi.  On  les 
consulte  pour  savoir  si  l'Ordre  de  Jésus  ftera  admis  dans 
le  sein  de  l'Université.  La  réponse  était  forcément  néga- 
tive. «  Attendu,  est-il  dit  dans  cet  acte,  que  la  Faculté  de 
théologie  a  jugé  que  cet  Institut  attaque  très-iniquement 
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tous  les  cui'és,  les  statuts  de  l'ITniversité,  et  qu'il  ne  re- 
connaît aucun  supérieur,  ce  qui  est  la  marque  d'une  secte 
très-orgueilleuse.»  nr^jn^nm^   .  r.^. 

"■'  On  fermait  une  porte  aux  Jésuites;  ils  s'en  ouvrent 
une  autre.  Requête  est  présentée  par  eux  à  l'Univei-sité. 
Us  demandent  à  y  être  incorporés,  à  condition  qu'ils  ne 
concourront  pas  pour  les  dignités  de  recteur,  de  chau- 
celier  et  de  procureur.  Jean  Prévôt,  le  nouveau  recteur, 
les  cite  devant  le  conseil  qui  se  tint  à  l'église  des  Matliu- 
rins.  Voici  l'interrogatoire  auquel  on  les  soumit,  d'après 
d'Argentré ,  évêque  de  Tulle,  et  du  Boulay  :  '^  '  '  ' 
Le  Recteur.  —  «  Êtes  vous  Séculiers  ou  Réguliers,  ou 

*'  Les  Jésuites.  —  «  Nous  sommes  en  France  tels  que  le 

Parlement  nous  a  dénommés  :  taies  quales,  c'est-à-dire 

la  Société  du  Collège  appelé  Clermont.  »  *  '  '"'""   '  ' 

'  Le  Recteur.  •—  »  Étes-vous  dans  la  réalité  Moines,  ou 
Séculiers?..'^   ^  rMMM.,»r.,uj-. .    .u  .,.-.»     <    •.■.  ,     -, 

Les  Jésuites.  —  u  La  présente  Assemblée  n'a  pas  droit 
de  nous  iaire  cette  question.  » 

Le  Recteur.  —  «  Étes-vous  vraiment  Moines ,  Régu- 
liers,  ou  Séculiers:» 

'  Les  Jésuites.  —  «  Nous  avons  déjà  répondu  plusieurs 
fois  :  Nous  sommes  tels  que  la  Cour  nous  a  dénommés , 
et  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  répondre.  » 
'  Le  Recteur.  —  «  Vous  ne  donnez  aucune  réponse  sur 
le  nom,  et  vous  ne  voulez  rien  dire  sur  la  chose.  Il  y  a 
un  Arrêt  de  la  Cour  qui  vous  défend  de  prendre  le  nom 
de  Jésuites  ou  de  Société  de  Jésus.  » 

Les  Jésuites.  —  «  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la  ques- 
tion de  nom.  Vous  pouvez  nous  citer  en  justice  si  nous 
allons  contre  le  contenu  du  l'arrêt'.  » 

•  1)hiis  If!'  difliivcs  (lu  iitt\\  OU  Iroiivf  uiif  fliiirp  réjioiisc.  Elle  est  toiil  enlière  tiq 
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Un  procès  devenait  imminent.  Les  Jésuites  en  ap- 
pellent de  l'Université  au  Parlement.  D'une  rivale  en  dé- 
cadence c'était  passer  à  un  adversaire  systématique.  Ils 
déposèrent  requête.  Le  20  février  1 564  >  ^c  Parlement 
y  mit  un  soit  montré  ^  et  le  procureur-général  Bourdin 
prit  ses  conclusions  tendant  *<  à  ce  qu'il  ne  fût  rien  in» 
nové  jusqu'à  ce  que,  parties  ouïes,  en  ait  été  par  la  Cour 
ordonné.  » 

Les  Jésuites  n'avaient  qu'un  avocat;  il  se  nommait 
Pierre  Vcrsoris.  L'Université  leur  en  opposa  huit  :  Fon- 
tenay,  de  Thou,  Ayrault,  Dumesnil,  Béchet,  Guérard,  du 
Vair  et  Etienne  Pasquier  se  partagèrent  l'attaque  contre 
la  Compagnie  et  se  proposèrent,  en  multipliant  les  inci- 
dents, d'éterniser  une  cause  qui  leur  créait  un  titre  à  la 
célébrité.  Pasquier  a  dit  lui-même'  :  «  Cette  cause  est  la 
première  planche  de  mon  avancement  au  palais.  » 

Ses  Recherches  sur  la  France^  tout  instructives  qu'elles 
sont ,  ne  lui  attirèrent  jamais  la  réputation  qu'apporta 
à  son  nom  le  livre  intitulé  Catéchisme  des  Jésuites.  Il 
se  prit  donc  d'une  haine  de  barreau  contre  eux.  Tout 
avocat  porte  à  sa  première  cause  une  affe*  n'.n  re- 
connaissante; il  a  un  faible  pour  celui  qui  doni^a  l'es- 
sor à  sa  parole  :  que  doit  donc  être  cette  reconnais- 
sance lorsqu'elle  rencontre  pour  client  une  corporation 
qui  dispose  de   toutes  les  gloires?  Pasquier  avait   sa 

la  main  de  Ponce  Cogordan ,  celui-là  même  qui  fut  chargé  de  la  prononcer  en  sa  qua- 
lité de  Procureur  du  Collège  : 

•  Mesoieur» ,  dit-il ,  il  y  a  long-temps  que  l'on  demande  qui  nous  sommes.  Les  uns 
disent  d'une  manière ,  les  autres  d'une  autre.  En  deux  mots ,  voici  ce  que  nous  vou- 
lons être.  Nous  sommes  enfouis  de  notre  mère ,  la  sainte  Église  catholique,  apostolique 
et  romaine,  dans  le  sein  de  laquelle  nous  protestons  vivre  et  mourir.  Nous  snmmesi, 
ainsi  que  le  dit  le  Parlement  qui  nous  reconnaît ,  ainsi  que  nous  déclare  l'acte  de 
réception  de  Poissy,  Compagnie  et  Société  du  Collège  qui  s'appelle  de  Cleruioiit.  \ 
présent  nous  vous  supplions,  |>our  l'amour  de  Uieu,  de  nous  iiu-orporcr  au  corps  de 
ITiiivcrsité,  confurnicment  audit  arrêt  de  h  Cour  et  de  l'Asscnihlèo  de  Poissy.  » 

"  Lettre  de  Piisquier  citée  dans  ï Histoire  de  ^Université ,  par  du  Itoulay,  tout,  vi, 
pag.  6*8, 


K"*' 


f^^ 
* 


fortune  à  faire;  il  snisit  l'occasion.  Cet  homme,  fameux 
par  la  haine  qu'il  afficha  pour  la  Sot^^iété  de  Jésus,  n'était 
cependant  pas  aussi  ridicule  ou  aussi  méchant  que  les 
membres  de  cette  Société  ou  leurs  partisans  ont  essaya 
de  le  peindre.  A  travers  le  mauvais  {jjoùt  et  le  style 
plein  d'enflures  inhérents  h  son  siècle,  il  eut  de  rare$ 
qualités,  de  l'esprit  et  du  cœur.  Il  se  dévoua  pour  son 
roi  proscrit;  il  n'oublia  jamais  les  hommes  qui  avaient 
contribué  à  son  élévation. 

Élienne  Pasquicr,  nous  le  verrons  plus  tard,  se  montra 
dans  cette  arène  judiciaire  ennemi  personnel  des  Pères. 
Les  Pères,  à  leur  tour,  ne  l'épargnèrent  pa$  '  ;  on  l'acca- 
bla de  sarcasmes;  on  fit  expier  à  son  amour-propre  le^ 
torts  de  sa  faconde.  T^a  justice ,  dès  celte  époque ,  était 
boiteuse  comme  les  Prières  de  la  Mythologie;  elle  allait 
le  moins  vite  possible.  Le  Parlement  ajournait,  différait 
sans  cesse  et  spéculait  sur  les  calamités  dont  le  Royaume 
était  menacé  pour  satisfaire  ses  vengeances. 

Pendant  ce  temps,  Laynès,-  parti  pour  le  'Concile  de 
Trente ,  avait  enjoint  à  ses  compagnons  de  poursuivre 
partout  l'Hérésie.  Les  uns  la  combattaient  à  Paris,  les 
autres  lui  tenaient  [tête  au  fond  des  provinces.  Lmond 
Auger  avait  appris  que  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Va- 
lence, adroit  politique,  courtisan  encore  plus  adroit, 
abandonnait  son  troupeau  à  la  dent  des  loups,  Auger 


'  Il  parut  à  celle  ë|ioque  uii  pamphlet  saut  nom  d'auteur.  \l  fut  attribué  par  l'Uni- 
vrrsiié  ù  quelque  membre  de  l'Ordre  de  Jésuii,  et  par  l'opiuioo  publique  à  lU}  avocat 
qui  mettait  à  profit  la  niiuution  {xiur  se  venger  du  succès  de  son  confrère.  D'après  ce 
pamphlet ,  intitule  :  la  Chasse  du  renard  Pasrjui» ,  Ktienne  Pasquier  «  est  un  maraud 
de  Paris,  jielit  galant,  boi|fK>H  ,  platsauleur,  petit  compagnon ,  vendeur  de  sornette*, 
un  suie  et  vilain  satyre ,  un  archi-maitre  sot  par  nature ,  par  bë-quare,  par  bé-mol , 
sot  à  la  plus  liiuite  gamme,  sot  à  triple  semelle,  sot  à  double  teinture  et  teint  en  cra- 
moisi, sot  en  toutes  sories  de  sottises,  un  gratte-papier,  un  babillard,  une  grenouille 
du  Palais,  un  clabaut  de  cohue,  un  soupirail  d'enfer,  un  vieux  renard,  un  insigne 
hypocrite,  un  rcnarJ  vt-'u,  renard  chenu  ,  renard  grison  ,  pie  babillarde,  oison  bridé 
qui  se  débride  licencieusement  pour  embouer,  envillainer  et  souiller  la  belle  blan- 
cheur et  le  net  plumage  des  cygnes.  » 
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parait  sur  les  rives  du  Rliùue;  il  prêche  à  Valtmcc;  il  on- 
conra(j;c  cette  population  que  son  premier  pasteur  pous- 
sait à  rindifférence  ou  à  l'erreur;  il  fortifie  les  Dauphi- 
nois, que  commençaient  à  effrayer  les  courses  do  François 
de  tioaumont,  baron  des  Adrets. 

Ce  gentilhomme,  devenu  condottiere  des  partis,  et 
qui  tour  à  tour  fut  Protestant  ou  CathoUque ,  selon  ses 
intérêts,  mais  qui,  sous  toutes  les  bannières,  fournit 
autant  de  preuves  de  sa  bravoure  que  de  sa  cruauté, 
s'était  fait  Huguenot.  A  la  této  de  sept  à  huit  mille 
paysans,  que  les  sermons  de  leurs  ministres  avaient  fana^ 
tisés,  il  brCllait,  saccageait,  égorgeait  et  ne  faisait  merci 
ni  au  sexe,  ni  à  Tenfance,  ni  à  la  vieillesse.  Calvin  et 
Bèze  avaient  proclamé  que  leur  culte  devait  s'établir  par 
le  glaive.  Le  baron  des  Adrets  mettait  leur  conseil  en 
pratique.  Émond  Auger  était  un  prêtre  dont  le  nom 
avait  souvent  retenti  à  ses  oreilles  ;  Des  Adrets  fond  sur 
Valence,  où  le  Père  ravivait  lu  Foi. 

La  Mothe-Gondrin,  lieutenant  de  roi  de  la  province, 
s'est  jeté  dans  la  ville  ;  il  espère  la  défendre  ;  ses  efforts 
sont  inutiles.  On  lui  promet  la  vie  sauve  ;  mais  à  cette 
multitude  se  précipitant  dans  les  guerres  de  religion,  il 
faut  apprendre  que  l'assassinat  est  uu  devoir  et  que  la 
parole  jurée  ne  sera  qu'un  jeu.  I^a  Mothe-Gondrin  est 
massacré.  Le  Jésuite  tombe  entre  les  mains  des  Hugue- 
nots. Le  Jésuite  ne  mourra  pas  sous  le  fer  des  soldats; 
les  ministres  calvinistes  lui  réservent  uue  mort  plus 
ignominieuse.  Us  font  dresser  une  potence  sur  la  place, 
et,  la  corde  au  cou,  ils  le  conduisent  vers  le  lieu  de  son 
supplice,  au  milieu  des  vociférations  de  la  foule. 

Cette  potence  devient  pour  Auger  une  dernière  chaire. 
Il  va  être  lancé  dans  réternité;  mais  il  veut  que  les  Dé- 
voyés sachent  bien  comment  expire  un  prêtre  ;  il  parle 
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de  cette  voix  que  le  martyre  a  toujours  le  don  de  rendre 
plus  sublime.  Les  vérités  qu'il  annonce,  l'accent  qui  les 
soutient,  le  coura|ye  qu'il  déploie,  tout  cela  fait  impres- 
sion, tout  cela  émeut  jusqu'aux  ministres  du  culte  ré- 
formé. Apostats  pour  la  plupart,  ils  croient  en  lui  offrant 
la  vie  le  forcer  à  l'apostasie.  Pierre  Viret,  l'un  d'eux, 
va  proposer  à  Des  Adrets  de  faire  suspendre  l'exécution 
pour  lui  laisser  le  temps  de  discuter  avec  le  Père  et  de 
le  convaincre  en  face  de  l'écliafaud. 

Des  Adrets  était  dans  un  de  ses  rares  moments  d'hu- 
manité; il  accorda  ce  que  Viret  demandait.  Émond 
descend  de  la  potence,  et  les  Calvinistes  entrent  avec  lui 
en  pourparlers.  Caresses,  menaces,  raisonnements  cap- 
tieux ,  rien  n'est  omis  :  Auger  triomphe  des  flatteries 
comme  de  l'erreur.  Les  ministres  ne  veulent  pas  s'avouer 
vaincus;  ils  pensent  que  les  ennuis  du  cachot  rendront 
le  Jésuite  à  la  raison;  ils  le  gardent  pour  le  lendemain. 
Le  lendemain,  les  Catholiques  de  Valence  avaient  trouvé 
moyen  de  l'arracher  à  la  captivité  et  à  la  mort. 

A  Pamiei's ,  le  Père  Pelletier  était  sous  le  coup  des 
mêmes  dangei'S.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  le 
fait  sortir  de  prison,  et,  comme  Auger,  il  se  voit  obligé 
de  fuir  une  province  où  leur  présence  ne  fait  qu'exposer 
à  des  périls  plus  certains  les  Catholiques,  n'ayant  pas 
encore  l'énergie  de  repousser  la  force  par  la  force.  Le 
Dauphiué  était  fermé  à  Auger;  il  passe  en  Auvergne. 
Bientôt  les  villes  de  Clermont,  de  Riom,  de  Mont-Fer- 
rand  et  d'Issoire  éprouvent  les  effets  de  son  zèle;  il  les 
préserve  de  l'invasion  hérétique. 

L'audace  des  Protestants  ne  connaissait  plus  de  bornes. 
L'édit  de  Charles  IX,  en  faveur  du  Culte  Réformé,  avait 
compromis  le  Trône  et  la  Religion;  ils  allaient  les  ébran- 
ler lorsque,  le  19  décembre  i5(>2,  le  duc  de  Guise  battit 


rendre 
qui  les 
mpre»- 
\x\te  ré- 
offrant 
d'eux, 
Lécution 
re  et  de 

\ti  d'hu- 
Émond 
,  avec  lui 
nits  cap- 
flatterie» 
\  s'avouer 
rendront 
indemaiu. 
înt  trouvé 

rt. 

coup  des 
ulouse  le 

oit  obligé 
u' exposer 

ayant  pas 
force.  Le 
Auvergne. 
iMont-Fer- 
Izèle  ;  il  les 

de  bornes. 

[rmé ,  avait 

;lesébran- 

Fuise  battit 


l)K  I.A  COMPAGNIE  DK  JÉSUS.  hM 

les  Huguenots  dans  les  pluiiios  do  Diciix.  Le  prince  de 
Condé,  leur  chef,  rc^ta  prisonnier;  et,  par  une  fuite  pré- 
cipitée, Dèze  échappa  au  nièaie  sort. 

Cette  victoire  cliaii(;euit  lu  face  des  choses.  Les  Cal- 
vinistes n'avaient  pu  vaincre  \c  duc  de  Guise  :  le  ?.4  fé- 
vrier i563,  deux  mois  après,  ils  l'assassinaient  par  les 
mains  de  Poltrot,  autant  pour  venger  le  massacre  de 
Vassi  que  cette  défaite  si  funeste  à  leur  cause. 

Au  mois  de  juillet  1 503,  Antoine  Possevin  et  Kmond 
Auger  se  rencontrent  dans  la  ville  de  Tjyon ,  où ,  pen- 
dant plus  d  une  année,  l'exercice  de  la  Religion  Catho- 
lique a  été  interdit  parles  violences  des  Calvinistes.  Le 
maréchal  deV^ieilleville  et  les  chanoines  de  la  Métropole 
de  SainttTcan  appelaient  les  deux  Pères  pour  rendre  à 
la  seconde  cité  du  Itoyauuic  la  foi  que  tant  de  secousses 
avaient  pu  lui  faire  perdre.  Possevin  et  Auger  en  de- 
viennent les  apôtres  ;  leur  voix  retentit  avec  tant  d'éclat 
qu'elle  communique  aux  uns  le  courage  d'être  Chré- 
tiens ,  aux  autres  la  pensée  de  renoncer  ù  Terreur. 

Le  Père  Pelletier  meurt  à  Toulouse  ;  les  Capitouls  ne 
croient  pas  pouvoir  mieux  remplacer  le  Jésuite  qu'en 
nommant  Émond  pour  son  successeur.  Ils  le  demandent 
au  Vice Irovincial  de  France,  Olivier  Manare,  et  àljay- 
nès.  Émond  est  accordé  à  leurs  désirs  ;  mais  les  Lyon- 
nais s'opposent  à  ce  départ,  ils  ne  peuvent  se  séparer 
de  lui,  et  le  Père  Auger  reçoit  ordre  de  ne  pas  les  aban- 
donner. 

Canisius ,  en  Allemagne ,  avait  publié  son  Catéchisme  : 
Emond  livre  le  sien  à  la  France.  Mais  alors  Pierre  Vi- 
ret,  l'orateur  le  plus  éloquent  du  Calvinisme,  était  à 
Lyon.  Le  Roi  Charles  IX  tenait  sa  cour  dans  cette  ville  ; 
le  ministre  protestant,  qui  a  déjà  eu  plusieurs  en- 
tretiens avec  Possevin  et  Auger,  en  sollicite  d'autres. 
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Prosper  de  Santa-Croce,  Nonce  du  Pape,  cli  iii(1if|iic 
un  dans  son  palais;  Viret,  s'y  rend;  Possévin  et  lui  en- 
trent en  discussion.  Deux  esprits  si  supérieurs  ne  pou- 
vaient faire  quassaut  de  talent  :  chez  l'un  il  y  avait 
conviction ,  dans  l'autre  apostasie  et  orgueil,  ha  confé- 
rence mit  eh  relief  l'étendue  dé  leui's  connaissances 
théologiques  et  n'aboutit  à  aucun  résultat. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  France  de  la  gùe^i^é  civile 
dans  ses  provinces,  de  la  désunion  dans  les  croyances,  de 
la  haine  dans  hs  cceurà  ;  la  pes  é  vint  à  la  suite  de  tant  de 
calamités  morales.  A  Paris ,  elle  enlportait  le  Père  ï'as- 
quier-Bronet  ;  à  î.yon ,  cette  visite  du  Seigneiii*  fut  jilMs 
terrible.  ï^a  charité  semblait  él«  ;  >e  au  cœur*  des  Ci- 
toyens; chacun  ne  songeait,  dans  son  égoïsme,  qu'à  se 
préserver  du  fléau.  Auger  seul  se  dévoua  pOUi'  tous. 
«  Pendant  le  temps  que  dura  la  contagion,  dit  le  sieuf* 
de  Rubys,  auteur  de  V Histoire  de  Lyonj,  le  bon  Pèl^e 
Émond  Auger  allait  tous  les  jours  visitcl*  les  malades 
dans  les  hôpitaux  et  dans  les  cabanes,  les  consolant,  les 
exhortant  et  leur  distribuant  les  aumônes  qu'il  it'cuelllait 
des  gens  de  bien  pour  cet  effet  ;  il  était  assisté  dans  ses 
exercices  de  charité  par  un  bon  prêtre  nommé  ÂlUlrè 
Amyot ,  chez  qr:   l  logeait.  » 

Le  knal  fut  affreux  ;  chaque  famille  comptait  ^es  perteè, 
et  ces  pertes  mêmes  paralysaient  la  pitié.  Au  diVe  des 
historiens  ^  plus  de  soixante  mille  persoiities  pénrent  à 
Lyon  seulement.  Possevin  avait  reçu  ordre  de  partie 
pour  fonder  un  collège  à  Avignon  ;  Auger  se  Itouvait 
donc  seul.  La  mort  lui  enlevait  chaque  joui*  les  aitxi- 
liaires  qu'il  s'était  choisis;  mais  cette  mort,  toute  hor- 
rible qu'elle  se  présentait ,  ne  le  fit  point  reculer  dans 
raccomplissement  de  son  devoir.  La  contagion  ne  diis^ 
continuait  pas  ses  ravages;  les  tliagistrats  eux-mémes 
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cbîiitilèliçai^bt  à  s'épouvanter;  Auger,  calme  ait  milieu 
de  tant  de  péi'ih,  sèrit  qu'il  faut  les  rassurer  à  tout  prix 
pour  donner  âUx  autres  un  exemple  de  courage.  Loâ 
consblatitih^  htiriiàines  étaient  inefficaces,  il  en  appela 
aiix  (ibiiâolations  divines.  Un  vœu  solennel,  au  iioni  de 
la  ville  de  îjybn,  est  fait  à  Notre-Dame  dii  Puy  en  Velay, 
La  pesté  cessé ,  et  lé  Jésuite  est  chargé  d'aller  porter  à 
cette  église  le  vœd  déâ  magistrats  lyonnais.  A  son  retour' 
la  cité  Se  proposé  de  lui  offrir  un  gagé  de  sa  grati- 
tude; elle  décide  qu'un  aussi  héroifjue  dèvoueriiént  né 
t-éstéid  piis  sàtts  récompetise.  il  venait  d'un  Jésuite;  loà 
èciiévins  veulent  hottorét*  en  lui  toute  la  Compagnie  dé 
Jésus.  Oti  itiét  à  sa  disposition  le  Collège  de  la  Tritlitè. 
Âtttoine  d'AlîJoU,  crbhevêque  de  Lyon,  s'assôcié  à  la 
pensée  de  rcortnâissânce  des  magistrats,  et  Auger,  tjui , 
siir  ces  enti^efailés ,  est  nommé  I*i'oVittciAl  dé  Guiélihe , 
âbcépte,  au  nom  d'é  sa  Société,  rétablissement  que  lés  lul- 
bitants  lui  bffrënt.  lîHe  seule  condition  est  imposée  ptii* 
le  ï*èl'e  à  cette  acceptation  :  lés  Dévoyés  se  plaignaient 
dé  \ti\t  eïiléVér  au^  eufatltà  de  là  ville  une  maison  muhi- 
cjpale  qui  devait  être  côitiftitiné  à  tous;  AUger  véUt  qu'il 
sôll  déclaré  dâtts  les  acteè  de  propriété  qu'ils  aùt'ont 
autant  dé  dl^its  que  lés  Catholiques  à  l'éducation  que 
la  Gômpagniie  Va  difepièhster.  Cette  claUse  de  liberté  ré^ 
pohdait  aux  bbjèfctions  de  l'Urtiversité  et  de  l'Hérésie  ; 
cbiiiihe  Un  dilemme  ètl  action ,  elle  frappait  sur  les  deux 
partie; 

La  France  était  albrs  divisée  eu  deux  Provinces  de 
rOrdi'e  :  k  Pèie  Olivier  Manare  était  Provincial  de 
France;  Lmond  Auger,  d'Aquitaine  ou  de  Gnienne.  Au 
mêhte  instant  Possevin  partait  pour  Bayonbc.  Ambassa- 
deur de  sa  Compagnie,  il  se  rendait  auprès  de  Char- 
les IX,  ehtonfértnce  sut"  k  fromièt*e  avec  Philippe  I! 
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d'Espagne,  son  beau-frère.  Le  voyage  du  Père  avait  pour 
motif  d'engager  le  Roi  à  mettre  un  terme  aux  chicanes 
du  Parlement  et  de  l'Université  de  Paris. 

Antoine  Possevin,  né  à  Mantoue  en  1 534  >  était  ^^  ^^ 
ces  hommes  tels  que  la  Société  de  Jésus  en  demandait. 
Issu  d'une  famille  qui  n'avait  que  sa  probité  pour  ri- 
chesse, Possevin  était  bien  vite  parvenu  à  se  créer  de 
puissants  protecteurs.  Philosophe,  orateur,  théologien, 
-doué  de  la  plus  imperturbable  mémoire  et  d'une  faci- 
lité prodigieuse  pour  apprendre  et  parler  toutes  les 
langues,  il  joignait  à  tant  de  qualités  la  pénétration  du 
diplomate  et  la  ferveur  de  l'apôtre.  Il  avait  de  la  bienveil- 
lance dans  le  cœur,  de  la  force  dans  le  caractère  et  une 
telle  aptitude  pour  les  négociations  que  jamais  homme 
de  naissance  ordinaire  n'avait  vu  sa  jeunesse  entourée 
de  tant  de  séductions.  Ces  espérances  de  fortune  que  le 
monde  ou  l'Église  lui  faisait  entrevoir  ne  l'éblouirent 
point.  Prêtre,  il  pouvait  aspirer  aux  grandeurs;  laïque, 
il  découvrait  devant  lui  tout  un  avenir  de  prospérités 
humaines;  car,  dans  ce  temps-là,  le  talent  savait  se  faire 
place  et  les  Rois  couraient  au-devant  de  lui. 

Mais  Possevin,  le  commensal  de  la  famille  de  Gon- 
zague,  se  sentait  attiré  vers  des  idées  moins  mondaines; 
pour  s'instruire,  il  avait  visité  toutes  les  Universités  d'I- 
talie. A  Naples.  le  Jésuite  Pétrella  lui  enseigna  le  renonce- 
ment à  soi-même  ;  à  Venise  le  Père  Palmio  lui  fit  naître 
l'idée  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  29  sep- 
tembre 1559,  il  y  commença  son  noviciat.  Il  avait  vingt- 
six  ans,  et  était  déjà  commandeur  de  Saint-Antoine  de 

Fossan  en  Piémont.  ,^,,,ju,phh  ^-^'y^l:  ino,. 

Ses  talents,  encore  plus  que  ce  titre,  auquel  il  allait 
renoncer,  devaient  le  faire  bien  accueillir  par  Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie ,  dont  les  États  devenaient  la 
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proie  du  Calvinisme.  Lay  nés  le  dirige  sur  Nice,  où  résidait 
ce  prince  ;  Possevin  l'entretient,  il  lui  démontre  qu'un 
Souverain  catholique  ne  doit  pas,  même  dans  son  intérêt 
personnel,  laisser  l'Hérésie  prendre  pied  chez  lui.  Les 
montagnes  du  Piémont,  les  Alpes  surtout,  étaient  pour 
les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin  un  refuge  contre 
les  poursuites.  '    '  ;     i,    •  .         .-   :  1- 

Voisines  de  Genève  et  de  la  frontière  française ,  elles 
recevaient  dans  leurs  vallées  tous  les  prêcheurs  que  les 
Rois  Très-Chrétiens  forçaient  à  sortir  de  leur  royaume. 
Ces  prêcheurs  continuaient  auprès  des  habitants  de  la 
Savoie  l'œuvre  à  laquelle  il  leur  était  interdit  en  France 
ou  en  Italie  de  mettre  la  dernière  main.  Ils  se  canton- 
naient dans  les  Alpes,  dont  Emmanuel-Philibert  n'avait 
pu  jusqu'à  ce  jour  leur  interdire  l'entrée ,  parce  que  la 
guerre  avec  la  France  l'avait  dépouillé  de  cette  partie 
de  ses  États.  Les  vallées  de  Pérosa ,  de  Pragelato ,  de 
San-Martino,  de  Lucerna  et  d'Angrogne  étaient  surtout 
livrées  aux  entreprises  des  Huguenots.       i  ' .   -      .  ; 

Ferrier,  gouverneur  de  Pignerol,  reçoit  ordre  de 
chasser  de  ces  vallées  les  Prédicants  qui  y  portent  le 
trouble.  Ferrier  obéit.  Les  ministres  du  Culte  réformé 
s'apprêtent  à  la  résistance.  Ferrier  en  condamne  quel- 
ques-uns au  feu  ;  ils  périssent  sur  les  bûchers.  A  cette 
nouvelle,  les  habitants  d'Angrogne  et  de  Lucerna  courent 
aux  armes.  Des  soldats  de  Philibert  étaient  épars  dans 
les  campagnes  ;  les  Protestants  les  «aisissent  ;  ils  leur  ou- 
vrent le  ventre,  leur  arrachent  le  cœur  et  en  font  un 
horrible  festin.  •'       ■  ' 

Le  duc  de  Savoie  ne  consentit  pas  à  laisser  avilir  de 

cette  sorte  son  autorité.  Pourtant ,  avant  d'en  venir  aux 

moyens  de  rigueur,  il  crut  sage  d'envoyer  vers  les  rebelles 

un  ambassadeur  pacifique  ;  il  choisit  le  Père  Possevin. 

I.  29 
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Possevin  parait  au  milieu  de  ces  populations  exaspérées; 
il  leur  dévoile  les  malheurs  que  leur  opiniâtreté  attirera 
sur  le  pays;  il  ne  leur  demande  pas  une  soumission 
aveugle  aux  ordres  du  prince,  il  ne  s  agit  pour  eux  que 
d'écouter  sans  tumulte  les  prêtres  qui  leur  annonceront 
les  vérités  de  la  Religion.  Le  Jésuite  avait  déjà  fait  goû- 
ter ses  conseils  à  une  partie  des  habitants.  La  paix  pou- 
vait renaître  d'un  rapprochement  aussi  inattendu;  mais 
cette  paix  dérangeait  les  plans  du  Calvinisme.  François 
Etienne,  le  plus  audacieux  des  prêcheurs  de  ces  contrées, 
propose  au  père  une  conférence  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent.  Quatorze  ministre^  entrent  en  lutte  contre  lui  ; 
il  leur  tient  tête.  Son  éloquente  érudition  triomphe  des 
sophismes.  lies  ministres  comprennent  que  leur  cause 
est  perdue  si  Possevin  peut  ainsi  faire  pénétrer  dans  les 
masses  la  voix  de  la  r^îson.  Us  poussent  à  la  guerre. 

EmmanueUPhilibert  lance  des  troupes  dans  la  vallée. 
Ces  troupes  sont  aux  ordres  du  Sieur  de  la  Trinité  ;  mais 
le  prince  et  François  Baco ,  nonce  du  Saint-Siège ,  ont 
donné  pleins  pouvoirs  au  Jésuite.  Les  Calvinistes  sont 
vaincus  ;  ils  implorent  la  paix.  Possevin  conduit  trente- 
quatre  de  leurs  chefs  à  Verceil  ;  il  les  présente  au  duc 
de  Savoie,  il  lui  dit  qu'ils  sont  Catholiques.  Au  nom  de 
toutes  les  vallées,  ces  députés  font  abjuration,  et  Possevin 
retourne  avec  eux  pour  consolider  l'œuvre  qu'il  a  si  heu- 
reusement ébauchée. 

Ces  événements  se  passaient  sur  la  fin  de  1 5Go.  Les 
novateurs  n'en  appelaient  plus  à  la  force.  Mais  Emma- 
nuel sait  qu'à  Turin  et  qu'à  Chieri  ils  trament  de  nou- 
veaux projets;  il  engage  le  Jésuite  à  y  porter  la  lumière. 
Possevin  prêche  et  discute.  I^a  conviction  se  fait  jour 
dans  les  âmes.  Les  ministres  vaincus  cherchent  à  l'attirer 
à  leur  parti  par  des  flatteries  et  par  des  éloges  publique- 
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ment  décernés  à  son  mérite.  11  venait  de  refuser  avec  iiu- 
milité  la  pourpre  romaine,  dont  le  duc  de  Savoie  se 
disposait  à  le  faire  revêtir  ;  il  repousse  avec  mépris  les 
avances  qui  peuvent  le  conduire  à  l'apostasie.  Le  plan 
de  séduction  échouait;  les  ministres  en  conçoivent  un 
autre  moins  perfide  :  ils  se  plaignent  à  Bourdillon,  gou- 
verneur du  Piémont,  de  l'intolérance  de  Possevin  et  de 
son  esprit  entreprenant  qui  compromet  la  paix  publi- 
que. Bourdillon  lui  écrit  de  venir  se  justifier  à  Turin. 
IjC  Jésuite  y  arrive  ;  il  confond  ses  calomniateurs ,  et , 
avec  le  duc  de  Savoie,  il  jette  les  fondements  du  Collège 
de  Mondovi.  I^e  Piémont  était  maintenu  dans  la  Foi< 
Possevin  passe  les  Alpes;  il  évangélise  la  ville  de  Cliam- 
béry,  puis  il  se  rend  à  Lyon,  où  l'Église  était  exposée  à 
un  péril  imminent. 
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IjC  comte  de  Sault,  gouverneur  de  la  ville,  n'<ittendait 
qu'une  occasion  pour  se  déclarer  en  faveur  du  Protes- 
tantisme. Possevin  connaissait  la  situation  des  partis  et 
aspirait  à  relever  le  courage  des  Catholiques.  Il  ouvre 
des  conférences;  il  visite  les  familles  chrétiennes,  il  les 
anime  à  persévérer;  mais,  dans  la  nuit  du  3o  avril 
1 562,  les  Hérétiques  envahissent  la  cité,  que  le  comte  de 
Sault  leur  ouvrait  secrètement.  Les  Calvinistes  avaient  la 
prétention  de  tout  réformer;  ils  commencent  par  tout 
piller,  par  tout  égorger.  La  profanation  entre  à  leur 
suite  dans  les  temples  ;  le  feu  ou  la  spoliation  les  précède 
dans  les  archives  et  dans  les  monastères.  Possevin  est  fait 
prisonnier  et  aussitôt  réclamé  par  le  duc  de  Savoie.  Pos- 
sevin, libre,  mais  encore  sous  le  coup  de  nouveaux  dan- 
gers, retourne  à  Chieri  ;  de  là  il  revient  à  Lyon  joindre 
ses  efforts  à  ceux  du  Père  Auger,  et  il  part  pour  son  am- 
bassade auprès  de  Charles  IX.  .  . .  .  >>m  i  t 
.  ;  L'Université  de  Paris  épuisait  toutes  les  ressources  de  la 
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chicane  afin  de  se  débarrasser  de  la  concurrence  des  Jé- 
suites. L'Université  de  Louvain,  la  pins  célèbre  après  celle 
de  Paris,  était  également  compromise  dans  son  existence 
par  la  Compagnie  de  Jésus.  Elle  opposait  à  son  entrée 
dans  les  Pays-Bas  la  même  résistance.  Les  Rois  et  les  Peu- 
ples acceptaient  la  Société  ;  les  Univei*sitaires  la  repous- 
saient. Les  Rois  et  les  Peuples  sentaient  le  besoin  d'une 
éducation  plus  appropriée  aux  mœurs  nouvelles,  plus  en 
rapport  avec  les  sciences  dont  l'influence  se  répandait 
en  tous  lieux.  Les  Universités,  qui  ne  suivent  que  de  très- 
loin  le  mouvement  des  idées,  et  qui,  établies  sur  des 
bases  regardées  par  elles  comme  indestructibles,  ne  son- 
gent pas  à  se  transformer  avec  les  générations ,  les  Uni- 
versités guerroyaient  seules  contre  l'Ordre  naissant.  Cet 
Ordre  leur  apportait  la  ruine  en  n'exigeant  aucune  rétri- 
bution ,  et  la  confusion  par  le  parallèle  qu'il  forçait  à 
faire.  L'Université  belge  était  menacée  comme  sa  sœur 
de  Paris  ;  pour  sa  défense ,  elle  usa  des  mêmes  moyens. 

Nous  avons  dit  les  commencements  de  la  Société  'le 
Jésus  dans  le  Brabant  ;  ils  furent  humbles.  La  ville  et  les 
magistrats  de  Tournai  lui  avaient  offert  un  Collège  ;  un 
autre  existait  à  Louvain  ;  mais  les  tracasseries  de  l'Uni- 
vei'sité  rendaient  leur  position  très-précaire.  Ces  Collèges 
ne  pouvaient  ni  acquérir,  ni  posséder.  L'autorisation  du 
Conseil  leur  était  nécessaire,  et  ce  Conseil,  dans  ses  ar- 
rêts, semblait  vouloir  adopter  la  même  marche  que  le 
Parlement  de  Paris.      ..u, .,,....,    .,  .. 

Vers  i56o,  un  membre  de  ce  corps  politique  lègue 
une  maison  aux  Jésuites,  qui,  depuis  leur  fondation,  ont 
vécu  d'aumônes  tout  en  instruisant  les  enfants  et  en  com- 
battant l'hérésie.       •■vt*-ir'''     ■    •   '  •■;■"' 

Le  Père  Ribadeneira  avait  obtenu  quelque  concession 
de  Philippe  lî  ;  mais  ce  prince  refusait  de  leur  accorder 


îsJé- 
celle 

tence 

!ntrée 

iPeu- 

poiis- 

d'une 

ilus  en 

andait 

Le  très- 

ur  des 

ae  son- 

;s  Uni- 

nt.  Cet 

e  rétri- 

)rçait  à 

ia  sœur 

moyens. 

lete  ue 
e  et  les 
;ge  ;  un 
l'Uni- 
lolléges 
ition  du 
ses  ar- 
que le 
.1. 

le  lègue 
ion,  ont 
m  com- 

kcession 
Iccorder 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  &53 

droit  de  cité,  à  cause  des  différends  qui  s'étaient  élevés 
en  Espagne  entre  lui  et  François  de  Borgia.  Le  Roi  Phi- 
lippe leur  était  momentanément  hostile.  L'Université  de 
Louvain  exploite  à  son  profit  ce  mécontentement  passa- 
ger;-elle  cherche  même  à  l'envenimer  en  se  faisant,  dans 
les  Pays-Bas ,  l'écho  des  calomnies.  Les  Jésuites  avaient 
besoin  d'un  appui  ;  ils  le  trouvent  dans  Marguerite  d'Au- 
triche ,  fille  de  Charles-Quint. 

Marguerite  charge  le  duc  de  Féria ,  le  marquis  de 
Bergue  et  le  prince-évêque  de  Liège  de  demander  aux 
Etats  de  Brabant  l'autorisation  sollicitée  par  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  liC  marquis  de  Bergue  vient  à  Louvain  ; 
il  fait  connaître  à  cette  assemblée  la  volorté  de  l'archi- 
duchesse gouvernante.  Le  Parlement  de  Paris  avait  ré- 
sisté :  les  États  de  Brabant,  qui  n'ont  jamais  eu  d'initia- 
tive que  par  imitation,  refusent  à  leur  tour  d'admettre 
légalement  les  Jésuites.  L'archiduchesse  prie  par  la  bou- 
che de  son  envoyé. 

Ce  peuple,  maintenant  si  dévoué  au  Catholicisme,  était 
aloi*s  divisé  dans  ses  croyances;  il  pouvait  aller  à  l'Hérésie 
si  unbrasfort  et  d'énergiques  prédications  ne  le  retenaient 
pas  sur  le  penchant  de  l'abîme.  Mélange  d'aristocratie , 
de  monarchie  et  de  démocratie,  son  gouvernement  pla- 
çait la  liberté  en  première  ligne.  Depuis  la  conquête  des 
Romains  '  jusqu'à  Philippe  II,  les  Belges  se  montraient 
intraitables  sur  leurs  franchises  provinciales  et  sur  leurs 
droits  communaux.  On  pouvait  les  vaincre,  leur  imposer 
des  contributions,  leur  donner  des  Rois;  ils  leur  obéis- 
saient sans  les  aimer.  Mais  il  fallait  que  ces  Souverains 
respectassent  les  privilèges  que  le  temps  avait  consacrés. 
Toutes  ces  royautés  transitoires  n'étaient  pas  de  taille 

'  Annales  de  Tiicite,  liv.  iv. 
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à  leur  dire  comme  Charle»*le'Témérairc  *  :  «  Dures  têtes 
flamandes  que  vous  êtes ,  vous  avez  toujours  méprisé  ou 
haï  vos  princes.  S'ils  étaient  faibles,  vous  les  mépri- 
siez; s'ils  étaient  puissants,  vous  les  haïssiez;  eh  bien! 
j'aime  mieux  être  haï.  n  Mar{^ueritc  surtout,  adroite  et 
intelli{^ente  comme  toutes  les  femmes,  sentait  qu'il  était 
impolitique  de  se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  les 
l'itats  de  Brabaiit  sur  une  question  qui  soulèverait  mille 
difficultés  relijjieuses.  Ces  États  obéirent  cependant, 
mais  de  si  mauvaise  {jrâcc  que  leur  autorisation  n'est 
qu'une  exclusion. 

Il  était  interdit  à  la  Société  de  posséder  un  CoUéfje  à 
TiOuvain.  ,      '        '  i 

L'Université  de  cette  ville  esp<^rait  avoir  cause  gagnée; 
elle  se  flattait  que  les  Pères  n'accepteraient  pas  ses  con- 
ditions. L'Université  se  trompa  :  les  Jésuites  se  confièrent 
dans  la  raison  publique  et  dans  la  justice  du  Roi;  ils  se 
soumirent  à  tout  ce  qu'on  exigeaif  d'eux.  En  1 564,  Phi- 
lippe, malgré  l'opposition  du  corps  enseignant,  leur 
accorda  la  faculté  de  vivre  dans  tout  le  BrabaPt  selon 
leur  Institut.  Une  clause  spéciale  fut  mise  à  cet  acte  :  le 
Roi  déclara'  «  qu'ils  ne  pourraient  s'immiscer  dans 
l'exercice  d'aucune  foncti(m  pastorale  sans  la  connais- 
sance, le  consentement  et  le  bon  plaisir  tant  des  Curés 
que  des  Evêques  et  autres  Ordinaires,  à  qui  l'autorité 
appartient.  » 

Il  n'en  était  pas  de  même  partout  :  les  autres  Univer- 
sités ne  cherchaient  pas ,  comme  celles  de  Paris  et  de 
TiOuvain ,  à  abriter  leur  intérêt  sous  la  mitre  épiscopale. 
Les  prélats  n'avaient  rien  ù  apprendre  sur  leurs  devoirs  et 


'  CcUn  liaran(;iic,  proiioiR'dn  cii  niai  I  i70,  «n  r.»n»vr\e  diiii»  Ici  archives  de  la  ville 
J'Ypre». 

"  Vaiie>|>eii ,  fus  nxle.siasli'inn  unii'. ,  |Mr«,  I,  fil.  III,  ra|).  vu. 
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sur  leurs  préro{jativcs;  ils  les  connaissaient  nu  moins  aussi 
bien  que  ces  alliés,  dont  les  jalousies  se  déguisaient  mal 
à  leurs  yeux;  mais  il  paraissait  opportun  aux  Universités 
de  faire  intervenir  La  Évêquea  dans  leurs  querelles.  Dé- 
fendre la  juridiction  des  Ordinaires  contre  les  Jésuites 
battant  en  brèche  les  corps  enseignants,  c'était  pour 
ceux-ci  un  coup  de  partie  ;  l'Épiscopat  ne  consentit  pas 
à  se  prêter  à  un  pareil  calcul. 

A  Trêves,  à  Anvers,  à  Mayence,  à  Cologne,  à  Cam- 
brai et  à  Dinant ,  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la 
même  manière  qu'à  Louvain.  Des  établissements  sont 
fondés,  des  collèges  s'élèvent,  et,  en  i564,  ces  maisons 
sont  si  florissantes  qu'elles  forment  deux  Provinces  de 
l'Ordre. 

Le  Père  Antoine  Winck  était  Provincial  de  la  Province 
du  Rhin  ;  le  Père  Évérard  Mercurian,  de  celle  de  l'Alle- 
magne inférieure. 

Cette  même  année,  la  peste,  qui,  avec  la  guerre  ci- 
vile et  les  passions  de  toutes  sortes,  semblait  faire  le  tour 
de  l'Europe,  s'abat  enfin  sur  les  provinces  rhénanes.  A 
[jyon  et  à  Paris,  elle  avait  vu  des  Jésuites  s'opposer  à  ses 
ravages.  Sur  le  Rhin  des  Jésuites  encore  accourent  pour 
la  combattre.  Chaque  famille  s'isolait  dans  ses  craintes, 
les  riches  fuyaient,  les  pauvres  attendaient  en  tremblant; 
la  charité  était  sans  ressort,  car  la  terreur  paralysait 
tous  les  habitants.  En  ce  moment,  comn.c  à  toutes  les 
apparitions  du  fléau ,  chacun  s'absorbait  dans  son  dés- 
espoir. Il  n'y  avait  plus  de  parenté,  plus  de  famille,  plus 
d'affection  assez  puissante  pour  rendre  aux  populations 
la  force  morale  et  le  sentiment  chrétien  ;  chaque  indi- 
vidu se  séparait  de  la  masse,  espérant,  par  cette  sépara- 
tion même,  se  dérober  au  trépas. 

TiCs  Jésuites  se  réunissent  à  la  voix  du  Provincial  :  les 
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;uilrcs Ijonimcs  se  cachaient,  eux  se  montrent  partout 
où  il  y  a  un  malade  à  consoler,  un  pestiféré  à  ensevelir, 
un  coura{ve  à  relever,  une  misère  à  soula^jer.  Les  uns  af- 
frontent  une  mort  inévitable  pour  arracher  à  une  mort 
douteuse  des  étrangers  ou  des  inconnus  ;  les  autres  par- 
courent les  villes  voisines,  demandant  l'aumône  afin  de 
pouvoir  offrir  quelques  secours  à  ceux  qui  souffrent 
dans  le  dénùment  :  tous  se  jettent  en  martyrs  au-devant 
du  fléau ,  tous  prennent  à  tâche  d'arrêter  ses  effets. 

Cette  charité  du  jour  et  de  la  nuit  donnait  à  leur 
Ordre  une  sanction  populaire  qui  dispensait  de  beau- 
coup d'autres.  Le  peuple  venait  de  voir  les  .1 '.^suites  à 
l'œuvre  ;  il  en  réclama  pour  les  récompenser  du  présent, 
il  en  sollicita  dans  ses  prévisions  d'avenir. 

Canisius,  de  son  côté,  ne  ralentissait  pas  ses  travaux. 
De  la  diète  de  Worms,  où  Ferdinand,  devenu  Empereur 
d'Allemagne,  l'avait  envoyé  avec  le  Père  Gaudan,  il  so 
rend  à  Strasbourg.  Erasme  de  Limbourg  était  Evéquc 
de  cette  ville,  et  depuis  deux  ans  il  priait  Canisius  de 
venir  s'opposer  aux  progrès  de  l'Hérésie.  Le  prélat  dési- 
rait de  fonder  dans  son  diocèse  une  Maison  pour  la  Com- 
pagnie; à  ses  yeux,  c'était  le  moyen  le  plus  efficace  de 
le  préserver  des  erreurs.  Canisius,  sur  ce  nouveau  champ 
de  bataille,  renouvelle  ses  anciens  triomphes.  Il  a  intro- 
duit la  réforme  dans  la  cour  de  l'Évèque,  il  est  en  droit 
de  la  prêcher  aux  multitudes.  Il  commence  par  les  en- 
fants. Aux  jeunes  gens  accourus  à  Strasbourg  de  tous  Icj 
points  de  rAllemague  comme  à  la  source  des  doctrines 
luthériennes,  il  parle  avec  tant  d'onction  et  tant  d'auto- 
rité que  les  Catholiques,  dont  le  nombre  allait  toujours 
décroissant,  reprennent  courage. 

De  Strasbourg,  il  va  consoler  les  Fidèles  de  Dillingen, 
et ,  sur  l'ordre  du  Pape,  il  accompagne  en  Pologne  h; 
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Léfjfat  apostolique,  Camille  Mentuat,  évêque  de Satriano. 
Une  Diète  était  convoquée  à  Pétrikaw,  et  le  Saint-Sié(;e , 
craignant  que  les  novateurs  n'y  entreprissent  quelque 
chose  au  préjudice  de  la  Religion,  avait  désigné  Cani- 
sius  et  Thierry  Gérard  pour  leur  tenir  tète. 

Sigismond  était  Roi  de  Pologne.  Prince  sans  volonté , 
esprit  faible,  mais  possédant  toutes  les  vertus  privées 
qui  font  les  hommes  honnêtes,  Sigismond  n'avait  pas 
assez  de  vigueur  dans  le  caractère  pour  résister  aux 
empiétements  du  Protestantisme;  il  voyait  le  mal,  il  le 
sentait,  et  n'osait  pas  s'y  opposer.  L'Empereur  Ferdi- 
nand, dont  il  avait  épousé  la  fille ,  connaissait  les  irré- 
solutions de  son  gendre;  il  les  fit  connaître  à  Ganisius, 
qu'il  entretint  plusieurs  fois  avant  son  départ. 

L'indolence  du  Roi,  au  milieu  de  tous  les  partis  qui 
agitaient  la  Pologne,  avait  donné  aux  Sectaires  une  pré- 
pontlérance  qu'ils  surent  mettre  à  profit.  Les  lois  fon- 
damentales du  royaume ,  son  mode  d'élection  à  la  Cou- 
ronne ,  les  troubles  que  le  principe  électif  apportait  à 
chaque  mort  de  Souverain,  tout  leur  offrait  d'incalcu- 
lables avantages.  Le  Clergé  séculier  ne  se  crut  pas  assez 
fort  pour  résister;  il  accusa  la  Cour,  la  Cour  rejeta  l'ac- 
cusation sur  lui.  Ces  récriminations  étaient  aussi  justes 
pour  le  Roi  que  pour  le  Clergé  ;  mais ,  en  face  des  Hé- 
rétiques, dont  le  prince  Radzivil  soutenait  chaudement 
la  cause ,  ce  n'était  pas  par  des  récriminations  qu'il  était 
sage  de  procéder.  Ganisius  le  fit  comprendre  à  l'Évêque 
et  à  l'Université  de  Cracovie  ainsi  qu'au  Primat  du 
Royaume ,  Nicolas  Diegouviski ,  Archevêque  de  Gneseu. 

Les  esprits  étaient  peu  disposés  à  la  paix ,  et  la  Diète 
pouvait  déterminer  une  scission  avec  l'Kglise  Romaine; 
le  Pape  la  redoutait,  et  c'était  pour  la  conjurer  qu'il 
avait  fait  choix  de  Ganisius.  TiC  .lésuite  se  montra  digne 
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(le  In  confiance  du  8nint-8i(%e  et  de  f  iaynès  :  il  prit  ftoii- 
vent  la  parole  dans  cette  assemblée,  et  laissa  de  cô'*^  la 
{j^ricfs  politiques  qui  armaient  les  partis  les  uns  contre 
les  autres  pour  ramener  tout  à  la  question  la  plus 
importante.  Los  Polonais  pouvaient-ils  renoncer  à  la 
lleli^ion  de  leurs  ancêtres?  Le  Père  leur  développa  avec 
tant  d'éloquence  les  maux  que  cette  séparation  attirerait 
sur  leur  pays  qu'il  fut  décidé  qu'aucune  innovation  ne 
serait  admise.  Le  Roi  lui-même  puisa  quelque  éner{jie 
dans  l'énerfvie  de  Canisius,  et  il  s'en(}a{yea  à  n'accorde* 
aucune  modification  aux  droits  épiscopaux,  modifica- 
tions que  l'Hérésie  exigeait  comme  une  compensation 
des  sacrifices  qu'elle  s'imposait  dans  l'intérêt  {général. 

Ses  succès  à  la  Diète  de  Pétrikaw  devaient  réveiller 
les  haines  contre  lui.  A  son  retour,  Canisius  leur  fournit 
un  nouvel  aliment.  Ktienne  Agricola  était  le  disciple , 
l'ami  de  ce  Philippe  IMélancthon,  qui,  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  et  la  suuvité  de  ses  discours ,  avait  fait  plus 
de  prosélytes  à  la  Réforme  que  les  grossiers  sarcasmes 
de  Luther  ou  les  hypocrites  fureurs  de  Calvin.  Ktienne 
Agricola  témoigna  le  désir  de  connaître  un  homme  dont 
le  nom  était  si  populaire  parmi  les  Catholiques  et  si 
odieux  aux  ennemis  de  l'Église  Romaine.  Agrieola  cher- 
chait la  vérité  de  bonne  foi.  11  vit  le  Père;  il  lui  proposa 
ses  doutes.  Celui-ci  les  dissipa,  et  le  ministre  de  l'erreur 
s'honora  bientôt  de  devenir  un  fervent  disiv"[>I'^  des  Jé- 
suites. Cette  conversion  redoubla  les  coicies  des  laithé- 
riens  contre  la  Compagnie,  et  contre  Canisius,  qui  écri- 
\ait  d'Augsbonrg  au  Général  Laynès: 

>  Béni  soit  le  Seigneur  qui  vont  rendre  ses  serviteurs 
ilhiaises  j.ar  la  hnine  que  les  Hérétiques  font  éclater 
contre  eux  en  Pologne,  en  Bohême  et  en  Allemagne, 
Par  les  calomnies  atroces  qu'ils  répandent  contre  moi , 
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ils  s'efforcent  de  in'6ter  iinr  réputation  que  je  no 
prétends  point  défciulre.  Ils  font  le  même  honneur 
A  tons  les  autres  Itères.  HicntAt  peut-être  ils  passeront 
d(!S  menaces  aux  coups  et  aux  conséqu(*nces  les  plus 
cruelles.  Fasse  le  Ciel  que,  plus  ils  tâclient  de  nous  dé- 
«  rier,  plus  nous  nous  empiessions  de  leur  marquer  de 
c'inrité!  Ils  sont  nos  persécuteurs,  mais  ils  sont  aussi 
nos  frères.  Nous  devons  les  aimer,  et  à  cause  de  l'amour 
de  Jésus-Christ,  qui  a  donné  son  sang  pour  eux,  et  parce 
qu'ils  ne  pèchent  peut-être  que  par  ignorance.  » 

Canisius  datait  cette  lettre  d'Augshourg.  Le  lende- 
main ,  la  Diète  s  ouvrait  dans  cette  ville.  Le  Jésuite  y  as- 
sista comme  théologal  de  l'Empereur. 

Le  cardinal  Stanislas  Osius ,  évêque  de  Warmie,  est 
nommé  légat  du  Saint-Siège  auprès  de  Ferdinand.  Le 
Jésuite  était  son  ami.  Le  cardinal  veut  qu'il  l'accom- 
pagne dans  cette  légation,  qui  doit  réconcilier  l'Empire 
Germanique  avec  la  Cour  de  Rome.  Canisius  part  pour 
Vienne.  Osius  et  lui  réussissent  dans  leurs  projets  pacifi- 
cateurs, et  après  avoir  répondu  à  Munich  à  l'empresse- 
ment affectueux  que  lui  témoigne  le  duc  Albert  de  Ba- 
vière, il  revient  à  Augsbourg,  dont  il  a  fait  le  centre  de 
ses  travaux.  C'était  la  cité  qui  avait  donné  son  nom 
à  la  fameuse  Confession  qu'en  i53o  les  Protestants  pré- 
sentèren*  à  Charles-Quint  ;  c'est  de  là  que  (Janisius  ré- 
pand la  lumière  sur  toute  rAllemagne.  L'Allemagne  ne 
tarda  pas  à  ressentir  les  effets  de  son  apostolat. 

Accablé  d'affaires,  chaque  jour  coiisultt;  par  les  rois, 
les  caréînaux,  les  princes,  les  évêqui^s,  les  docteurs  et 
les  nui'  «rsités  d  outre-Rhin,  il  savait  encore  prendre  le 
tenip»^  A'  veiller  au  salut  du  troupeau  et  à  l'accroisse- 
meul  ae  lu  (louip  i^nie.  I.^i  ville  d'Augshourg  était  à  peu 
près  toute  luthéiiennr.  Les  exhortations  et  les  vertus  du 
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Père  la  forcent  à  revenir  à  la  Relif>ion  Catholique.  Ca- 
nisius  apparaissait  comme  le  conseiller  des  princes.  11 
veut  être  aussi  l'ami  des  peuples. 

La  SouaBe  chancelait  dans  la  foi.  Vers  Tannée  1 562,  le 
mal  s'était  tellement  enraciné  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance. Georges  Issung,  gouverneur  de  cette  province, 
ne  perd  cependant  pas  courage.  Il  a  entendu  parler  des 
merveilles  opérées  par  Ganisius,  il  le  supplie  de  porter 
secours  à  ces  populations.  Ganisius  se  rend  â  une  prière 
qui,  pour  lui,  est  un  ordre.  Il  prêche  dans  les  villes,  il 
prêche  dans  les  campagnes.  Le  théologien  des  rois,  l'o- 
rateur des  évêques ,  le  maître  des  universités  se  fait  lo 
missionnaire  des  paysans.  Les  paysans  reconnaissent  un 
pareil  bienfait  en  acceptant  le  joug  de  l'Évangile.  Ganisius 
les  avait  trouvés  pleins  d'ignorance,  remplis  de  préven- 
tions contre  l'Église  ;  il  les  laissa  soumis  et  repentants. 

Tant  de  fatigues  et  de  sollicitudes  devaient  avoir  une 
récompense  même  sur  la  terre.  Ganisius  n'en  pouvait  am- 
bitionner qu'une  ;  le  cardinal  d' Augsbourg  la  lui  accorda. 
L'Université  de  Dillingen  fut  confiée  aux  Jésuites.  Dans 
l'acte  qui  constitue  cette  riche  dotation,  Othon  Truschez 
s'exprime  ainsi  : 

«  Ge  qui  m'a  porté  particulièrement  à  cette  bonne 
oeuvre,  c'est  l'étroite  union  qui  me  lie  depuis  long-temps 
avec  le  Père  Pierre  Ganisius ,  docteur  si  célèbre  par  son 
éminente  piété ,  par  sa  rare  doctrine  et  par  les  fruits  in- 
croyables qu'il  a  faits  dans  ma  ville  et  dans  mon  Dio- 
cèse d'Augsbourg ,  soit  pour  la  conversion  des  Héréti- 
ques, soit  pour  la  conservation  de  la  Foi  parmi  les  Ga- 
tholiques,  soit  -^nfin  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres 
auxquelles  il  s'est  continuellement  appliqué,  avec  nn 
travail  infatigable  et  avec  un  succès  qu'on  ne  saurait 
assez  admirer.  » 
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Du  Colloque  de  Poissy,  Laynès  s'était  rendu  à  Trente, 
où,  comme  nous  l'avons  vu,  son  éloquence  avait  été 
aussi  utile  à  l'Eglise  Universelle  qu'au  Siège  Apostolique. 
Le  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  rentrait  enfin  dans 
Rome;  mais  il  y  rentrait  épuisé.  Le  travail  avait  tari  en  lui 
les  sources  de  la  vie,  et  cependant  ses  combats  n'étaient 
pas  encore  à  leur  terme.  Il  lui  en  restait  de  plus  difficiles 
à  soutenir.  Par  un  enchaînement  de  faits  et  de  victoires 
dont  il  n'est  possible  que  de  tracer  un  rapide  aperçu,  les 
Jésuites  s'étaient  placés  au  cœur  de  l'Europe.  De  là  ils  lut- 
taient avec  autant  de  constance  qa?  de  savante  tactique 
contre  les  Dévoyés  de  l'Eglise  et  contre  les  prêtres  sans 
foi  ou  sans  mœurs.  Ge  que  Possevin,  Pelletier,  Manare, 
Auger,  Salmeron,  Bobadilla,  Araoz,  François  dcBorgia 
et  Ganisius  entreprenaient  ou  achevaient  en  Italie,  en 
France ,  en  Espagne  et  en  Allemagne ,  d'autres  Jésuites  le 
réalisaient  sur  des  points  différents.  Leur  nom  ne  jetait 
peut-être  pas  autant  d'éclat,  mais  les  effets  de  leurs  le- 
çons étaient  partout  les  mêmes.  Le  triomphe  de  l'Ordre 
de  Jésus  devenait  inséparable  du  triomphe  de  la  Reli- 
gion. L'Oi'dre  de  Jésus  avait  défendu  l'Église  contre  les 
calomnies  des  Sectaires  et  des  mauvais  prêtres.  Par  les 
conquêtes  de  ses  missionnaires,  il  gagnait  de  nouveaux 
mondes  à  la  Groix.  L'Eglise  faiblit  un  moment  lorsqu'il 
fallut  qu'à  son  tour  elle  vînt  se  porter  caution  pour  ses 
défenseurs. 

Pasquier-Brouet  et  Salmeron  avaient  été  envoyés  en 
Irlande  par  le  Saint-Siège.  Leur  ambassade  produisit  des 
résultats  satisfaisants.  En  1 56o ,  le  Saint-Siège  demande 
à  la  Compagnie  de  Jésus  un  autre  de  ses  Pères  pour  aller 
maintenir  dans  la  Foi  ce  peuple  toujours  persécuté  et 
toujours  catholique.  Laynès  désigne  David  M^olf ,  Irlan- 
dais lui-même.   Wolf  est  nommé  Nonce  du  Pape,  et 
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il  part.  Après  trois  années  de  misères  et  trapostolat,  de 
douleurs  de  toute  espèce  et  de  consolations  pieuses,  le 
légat  demande  du  renfort.  Les  Pères  Guillaume  Good  et 
Edmond,  l'un  Anglais,  l'autre  Irlandais,  arrivent  avec 
l'archevêque  Richard  Creagh  pour  partager  les  souf- 
frances de  Wolf.  Dans  le  même  temps,  le  Père  Thomas 
Chinge  recevait  de  la  Cour  de  Rome  une  mission  secrète 
pour  l'Angleterre.  Elisabeth  régnait  sur  cette  île;  la  mis- 
sion du  Jésuite  était  donc  un  arrêt  de  mort.  Comme  son 
père  Henri  VllI,  Elisabeth  '  punissait  les  Catholiques 
pour  crime  de  fidélité,  le  plus  grand  des  crimes  aux 
yeux  des  traîtres,  selon  Tacite. 

Deux  ans  auparavant.  Pie  IV  avait  chargé  un  autre 
Jésuite,  le  Père  Nicolas  Gaudan,  d'une  nonciature  au- 
près de  Marie  Stuart,  que  la  perte  de  son  premier  époux 
François  H  rendait  au  royaume  d'Ecosse.  L'Ecosse 
était  aussi  ti'oublée,  aussi  divisée  que  Tlrlande;  mais  ses 
malheurs  ne  venaient  que  du  fait  des  habitants  et  non 
pas  d'un  usurpateur.  Moins  à  plaindre  que  leurs  voisins, 
les  Ecossais  avaient  embrassé  avec  enthousiasme  les  idées 
nouvelles.  Le  désordre  était  partout,  dans  la  famille 
royale  comme  dans  les  villes,  au  milieu  des  clans  encore 
sauvages  ainsi  que  dans  les  Universités  plus  instruites 
sur  les  matières  de  la  Foi.  I^a  Reine  avait  des  intentions 
droites;  mais,  entraînée  par  la  légèreté  de  son  caractère 
et  par  son  amour  des  plaisirs,  elle  se  voyait  sans  force, 
livrée  à  toutes  les  passions  contraires  de  ses  sujets.  T^e 
culte  public  de  la  Religion  Catholique  était  interdit. 
Puritains ,  Presbytériens,  Épiscopaux  commençaient  en- 
tre eux  ces  guerres  acharnées  auxquelles  bientôt  la  poli- 
tique viendra  mêler  ses  excitations  ;  tous  se  réunissaient 
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cependant  contre  l'Efjlise  Catholique,  dont  Marie  Stuart 
ne  voulait  passe  séparer.  Pour  cette  Reine, que  sa  beauté, 
que  ses  malheurs  ont  immortalisée,  c'est  le  seul  titre  de 
gloire  véritable. 

Pie  IV  avait  eu ,  dans  le  courant  de  l'année  i  SGi , 
besoin  de  lui  transmettre  ses  conseils.  Des  périls  de 
plus  d'une  sorte  attendaient  le  légat  qu'il  enverrait  à 
ce  pays.  T^e  Pape  le  choisit  parmi  les  .lésuites.  (jrau- 
dan,  déguisé  en  marchand  colporteur,  parvient  à  Edim- 
bourg; il  voit  trois  fois,  et  le  plus  secrètement  possible, 
la  Reine,  dont  il  est  cliargé  de  fortifier  la  piété.  Les  Sec- 
taires découvrent  ses  traces  ;  ils  le  poursuivent ,  ils 
mettent  sa  tête  à  prix.  Gaudan  sait  que  la  mort  l'attend; 
mais  il  a  ordre  de  remplir  jusqu'au  bout  sa  mission  :  la 
crainte  pour  lui  passe  après  le  devoir.  Marie  Stuart  a 
écouté  sa  voix  ;  elle  s'est  rendue  à  des  conseils  que  ses 
voluptueuses  imprudences  ne  lui  permettront  pas  de  sui- 
vre à  l'heure  des  révolutions,  et  Gaudan  sort  enfin  de  ce 
royaume ,  où  la  guerre  civile  et  religieuse  va  éclater.  Il 
n'avait  pas  été  possible  au  Jésuite  de  convertir  l'âge  mûr  : 
le  Jésuite  s'est  adressé  à  la  jeunesse.  Il  a  réuni  plusieurs 
enfants  des  meilleurs  familles  d'Ecosse,  et  il  les  conduit 
eu  Flandre  pour  les  faire  élever  dans  les  principes  catho- 
liques. Ce  sont  des  otages  qu'il  livre  à  l'Eglise  et  qui  plus 
tard  reviendront  dans  leur  patrie  pour  y  porter  la  Foi. 

La  Compagnie  de  Jésus  combattait  donc  partout  en 
faveur  de  la  Religion.  Le  Saint-Siège  pourtant  ne  se 
sentit  pas  un  jour  le  courage  de  la  soutenir  contre  les 
ennemis  que  tant  de  services  lui  suscitaient.  Si  cet  Insti- 
tut n'eût  pas  été  créé  dans  des  conditions  d'existence 
telles  qu'il  lui  était  permis  d'affronter  aussi  bien  les  tem- 
pêtes que  les  injustices,  une  heure  d'ingratitude  pontifi- 
cal(î  aurait  pu  le  perdre  à  tout  jamais.  11  s'estimait  trop 


Mh  HISTOIRE 

fort  pour  ne  pas  mériter  des  haines  vig^oureuses ,  il  c^ait 
trop  nécessaire  pour  rester  long-temps  sous  le  coup 
d'une  colère  sans  motif  sérieux. 

A  la  mort  du  Cardinal  Garpi,  protecteur  de  l'Ordre', 
les  Jésuites  avaient  mis  en  délibération  sur  quel  mem- 
bre du  Sacré  Collège  allait  se  fixer  leur  choix,  lorsque 
Pie  IV  annonce  que  lui  seul  sera  dorénavant  le  protec- 
teur en  titre  de  la  Compagnie. 

Le  Concile  de  Trente  a  décidé  que  chaque  Évêque 
aurait  un  séminaire  dans  son  diocèse.  Le  Pape  veut 
donner  l'exemple  :  il  nomme  une  Congrégation  com- 
posée de  dix  Cardinaux  et  de  quatre  Prélats.  Cette  com- 
mission déclare  qu'il  faut  confier  le  Séminaire  Romain 
à  la  société  de  Jésus. 

Ces  faveurs  devaient  exciter  de  profondes  jalousies  et 
mettre  en  lumière  des  récits  mensongers  auxquels  jus- 
qu'alors on  n'avait  accordé  qu'un  dédaigneux  silence. 
A  Montepulciano,  à  Naples  et  dans  d'autres  villes  d'Italie 
ainsi  que  d'Allemagne ,  quelques  moines  et  les  partisans 
secrets  ou  avoués  de  l'Hérésie  n'avaient  pu  convaincre 
les  Pères  d'erreur  et  de  mauvaise  foi.  Il  était  impossible 
d'attaquer  leurs  doctrines ,  on  prit  leurs  mœurs  à  partie. 

11  est  difficile  à  un  prêtre  de  prouver  sa  vertu  autre- 
ment que  par  les  actes  mêmes  de  sa  vie.  Laisser  discuter 
sa  moralité,  c'est  la  faire  soupçonner.  S'il  en  est  ainsi 
pour  un  ecclésiastique  isolé,  que  doit-il  arriver  quand  les 
mœurs  d'un  Ordre  tout  entier  sont  mises  en  accusation 
par  la  méchanceté?  A  Montepulciano,  à  Naples,  dans  la 
Valteline  et  dans  le  pays  des  Grisons,  ses  envieux  ou  ses 
ennemis  avaient ,  comme  naguère  à  Venise ,  inventé  de 
misérables  histoires. 


■  A  Rome,  toutes  les  80ciét«Js  reli{>ieusc8  ont  un  cardinal  i)Our  protecteur  ou  |)our 
|>atr<in. 
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Mais  plus  la  calomnie  est  incroyable,  plus  elle  a  de 
chances  pour  évoquer  des  esprits  crédules.  Ce  n'est  pas 
au  possible  qu'en  fait  de  mensonge  les  hommes  prêtent 
une  foi  entière,  c'est  à  l'impossible.  '  '  """ 

Les  crii.ies  attribués  aux  Jésuites ,  tantôt  dans  leur 
confessionnal,  tantôt  dans  leurs  Collèges,  n'avaient  ému 
ni  le  Souverain  Pontife,  ni  la  Cour  de  Rome,  ni  le  Général 
Laynès.  Le  scandale  qu'on  s'était  promis  n'obtenait  que 
d'insignifiants  résultats.  Afin  d'arrêter  Pie  IV  dans  sa 
reconnaissance  envers  la  Société  de  Jésus,  on  fit  pour  lui 
du  scandale  une  affaire  de  famille. 

Charles  Borromée,  son  neveu,  passe  tout  à  coup  d'une 
vie  pure  à  une  perfection  extraordinaire  :  il  fuit  les  plai- 
sirs du  monde  et  se  précipite  dans  les  austérités.  Le  Père 
Ribéra  était  son  directeur  de  conscience.  On  se  sert  de 
ce  point  de  départ  pour  taxer  Charles  Borromée  de  fana- 
tisme et  de  folie.  Bientôt  on  fait  entendre  au  Pape  que 
son  neveu  va  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  qui 
convoite  ses  grands  biens.  Le  Pape  résiste  à  cet  assaut. 
L'imposture  ne  se  tient  pas  pour  battue.  Ressuscitant 
toutes  les  fables  de  Montepulciano  et  les  personnifiant 
dans  un  seul  homme,  elle  accuse  le  Père  Jean-Baptiste 
Ribéra  et  tous  les  Collèges  des  Jésuites  du  Milanais  de 
crimes  contre  nature  '. 


'  Le  Ji^suile  Saccliini ,  l'un  des  lilstoriens  approuves  de  la  Compafjnie ,  s'exprime 
■in»i  au  huitième  livre  de  son  ouvrage  : 

«  Dômes liœrum  pUrique,  pcr  varias  mies,  veljktis  impudicissiimim  hominemfaedis- 
simis  criminationibus,  tentarunt  dirimere,  » 

Le  Janséniste  Quesnel ,  dans  sou  Histoire  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
se  repatt  de  toutes  ces  horreurs ,  que  nous  ne  reproduisons  que  ]>our  montrer  jusqu'où 
l'esprit  de  haine  peut  aller.  Il  dit  à  la  page  40  du  troisième  volume  : 

«  Parmi  les  pages  qui  servaient  le  prélat,  il  y  en  avait  nu  d'une  beauté  parfaite 
pour  qui  le  Jésuite  Ribéra  conçut  une  passion  des  plus  infâmes,  <• 

Et  à  la  page  41  du  même  volume,  le  Père  Quesnel  ne  se  contente  pas  d'accuser  un 
seul  homme,  c'est  tout  l'ordre  qu'il  met  en  cause  : 

>  Un  jour,  dit-il ,  ipic  Charles  Dorroniée  était  à  Rraida,  où  ils  avaient  un  Collège, 
et  où  l'on  s'était  plaint  qu'ils  corronq>aient  toute  la  jeunesse,  il  voulut  s'assurer  par 
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Un  religieux,  un  pré|:re  cède  parfois  à  dp  funesteti 
penchapts.  ybiitoire  ne  peut  pas  les  cacher;  luais  eu  les 
publiant  elle  doit  à  la  vérité  et  à  la  justice  de  faire 
observer  que,  si  un  individu  pèche,  il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'il  ait  tout  son  Ordre  pour  complice.  Nous 
croyons  à  un  crime  isolé;  il  nous  semble  absurde  de 
charger  de  ce  crime  toute  une  société,  plus  absurde  en- 
core d'admettre  qu'elle  l'autorise  ou  qu'elle  l'enseigne. 
TiCs  adversaires  de  la  Compagnie  allaient  aussi  loin. 

Nous  avons  étudié  à  leur  source  même  les  accusations 
dirigées  contre  les  Jésuites,  et,  nous  le  déclarons  ^n 
toute  sincérité,  le  Père  Kibéra  est  aussi  innocent  des 
forfaits  qu'on  lui  impute  que  saint  Charles  Borromce  lui- 
même.  .    ,  ,         ,      , 


lui-même  si  ces  plaintes  avaient  quelque  finilement.  Toujours  prévenn  en  faveur  du 
|)i-o<.'|iaiu ,  il  eut  peine  à  croire  à  des  choses  si  horribles;  mais  il  eut  la  douleur  d'ep 
être  convaincu  par  les  inforniulions  (pi'il  fît  à  ce  sujet  et  par  les  choses  mêmes  qu'il 
vit  de  ses  propres  yeux.  Elles  étaient  si  utroc^es  et  si  aliominables ,  qu'on  lui  entendit 
dire  plusieurs  fois  que  ,  s'il  lui  ëtait  possible ,  il  ôlerait  aux  Jésuites  tous  les  Collèges 
qu'ils  avaient  dans  le  monde.  » 

Cette  accusation  a  trop  de  {jravité  pour  ne  pas  la  discuter.  Il  ne  faut  pas  nous  en- 
tourer des  téniui(>nages  que  (leuvent  se  rendre  les  Jésuites.  Avocats  dans  leur  propre 
cause,  ils  seraient  suu|)çonnës  de  partialité.  C'est  dune  à  tles  sources  impartiales,  à 
des  rivaux  mêmes  de  la  Société  de  Jésus  ,  que  nous  demaudous  des  preuves. 

(Quatre  historiens  ont  écrit  la  vie  de  saint  Charles  Borromce.  Tous  quatre  sont 
hostiles  à  la  Compagnie.  L'un  est  le  Père  Giussano,  prêtre  oblat,  contemporain  de 
saint  Cliarles;  l'autre,  Balthazur  Ohrocchi,  delà  même  Congrégation  des  Ohlatsj  lu 
troisième  est  le  Dominicain  Touron  ;  le  quatrième,  le  rigide  Baillet  :  >      i 

Giussano  explique  ainsi  ce  qui  se  passa  à  Milan  par  rapport  au  Père  Ribrra  : 

■  Toutefois,  mécontents  de  la  réforme  que  Charles  Borromée  avait  établie  dans  sa 
maison,  et  de  la  vie  parfaite  ([u'il  menait  sous  la  conduite  du  Pcre  Ribéra,  les  parents 
et  amis  du  Cardinal  conçurent  contre  le  Père  une  {,'rande  aversion.  »  (We  yifa  rebus- 
que  gestis  iancti  Caroli  Bnrroinei,  in-i»,  Mediolani,  1751.) 

Plut  loin ,  le  même  historien  ajoute  dans  son  ouvrage ,  ipie  nous  traduisons  mot 
à  mot  : 

■  La  méchanceté  de  quelques  courtisans  ala  nicme  jusqu'à  accuser  un  homme  aussi 
respectable  que  Bib'ra  d'un  crime  qu'un  ne  peut  noniincr;  mais  cette  ténébreuse 
manœuvre  de  l'enfer  n'eut  aucun  succès.  Saint  Charles,  ayant  reconnu  et  l'iimoccncc 
de  son  pieux  directeur  et  la  malice  criminelle  de  ses  ennemis,  n'eu  eut  pour  lui  que 
plus  d'affection  et  de  conKance;  et,  tant  que  l'ibéra  demeura  à  Rome,  saint  Charles 
continua  à  user  de  son  ministère  pour  le  bieu  de  son  âme.  » 

Dans  les  notes  cpie  le  Père  Oltrocchi,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne, 
a  mises  à  cet  ouvra(;e ,  l'historien  dit  : 

•  Le  Père  Ribéra  étant  à  Lislioime  sur  le  point  de  s'embarquer  |H)ur  la  mission  des 
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Notre  opinion  sur  ce  point  s'est  forn^pe  à  la  lecture 
des  Quvra^cs  qui  ont  fait  du  Père  Ribéra  un  nionsire 
d'hypocrisie  et  de  luxure.  Nous  l'avons  suivi  en  Europe  . 
pt*dans  ses  missions  ai|  delà  des  mers  :  partout  il  se  ré- 
yèle  prêtre  aussi  chasse  que  pieux;  c'est  donc  une  ca- 
loinnie  que  l'on  a  essayé  de  propager.  En  lui  prêtant 
pour  auteur  ou  pour  victime  le  neveu  du  Pape,  on  espé- 
rait dppper  plus  d'autorité  à  l'iVnpostuk'e.  Pie  IV  n'y 
fijouta  aucune  foi;  mais  il  avait  de  (>randes  vues  sur 
Charles  ^orromée  :  il  craignait  de  le  voir  renoncer  aux 
çllgnités  ecclésiastiques.  Sa  colère  éclata  contre  la  Société, 
à  laquelle  il  attribuait  de  semblables  résolutions. 

I^aynès  était  malade;  à  peine  guéri,  il  se  transporte 
a^  Vatican.  11  exposie  au  Chef  de  l'Église  ce  qu'il  a  fait 
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Indes,  instruit  par  saint  François  de  Borgia  de  la  suinletd  de  son  disciple  et  (ils  spiri- 
tuel Charles  Borroniée ,  écrit  au  pieux  cardinal,  en  date  du  i  novembre  156i,  (pi'i/  se 
réjouissait  extrêmement  des  progrès  qu'il  avait  faits  dans  ta  vole  du  Seiguciir,  Si  Itilx^i'a 
eût  été  coupable  ou  seulement  cru  coupiible ,  ajoute  Oltrccclii ,  aurait-il  parlé  au  suint 
Cardinal  avec  cette  liberté  et  cette  fainilianté  paternelle?  >> 

Le  Père  Touron,  de  l'Urdre  des  Frères- Prêcheurs,  dans  la  Vie  duMnêuic  saint  (iu-i", 
édit.  de  Paris,  1761) ,  raconte  de  la  mène  manière  (pie  les  Oblals  les  motifs  qui  for- 
cèrent Ribéra  à  s'éloijjner  de  Milan  : 

«  Tout  ce  que  l'on  croyait  voir  d'outré  et  d'excessif  dans  les  }ni'uses  pratiques  du 
jeune  Cardinal ,  on  l'attribua  non  à  l'esprit  de  Di  .  et  à  la  (jràce ,  mais  ':  la  direction 
du  Père  3,-h.  Ribéra ,  tpi'on  osa  accuser  de  rigorisme.  On  cessa  dès  lors  d'avoir  pour 
ce  directeur  la  même  estime  qu'on  lui  lémoifjnait  auparavunt.  De  la  froideur  ou  passa 
aux  railleries  et  aux  injures.  On  essaya  enfin  de  lui  fermer  (ouïes  les  avenues  par  où 
i\  pouvait  s'approcher  du  Cardinal ,  qui  l'honorait  de  sa  confiance.  Charles  ne  pouvait 
ni  ignorer  m  ne  point  sentir  vivement  l'indécence  de  cède  conduite;  il  la  dissimula 
néanmoins  avec  sa  sa^'esse  ordinaire,  et  continua  à  profiter  des  lumières  dont  il  croyait 
avoir  besoin  pour  son  avancement  spirituel.  » 

Dans  la  f^ir  des  Saints,  au  4 novembre,  Baillet,  qui  se  respecte  trop  jwur  faire  allii- 
tiou  à  de  pareils  outra^jes,  se  contente  de  rapporter  à  Dieu  la  sninieté  de  Chai'Ies  Bor- 
roméc,  et  dit  :  «  Saint  Charles  prit  ensuite  ilu  temps  pour  se  faire  inslniire  des  devoirs 
àtcaciiés  au  sacerdoce  de  Jéstis-Chrisl  ;  et ,  comme  il  u|:por(a  à  cette  sainti!  élude  inie 
(;rande  simplicité  de  cœur,  il  reçut  de  Dieu  même  plutôt  ipie  de  ses  directeurs  des 
lumières  qui  lui  firent  découvrir  bien  des  défauls  et  des  imperteciions  dans  ses  meil- 
leures intentions,  r 

H  y  a  loin,  on  le  voit,  de  ces  versions  à  celle  de  l'auteur  anonyme  de  VUiito're  des 
reliijieux  de  la  Compagnir  de  Jésus.  Nous  les  mêlions  eu  regard,  sans  aucune  réflexion. 
Elles  en  provoqueront  assez.  La  suite  de  cet  ouvra(>e  démontrera  par  des  lellres  mêmes 
de  saint  Charles  ipiel  fut  dans  tous  les  temps  sou  allachemeni  poiu-  les  Jésiiiles. 
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dans  l'intérêt  de Charleo  Uorrotnée ;  il  démontre  qui*  lui 
a  toujours  conseillé  de  modérer  sa  ferveur,  qui,  comme 
toutes  les  choses  à  leur  début,  devait  avoir  ses  excès. 
Le  Pape  redoutait  Tinfluence  du  Père  Ribéra  sur  l'esprit 
de  l'Archevêque  de  Milan  :  Tinynès,  pour  calmer  ses 
appréhensions,  lui  annonce  que  ce  Jésuite,  aloi^  àRoihe, 
va  être  envoyé  en  mission  dans  les  Indes.  Pie  IV  se  rend 
aux  preuves  que  lui  administre  Lnyiics;  il  comprend 
qu'il  a  des  torts  à  réparer,  et ,  pour  les  faire  oublier,  il 
visite  une  à  une  toutes  les  Maisons  de  la  Compagnie , 
et  remet  aux  mains  des  Jésuites  le  soin  de  son  nouveau 
séminaire. 

Un  Évéque  s'est  constitué  l'écho  de  toutes  les  insultes  ; 
il  a  dénaturé  la  doctrine,  les  intentions  et  les  rè(][les 
de  l'Ordre  ;  dans  deux  mémoires  déposés  aux  archives 
du  Vatican ,  il  avance  même  qu'il  prouvera  par  témoins 
ses  accusations.  Sur  l'ordre  du  Pape,  le  Cardinal  Sa- 
velli  cite  ce  prélat  devant  son  tribunal.  L'Évêque  com- 
parait ;  ses  témoins  sont  des  jeunes  {\cns  chassés  de  la 
Compa(rnie  ou  du  Collé{j;e  Germanique.  Savelli  recueille 
leurs  dépositions,  il  leur  en  dévoile  la  fausseté,  et  l'au- 
teur de  ces  écrits  est  condamné  à  la  prison.  Mais  de 
pareils  ouvrages  obtenaient  un  grand  crédit  en  Alle- 
magne; les  Protestants  ne  pouvaient  pas  manquer  de 
s'emparer  de  cette  arme  contre  les  Jésuites.  La  colère 
de  Pie  IV  surtout  allait  être  tournée  à  leur  désavantage  ; 
le  Souverain  Pontife  ne  consent  point  à  laisser  outrager 
ainsi  ceux  que ,  dans  un  moment  de  faiblesse,  il  a  aban- 
donnés aux  injustices  calculées  des  ennemis  de  la  Reli- 
gion. Le  29  septembre  1 504  »  '^  adresse  à  l'Empereur 
Maximilien,  successeur  de  Ferdinand,  un  Bref  qui  est  en 
même  temps  un  éloge  et  une  réparation. 

«  Nous  avons  été  averti ,  écrit  le  Pape ,  que  quelques- 
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uns ,  sans  respect  de  la  crainte  de  Dieu  ni  du  salut  de 
leur  propre  conscience,  se  laissant  aveugler  par  l'envie 
et  dominer  par  la  passion  de  leurs  mauvais  désirs, 
ont  publié  et  semé  en  divers  lieux  certains  libelles  dif- 
famatoires, remplis  de  mensonges  et  d'impostures,  contre 
toute  la  Société  de  Jésus,  et  particulièrement  contre 
quelques  membres  qui  sont  les  plus  connus  et  les  plus 
estimés.  Nous  sommes  désespéré  de  voir  ainsi  atta- 
quer la  bonne  renommée  et  diminuer  l'estime  d'une 
Religion  qui  a  tant  servi  et  sert  encore  avec  si  grand 
fruit  la  Sainte  Eglise  Catholique.  Nous  avons  été  averti 
en  même  temps  que  lesdits  libelles  diffamatoires  ont 
couru  non-seulement  par  l'Italie,  mais  encore  par  l'Al- 
lemagne, et  qu'ils  sont  parvenus  aux  oreilles  de  Votre 
Majesté,  à  laquelle  il  nous  a  semblé  bon  de  faire  savoir 
que,  pour  découvrir  et  connaître  clairement  la  vérité, 
nous  avons  recommandé  cette  affaire  à  quelques-uns  de 
nos  frères  du  Sacré  Collège  des  Cardinaux ,  personnages 
fort  graves,  les  chargeant  de  faire  une  prompte  enquête 
et  de  s'informer  soigneusement  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
contre  l'Ordre  en  général  rt  contre  quelques  particuliers 
de  ce  même  Ordre ,  qui ,  pour  le  présent,  habitent  Home. 
Après  avoir  mis  toute  diligence  à  s'acquitter  de  leur 
mission  et  après  avoir  découvert  la  vérité,  nos  délégués 
nous  ont  assuré  que  tout  ce  qui  avait  été  dit  était  faux , 
controuvé,  et  l'œuvre  d'ennemis  jurés  de  la  Compagnie 
qui  n'avaient  eu  pour  but  que  de  l'exposer  à  la  haine  et 
au  mépris  de  tous. 

»>  Nous  avons  voulu  en  écrire  à  Votre  Majesté  autant 
pour  rendre  à  la  vérité  l'hommage  que  nous  lui  devons 
et  pour  vous  avertir  de  n'ajouter  aucune  foi  à  ces 
mensonges  effrontés  publiés  contre  la  Compagnie,  que 
pour  vous  prier  de  favoriser,  comme  un  juste,  catholique 
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et  sage  prince,  rinnocence  et  la  vertu  des  Pères  de 

cette  Compagnie.  •» 

Tous  les  écrivains  adversaires  des  .Tëàuites,  depuis 
Seioppius,  pins  connu  sous  le  pseudonyme  d'Alphonse  db 
Vargas',  jusqu'au  Père  Quésnel,  se  sont  complu  à  Rela- 
ter les  impli^alions  dont  on  chargeait  l'Ordre;  aucuh  dé 
CCS  éci'ivains  n*a  eU  la  bonne  foi  de  mettre  en  regard  la 
justification  émanée  du  Saint-Siège.  Cette  jus»ificatlôit 
emphmte  au  Pape  qui  l'a  signée  uhe  autor  ité  en  quel^tlb 
façon  plus  irrésistible,  puisque  Pie  IV  était  roncîc  d'ë 
(Jharlcs  Borrbmée,  et  que  les  ennemis  de  la  Société 
étayaient  leurs  mensonges  sur  le  témoignage  apoeryphe 
de  son  neveu  lui-même. 

Cependant  les  professeurs  de  Rome  ne  renoncent  pas 
encore  aux  hostilités:  il  n'est  plus  possible  d'attaquer 
la  moralité  de  TDrdre  de  Jésus;  mais  il  eii  coiïte  à 
leur  amour  -propre  d'abandonner  \-\  nouveau  Sétiii- 
naire  à  des  concurrents  dangereux.  Une  protestation 
est  par  eux  remise  au  Pape  ;  on  y  lit  :  «  Il  n'est  ni  dé 
l'honneur  ni  de  l'intérêt  de  l'Église  de  confier  l'éduca- 
tion des  jeunes  ecclésiastiques  à  des  étrangers  ;  les  mères 
(|ui  nourrissent  elles-mêmes  leurs  enfants  en  sont  plus 
estimées,  et  les  enfants  n'en  sont  que  mieux  élevés.  Rbme 
ne  manque  point  de  personnes  d'un  très-grand  mérité 
plus  capables  que  les  Jésuites  déformer  de  jeunes  clercs 
à  la  science  et  à  la  piété.  I/instruction  que  ces  Religieux 
donnent  à  leurs  élèves  n'est  point  solide  ;  ils  enlèveront 
les  meilleurs  sujets  du  Séminaire  pour  les  faire  passet 
dans  leur  Société.  )) 

'  !Sriu|>|iiiis,  (Ihiis  son  livri!  licliitiit  ad  reges  et  prhvipes,  publié  en  16il,  »e  contente 
i!i;  raconit'i-  ers  Faiisi  sous  Forme  duliitative.  I.<>s  Jansrniiitcs  furent  moins  8crii|mtenx  que 
cot  érrivaui.  I.i-  IVre  (^uesiiol  cl  ses  rollèj'UPK  s'appuyèrent  île  sou  autoritt^  pour  di^- 
clarer  que  lui ,  Alphonse  de  Varias  ,  avait  entendu  saint  Charles  Borromée  acruser  en 
sa  prcsencc  les  Jésuites  de  crimes  horribles.  Ur  Seioppius,  né  en  Iblli,  avait  huit  uns 
Inrsqup  le  ittidinal-drihevéqur  de  Milan  mourut,  en  I58i 
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Cns  ar(viinirnts  no  clian{;èrcnt  point  les  projets  do 
Pie  IV  ;  il  avait  proposé  à  Laynès  de  cliarjjer  les  Jésuites 
du  gouvernement  de  cette  maison  naissante.  On  leur  avait 
imputé  des  crimes  monstrueux  :  par  un  grand  acte  de 
confiance  pontificale,  le  Pape  crut  devoir  donner  à  leurs 
mœurs  et  ù  leur  enseignement  une  garantie  dont  per- 
sonne n'oserait  suspecter  Tirréfragable  intégrité  :  il 
pet^évéra  donc  dans  son  dessein.  Ce  fut  le  dernier  com- 
bat et  le  dernier  triomphe  de  Laynès. 

Il  n'avait  que  cinquante-trois  ans  ;  mais  Tétude  et  la 
charité  avaient  constimé  sa  vie.  La  mort  venait  à  lui  ;  il 
l'attendit  sans  crainte,  il  l'envisagea  sans  terreur;  son 
agonie  dura  plus  de  deux  jours.  Enfin,  le  1 9  janvier  1 565, 
il  expira,  semblant,  dans  un  dernlet"  regard  jeté  àUr 
François  de  Borgia  qui  l'assistait,  désigner  ce  Père 
comme  son  successeur. 
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CHAPITRE   IX. 


Miniioni  ëlraii(;i'rfK, — GaH|inril  l\ariic  uoiiiind  Provincial  ilc»  liiiloit  à  la  iiImcp  il« 
Françoi*  Xavier,  —  L<iui(  Mi^ndri  H  i'uiil  Vallri  lui<«  par  le«  iauva(;r>.  —  MÏMioii» 
ià  l'ilt*  de  Ceyiaii,  —  Los  ilf»  ilu  More  et  le  Père  Jean  Devra. —  Martyre  du  Père 
Alphoime  de  Caiiiro.  —  (.vit  Jérniilcit  à  Taiiaa,  dans  l'tic  de  Cioraii»,  à  Di>nran  ei  à 
l'Ile  Célèliet.  —  Baretlu  et  Alnieida  au  Ja|M>n.  —  PeriuSculiuii  II  Facala,  —  Le  Péra 
Vilcla  au  Mutit-lenuu.  —  Vilela  à  Mcaco.  —  Le  riti  d'Urniura  l'Iirétieu,  —  Le»  Jé- 
tuilci  au  brësil.  —  Le»  anibro|Ni|)lia({e«, —  Missionnaires  parmi  eux.  —  Pierre  C«irrea 
entre  dans  la  CompaQU'e.  —  Joseph  iVnciiieta  au  milieu  des  sauvages.  —  Les  Père» 
Correa  et  8osa  ir-rissacrés  par  les  Cari(,'es.  —  Le  Calviniste  Villr(;a|;non  au  Hr^sil.— 
Le*  Jésuites  en  Klhiopic.  —  Le  Père  .\udriS  Ovietio  et  le  roi  d'Abyssinie.  — Uviedo 
conduninè  à  l'exil.  —  Mission  du  (Jon|;o,  —  Jésuites  expulses  du  (^>n|;u,  —  Le  Pèru 
Silveria  clies  les  Cafres  et  son  martyre  au  Monomopala.  —  Mission  à  Angola.  — 
Peux  Ji'suiles  légats  du  Pape  en  tl(;ypiu,  —  Le  Père  Melchior  Ku(jnci  |HSnètrc  en 
Chine, 
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Le  6  janvier  i685,  Féiielon  prononrait  dans  l'Kjjlisc 
des  Missions  Ktranyôi'es,  à  Paris,  son  beau  discours  sur 
rÉpiplianie,  et  il  s'écriait  : 

«  Mais  que  vois-je  depuis  deux  siècles?  des  régions 
immenses  qui  s'ouvrent  tout  à  coup;  un  nouveau  monde 
inconnu  à  l'ancien  et  plus  grand  que  lui.  Gardez-vous 
bien  dt;  croire  qu'une  si  prodigieuse  découverte  ne  soit 
duc  qu'à  l'audace  des  hommes.  Dieu  ne  donne  aux  pas- 
sions humaines,  lors  même  qu'elles  semblent  décider  do 
tout,  que  ce  qu'il  leur  faut  pourêtre  les  instruments  de 
SCS  desseins.  Ainsi  l'homme  s'agite ,  mais  Dieu  hî  mène. 
La  Foi  plantée  dans  l'Amérique,  parmi  tant  d'orages, 
ne  cesse  d'y  porter  des  fruits. 

»Que  reste-t-il,  peuples  des  extrémités  de  l'Orient? 
Votre  heure  est  venue.  Alexandre,  ce  conquérant  rapide 
que  Daniel  dépeint  comme  ne  touchant  pas  la  terre  de 
ses  pieds,  hii  qui  fut  si  jalttux  de  subjuguer  le  monde 
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entier,  s'iirrêla  bien  loin  an  delà  de  vous;  mais  la  charité 
vu  plus  loin  (|ue  rorguci).  Ni  les  sables  brûlants,  ni  les 
déserts,  ni  los  montagnes,  ni  lu  distance  des  lieux,  ni  les 
tempêtes,  ni  les  écueils  de  tant  de  mers,  ni  rintempérie 
de  Tair,  ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne,  où  Ton  découvre 
un  ciel  nouveau,  ni  les  flottes  ennemies,  ni  les  côtes 
barbares  ne  peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  envoie.  Qui 
sont  ceux-ci  qui  volent  comme  les  nuées?  Peuples, 
portez-les  sur  vos  ailes.  Que  le  Midi,  queTOrient,  que 
les  îles  inconnues  les  attendent  et  les  regardent  en  si- 
lence venir  de  loin.  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces 
hommes  qu'on  voit  venir  du  haut  des  montagnes  appor» 
ter  la  paix,  annoncer  les  biens  éternels,  prêcher  le  salut, 
et  dire  :  OSion!  ton  Dieu  régnera  sur  toi!  Les  voici,  ces 
nouveaux  conquérants  qui  viennent  sans  armes,  excepté 
la  Croix  du  Sauveur,  ils  viennent,  non  pour  enlever  les 
richesses  et  répandre  le  sang  des  vaincus,  mais  pour 
oli'rir  leur  propre  sang  et  communiquer  le  trésor  céleste. 

»  Peuples  qui  les  vîtes  venir ,  quelle  fut  d'abord  votre 
surprise,  et  qui  la  peut  représenter?  Des  hommes  qui 
viennent  à  vous  sans  être  attirés  par  aucun  motif  ni  de 
commerce,  ni  d ambition,  ni  de  curiosité;  des  hommes 
qui,  sans  vous  avoir  jamais  vus,  sans  savoir  même  où 
vous  êtes,  vous  aiment  tendrement,  quittent  tout  pour 
vous,  et  vous  cherchent  au  travers  de  toutes  les  mers 
avec  tant  de  fatigues  et  de  périls  pour  vous  faire  part  de 
la  vie  éternelle  qu  ils  ont  découverte  !  Nations  ensevelies 
dans  l'ombre  de  la  mort ,  quelle  lumière  sur  vos  têtes  ! 

w  A  qui  doit-on,  mes  frères,  cette  gloire  et  cette  bé- 
nédiction de  nos  jours?  A  la  Compagnie  de  Jésus,  qui, 
dès  sa  naissance,  ouvrit,  par  le  secours  des  Portugais, 
un  nouveau  cliemin  à  l'I'Aangile  dans  les  Indes.  N'est-ce 
pas  elle  qui  a  allumé  les  premières  étincelles  du  feu  de 
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Tapostolat  oians  le  sein  de  ces  hommes  livrés  à  là  {jràcét 
Il  ne  sera  jamais  effacé  de  la  mémoire  des  justes,  le  rtom 
de  cet  enfant  d'Ignace ,  qui ,  de  là  même  main  dont  il 
avait  rejeté  remploi  de  la  confiance  la  plus  éclatante, 
forma  une  petite  Société  de  prêtres,  germes  bénis  de 
cette  communauté  *.  » 

Les  Jésuites  avaient  bien  mérité  rboniiiiage  que,  a\{ 
haut  de  la  chaire  de  vérité ,  Fénelon  leUr  décernait  en 
termes  si  magnifiques,  t'our  le  prouver,  il  n'y  a  qu'à  ra- 
conter leurs  missions,  vr  K         ;     t 

t^rançois  Xavier  était  mort;  mais  l*esprit  qui  anima 
l'Apôtre  deà  Indes  dirigeait  encore  ses  discijiies  et  ses 
éniules.  Gaspard  Bai-zée  le  remplaçait  comme  Provincial 
des  Indes';  et,  dans  cette  même  année  i552,  la  Côte 
de  la  Pêcherie  se  voyait  arrosée  du  sang  de  deux  .tésuites  : 


•  Wftit*é*  Bs  FéAiî^',  t.  vil,  îp.  M4;  \1lSetli6  (ëdil.  Hé  'ï'ïri»,  \i9\). 

Ces  paroles  du  siint  archevêque  de  Cambrai  font  allusion  au  père  Alexandre  de 
Rhodes,  Jésuite,  né  à  Avignon;  Après  vingt-cinq  ans  de  mission  dans  le  lon.f-Ring  et 
dans  la  Oochinchinie ,  oi'i  il  avait  le  |ireiiiier  prêché  la  foi  de  Jéius-(%riit ,  il  revint  en 
Euro|ie.  Il  se  présenta  ù  Inqocent  1i ,  et  lui  proposa  de  former  dans  les  chrétientés  de 
l'Orient  un  dt^ffB  indicède.  Lé  ^a{ie  ap)>UHiiit  à  c«tte  pr6j[k>8itton  dd  ^ère  de  Ithoiles, 
cl  voulut  le  sacrer  lui-niênie  premier  Évêque  de  Toug-Kinc  ;  mais  le  Jésuite  refusa 
constamment  cette  dignité ,  et  l'on  ne  put  jamais  vaincre  sa  résistance.  Chargé  par  fe 
Souverain  Pontife  de  chercher  de*  «ujels  d'uu  mérili»  distingué  et  qui  fUiscnt  dignes 
de  l'épiscopat,  il  tourna  ses  rerjards  vers  la  France,  fille  atnée  de  l'Église  Romaine. 
Voici  cdihnteht  il  exprime  lui-hiéme  le  consolant  espoit-  qui  l'aniitiait  eii  |)cAsRnt  à  ce 
royaume  :  <  Après  avoir  advaucé  autant  qu'il  m'estoit  possible,  dit-il,  toutes  les  affaires 
qui  m'àvoient  ramené  du  {tays  le  plus  esfoigné  de  toute  la  terre,  j'ay  recommencé  pour 
la  troiiièttie  fois  te  ntesme  voyage ,  mais  je  n'ay  eu  garde  d'^  reioumet-  seul ,  mainte- 
nant que  suis  vieux,  et  quasi  sur  le  |Hjint  d'aller  au  tombeau.  J'ay  creu  que  la  France 
estant  le  plus  pieux  royaume  du  monde ,  me  fourniroit  p'usicurs  soldats  qui  aillent  k 
la  conqueste  de  tout  l'Orient  po^ir  l'assujettir  à  Jésus-Christ ,  et  particulièrement  que 
j'y  trouverois  moyen  d'avoir  des  Evesqucs  qui  fussent  nos  pèt'es  et  nos  maistres  en  ces 
Églises  ;  Je  sais  sorti  de  Rbmc  A  ce  dessein ,  le  onsième  sefiteitibre  de  l'année  1853  > 
après  avoir  baisé  les  pieds  au  Pape.  »  {Foyarjes  et  Missions  du  Père  Alex,  de  jUiodfS, 
troisième  partie,  p.  *}9.) 

Son  espérance  ne  fut  pas  trompée.  Douze  jeunes  Étudiants,  les  uns  initiés,  les  autres 
aspirant  à  l'état  ecclésiastique,  s'exerçaient ,  sous  la  direction  du  Père  Bagot,  Jésuite, 
à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ils  s'étaient  dévoués  à  travailler  au  saint  des  âmes. 
Ils  se  présentèrent  au  Père  de  Ithodes,  et  furent  le  iioyuu  de  la  célèbre  Congrégation 
des  Missions-Étrangères  dir  Paris. 

'  Gaspard  Barsée  ne  survécut  pas  louQ-ientps  à  François  Xavier.  Il  mourut  le  18  ov- 
lobre  155?. 
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Louis  Mendez  et  Paul  Valiez  expiraient  soiis  tes  coti|)S 
des  barbares.    «'^*'*^^^'-*^  ^'»^?»  •  '^^f  -'i^^ 

Ce  doublé  martyre  est  tih  encouragement  jioùb  les 
autres  Pères.  Deux  périssaient  à  la  côte  de  lia  Pêbhëri'é , 
le  Père  Henriqiiez  leur  siifccède;  deux  iàùtres  s'biiVrent 
l'île  de  Ceylaii.  Un  prince  du  cap  Conlorih  demande  le 
Béptéme.  Le  Baptême  lill  est  accordé,  et  Hle  de  Ceyîan 
s'horibre  d'être  chrétienne.  Mîils,  eh  t555,  les  habitante 
des  îles  du  More  reiioncehit  à  la  Foi.  Ils  profônerit  le'&è 
église,  ils  abatteht  là  Ci'oix,  et  font  leur  soumission  àU 
prince  de  Gilolo ,  une  des  Môluques.    "**    '>HHi<:>fc  >  * 

Dans  ce  nlême  temps ,  de  terribles  fléaux  éclatent  sdi* 
cette  terre  :  elle  est  frappée  dé  stérilité  ;  l'eaû  Cdttvre  ses 
campagnes;  la  pesie  envahit  ses  villes  et  les  vblcàné 
menacent  de  toUt  engloutir.  Coihmé  si  ce  n'éiait  paé 
assez  de  ces  calamités ,  les  Pbrtugàls  se  jetteiU  sur  l'Ilé. 
La  victoire  fait  tomber  ehtre  letijrs  niains  le  prince  de 
Gilold,  et  ils  vont  punir  ses  sujets,  quand  tout  à  coup  lé 
Père  Jean  Beyra  apparaît,  il  a  contribué  â  la  Conversion 
dé  ces  insulaires,  ils  sont  ses  enfants;  le  Jésuite  accourt 
les  protéger  contre  les  vehgéânces  des  Européens.  Sa 
voix  se  fait  entendre  à  tous  ces  coeurs  désespérés.  Il  leur 
parle  du  Diett  qu'ils  renïèl'eht;  il  déj)!ot*e  iavec  eux  1^ 
malheurs  qui  suivent  l'apostasie.  Il  leur  en  fait  entrevoir 
le  terme  si,  pleins  dé  repentir,  ils  retournent  au  Christ, 
qu'ils  ont  follement  blasphémé  Beyra  est  plus  heureux 
même  que  les  armes  portugaises.  LeS  Chrétiens  font: 
amende  honorable,  et  les  infidèles,  qui  voient  lie  bon- 
heur renaître  dans  l'île ,  embrassent  à  leut*  tour  la  Reli-^ 
gion  Catholique.   «*^^>^  «*wp    -'  ^'"1  ''    f'*«  ^'  '^^^^q'-M 

ïiC  Baptême  était  la  récompense  des  néophytes;  le 
martyre,  celle  des  missionnaires.  Le  Roi  de  Bachian  se 
déclare  Chrétien  ;  mais  les  Mahométans ,  en  1 558  ,  ne 
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consentent  plus  à  rester  spectateurs  indifférents  des  pro- 
grès que  l'Évangile  fait  dans  leur  empire.  Le  Père  Al- 
phonse de  Castro  était  le  chef  de  cette  mission  ;  ils  le 
mettent  à  mort. 

A  Goa  et  dans  l'intérieur  des  terres  vers  le  nord ,  les 
païens  se  montrent  plus  dociles.  Ils  se  rangent  par 
milliers  autour  de  la  Croix,  qui  devient  leur  protec- 
trice contre  les  Portugais.  A  Tanaa,  une  ville  s'-élèvc 
pour  les  néophytes;  à  Cuman,  p  es  du  golfe  de  Cam- 
baye,  les  Catéchumènes  bâtissent  un  Collège  ;  dans  l'ile 
de  Ciorano,  on  sollicite  les  Pères  d'apporter  la  bonne 
nouvelle  du  salut.  Les  Jésuites  ne  peuvent  suffire  à  cet 
empressement.  Us  n'arrivent  pas  assez  vite  au  gré  de  ce 
peuple.  Ce  peuple  s'ébranle  en  mas§e,  et,  ses  brachma- 
nes  en  tête,  il  se  précipite  vers  la  ville  de  Goa  pour  ob- 
tenir la  faveur  du  Baptême. 

L'île  de  Divaran ,  une  des  Calamianes ,  cède  à  cet  en- 
traînement. Le  8  août  1 56o ,  douze  cent  sept  infidèles 
se  convertissent.  Dans  l'île  d'Ormus ,  où  le  Père  Barzée 
avait  implanté  l'Évangile,  Arias  Bundan  renouvelle  la 
Foi;  mais  les  Bagades  font  une  seconde  irruption  sur  la 
Côte  de  la  Pêcherie.  Le  Père  Mesquita  veut  défendre  ses 
néophytes.  Couvert  de  blessures,  il  tombe  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Il  est  esclave ,  et ,  sous  ses  yeux , 
il  voit  massacrer  ou  jeter  à  la  mer  un  grand  nombre  de 
Chrétiens,  que  sa  parole  étouffée  bénit  encore  dans  les 
tortures  du  martyre. 

A  l'île  Gélèbes,  les  Jésuites,  long-temps  désirés,  trou- 
vent des  cœurs  moins  endurcis.  Le  i^ère  Magaîlianes 
baptise  le  Roi  et  plus  de  quinze  cents  de  ses  sujets  î-es 
princes  de  Siao,  le  fils  du  Roi  de  Banca  donnent  l'exem- 
ple. Ils  soumettent  leurs  passions  au  joug  delà  Croix.  Ils 
apprennent  des  missionnaires  i\  rendre  heureux  leui*s 
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peuples  ;  et  les  peuples,  à  leur  tour,  apprennent  à  obéir 
en  recevant  avec  le  Baptême  le  germe  de  la  civilisation. 
Xavier  avait  laissé  au  Japon  Côme  de  Torrez  et  Fer- 
nandez.  Compagnons  du  saint  dont  le  nom  retentis- 
sait dans  tout  l'empire ,  ils  devaient  soutenir  la  gloire 
acquise  par  son  inépuisable  ardeur.  Seul,  Xavier  avait 
entrepris  la  conquête  du  Japon ,  et  Dieu  avait  béni  son 
audace.  Le  Japon  était  bien  disposé;  il  ne  fallait  que  des 
ouvriers  pour  féconder  cette  terre.  Trois  Jésuites  s'élan- 
cent au  secours  de  Torrez.  Bernard,  le  premier  Japonais 
que  Xavier  baptisa ,  demande  à  entrer  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Il  part  pour  Rome;  mais,  pendant  ce 
temps,  le  Christianisme  s'établissait.  L'île  de  Firando 
saluait  avec  reconnaissance  la  Croix  arborée  sur  son  ter- 
ritoire. Le  Père  Nunez  Barelto  et  Louis  d'Almeida  conti- 
nuaient, auprès  du  Roi  de  Buugo,  l'apostolat  de  Xavier. 
La  guerre  avait  décimé  ses  sujets;  mais  ce  prince,  qui, 
par  amour  des  plaisirs,  retardait  sa  conversion ,  espé- 
rait que  la  puissance  du  grand  Bonze  européen  le  proté- 
gerait contre  ses  ennemis.  '  " 
Au  milieu  de  ces  discordes ,  les  Missionnaires,  qui  res- 
taient étrangers  aux  affaires  du  monde,  s'occupaient  ac- 
tivement de  celles  de  Dieu.  Médiateurs  entre  les  différents 
partis,  ils  prêchaient  la  paix  aux  monarques  ainsi  qu'à 
leurs  peuples.  Les  Bonzes  ne  s'accommodèrent  pas  de 
cette  intervention  pacifique.  Ils  étaient  les  mobiles  secrets 
tic  la  guerre.  Ils  accusèrent  les  Jésuites  de  la  provoquer, 
de  l'entretenir  par  leur  seule  présence.  La  ville  d'Aman- 
guchi  avait  été  deux  fois  prise  et  brûlée.  Celle  de  Fucheo 
nageait  dans  le  sang.  Le  royaume  de  Firando  était  en 
proie  aux  factions;  la  ville  de  Facata ,  jusqu'alors  si  pai- 
sible, devenait  un  nouveau  théâtre  d'insurrection.  Les 
Bonzes  (nircnt  à  profil  toutes  ces  calamités  et  poussé- 
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r^Ql:  le;;  liabitaqts  de  Facata  contre  les  Missionnaires.  Au 
mois  d'avril  iôSq,  Ja  niullitude  se  porte  à  l'ÉjjJise  et  à  la 
demeure  des  Jésuites;  e\\e  y  met  le  feu.  L'incendie  dé- 
vore tout  ;  mais  les  Pères  Gago  et  Vilela  ;  m^^is  les  Frères 
qui  travaillent  avec  e\\x  sont  à  Tabri  des  coups  d'une 
populace  fanatisée. 

Peu  de  joui^  après ,  un  Tunde  '  du  Mont-Iesan ,  que 
les  Portugais  ont  surnommé  la  Montagne-Heureuse,  écri- 
vait au  Père  Torrez  :  «  Vous  avez  parcouru  bien  des 
pays,  travereé  beaucoup  de  mers  et  couru  de  grands 
périls  pour  procurer  de  la  gloire  à  votre  Dieu.  Refi^- 
serez-vous  de  v^nir  sur  ces  hauteurs,  où  vous  avez  un 
si  grand  intérêt  d'établir  votre  Religion  ?  « 

Cet  appel  était  une  consolation  et  une  espérance. 
Vilela  part  pour  la  Montagne-Heureuse.  U  s'est  rasé  la 
barbe  et  les  cheveux;  il  a  cherché  à  imiter  le  costunif? 
dea  Bonzes ,  et  il  s'embarque  sur  un  bâtiment  qui  fait 
voile  vers  Sacai.  Les  matelots  étaient  idolâtres  et  supers- 
titieux. Le  calme  les  surprend  en  pleine  mer ,  aussitôt 
ils  se  persuadent  que  c'est  à  la  maligne  influence  des 
prêtres  européens  qu'ils  doivent  ce  retard.  Ces  pi'êti-es 
sont  exposés  à  tous  les  dangers.  On  les  menace;  pn  les 
couvre  d'injures  ;  on  les  charge  de  coups.  Le  fiavjre  ar- 
rive en^n  à  destination,  et  les  Pères  peuvent  S' achemi- 
ner vers  le  Mont-Iesan.  De  là  ils  se  rendent  à  Me^pq. 
Ce  fut  iC  3o  novembre  iSSg  que  Vilela  y  parvint. 

IjC  Cubo-Sama  habitait  cette  capitale.  Le  Jésuite  ob- 
tient de  lui  permission  de  prêcher,  et ,  la  croix  à  la 
main,  il  parcourt  les  rues  de  la  ville.  Il  est  entouré  par 
la  foule  ;  il  lui  annonce  le  royaume  de  Dieu.  I^a  foule 
l'écoute  avec    rjespect.   f^es  Bonzes   s'jndigpçnt;   mais 
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Mioxindouo  ,  le  favori  du  Gubo-Sania  ,  prend  les  Mis- 
sionnaires sous  sa  protection.  Le  Père  Vilela  a  revu 
l'En^ppreur.  Son  caractpre  aimable,  ses  manières  insi- 
nuantes ont  plu  à  ce  prince,  et  il  ordonne  de  respecter 
un  homme  accouru  de  si  loin  pour  éclairer  ses  sujets.  [iCS 
Bonzes  ne  pouvaient  plus  persécuter  les  Pères  ;  ils  étu- 
dient la  I{eli{<ion  que  ces  derniers  apportent  au  Japon, 
et  Quenxu ,  l'un  de  leurs  plus  savants  docteurs ,  est  1<; 
premier  à  confesser  la  vérité  de  Jésus-Christ.  Ce  succès 
enhardit  Vi|ela.  11  désire  de  fonder  à  Meaco  une  Maison 
de  l'Ordre;  la  Maison  s'établit,  et  Vilela  se  dirijje  sur 
Sacai,  dans  }a  province  d'Izumi.  En  i  bGa,  cette  opulente 
cité  comptait  déjà  un  {[>rand  nombre  de  Chrétiens. 

Sumitanda ,  roi  d'Ormura  ,  se  convertit  ia  même  an- 
née. Il  accorde  à  Torrez  le  droit  d'évangéliser  et  de 
consiruirc  des  églises.  Sumitanda  ne  se  contente  pas  de 
prouver  ainsi  ta  nouvelle  Foi.  Il  est  Catéchumène,  il  veut 
devenir  Misî-iounaire.  Lui-même  ,  au  milieu  du  tumulte 
des  camps,  se  fait  un  pieux  devoir  d'instruire  ses  officiers 
et  ses  soldats  dans  la  Religion  Catholique.  Le  Roi  d'A- 
rima  suit  l'exemple  de  ce  prince;  il  ouvre  ses  Etats  aux 
Jésuites  que  guide  le  Père  Almeida. 

La  charité  était  une  vertu  inconnue  dans  ces  contrées; 
ils  la  faisaient  triompher  avec  la  Croix.  A  peine  entrés  dans 
un  royaume  infidèle ,  ils  ne  s'occupaient  ni  du  soin  de 
leur  santé  ni  de  toutes  les  aisances  de  la  vie.  Pour  faire 
comprendre  l'Lvangile ,  il  fallait  parler  au  cœur  et  aux 
sens  des  mulf^tudos.  Ils  commençaient  par  créer  des 
hôpitaux.  Ils  en  étaient  tout  à  la  fois  les  infirmiers  et 
les  médecins.  Aux  yeux  de  ces  populations,  égoïstes  par 
esprit  de  religion ,  mais  douées  d'une  heureuse  sagacité, 
un  pareil  dévouement  ne  devait  pas  et  e  long-temps 
prodigué  en  vain.  Les  Japonais  établirent  la  comparai- 


tiHO 


■|i     il 


HISTOIRE 


son  entre  les  deux  cultes.  Celui  des  Chrétiens  Tem- 
porta.  ,  •        \^ 

Les  missions  des  Indes  et  du  Japon  prospéraient  donc  ; 
pour  la  Société  de  Jésus ,  ce  n'était  pas  assez.  Ces  deux 
vastes  empires  ne  suffisaient  pas  à  toutes  ses  ambitions. 
Du  vivant  même  de  François  Xavier,  la  Compagnie  avait 
pénétré  dans  d'autres  royaumes;  et,  pour  mieux  saisir  et 
développer  son  action  dans  tout  l'univers ,  il  faut  d'un 
pas  rapide  parcourir  avec  elle  les  diverses  régions  dans 
lesquelles  elle  s'introduisit  au  nom  de  l'Église. 

En  i549>  les  Portugais  s'élancent  sur  les  mers  pour 
b&tir  dans  le  golfe  de  Bahia  la  ville  de  San-Salvador.  Six 
Jésuites,  Emmanuel  Nobrega,  Jean  Azpilcueta,  Antoine 
Petrio,  Léonard  Nunez  ,  Jacobée  et  Rodriguez  partent 
avec  la  flotte.  La  ville  s'élève;  mais  en  même  temps  les 
Pères  jettent  les  fondements  d'une  église  et  s'occupent 
d'apprendre  la  langue  brésilienne.  Ces  travaux  ne  furent 
pas  longs ,  car  l'intelligence  et  la  main-d'œuvre  conspi- 
raient pour  la  même  fin.  A  peine  savent-ils  les  premiers 
éléments  de  la  langue  qu'ils  commencent  leurs  prédi- 
cations. Afin  de  parvenir  à  rassembler  des  auditeurs  ,  il 
restait  de  grands  obstacles  à  surmonter,  he  Brésil  était, 
complètement  barbare,  mais  de  cette  barbarie  qui  n'ap- 
paraît qu'à  la  suite  d'une  civilisation  épuisée.  Le  vice  y 
régnait  sous  toutes  le:»  formes;  la  cruauté  poussait  à  dé- 
vorer les  cadavres  des  ennemis;  et,  pour  une  lueur  de 
volupté  ou  une  espérance  de  lucre ,  ces  hommes  auraient 
vendu  leurs  mères  et  livré  leurs  filles.  Il  n'y  avait  point 
de  cité,  par  conséquent  point  de  familles.  Le  seul  culte 
avoué  était  la  magie  avec  toutes  ses  superstitions. 

Pour  bâtir  San-Salvador,  les  Portugais  trouvaient  bien 
des  pierres,  mais  il  était  beaucoup  plus  difficile  de  lui  don- 
ner des  habitants.  Les  Jésuites  se  chargèrent  de  ce  soin.  Ils 
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se  luirent  à  chercher  dos  enfants  et  à  les  former  aux 
mœurs  de  l'Europe.  Peu  à  peu  ils  s'enfoncèrent  dans 
les  terres;  ils  parcoururent  le  pays,  visitant  les  sau- 
vages dans  leurs  huttes,  gagnant  leur  confiance,  se 
faisant  leurs  serviteurs,  et  leur  rendant  tous  les  services 
qu'ils  pouvaient  exiger  d'un  zèle  aussi  étrange.  Les  Bré- 
siliens se  laissèrent  prendre  à  une  charité  dont  ils  ne 
comprenaient  pas  l'héroïque  mobile.  Les  Pères  leur 
étaient  indispensables.  Us  les  reçurent  dans  leurs  forêts  ; 
ils  leur  permirent  même  de  discuter  avec  leurs  magiciens 
ou  leurs  faux  prophètes.  La  Foi  se  fit  jour  en  quelques 
âmes,  et,  dès  i55o,  le  Père  Nobrega  venait  à  bout  de 
construire  trois  Résidences,  l'une  àSan-Salvador,  les  deux 
autres  da*^.s  les  villages  les  plus  peuplés.  La  colonie  de 
Saint-Vincent  en  voyait  une  autre  s'élever.  .j-»  >•  •  v, 
Dans  l'intérieur  des  terres,  le  Père  Léon  Nunez  évan- 
gélisait  les  Sauvages.  Pierre  Correa,  issu  de  la  famille 
royale  de  Portugal ,  lui  était  adjoint.  Pierre  Correa  avait 
consumé  une  partie  de  sa  vie  au  Brésil  ;  mais  les  œuvres 
de  bienfaisance  apostolique  ne  l'avaient  guère  occupé. 
Soldat  et  conquérant ,  il  ne  désirait  alors  que  d'augmen- 
ter le  nombre  des  sujets ,  ou  plutôt  des  mercenaires  du 
Roi  de  Portugal.  Le  Père  Nunez  n'avait  point  compris 
ainsi  la  mission  de  salut  à  laquelle  il  s'était  voué  ;  il  ne 
renonçait  pas  volontairement  à  sa  famille  et  à  son  pays 
pour  river  des  chaînes  ,  mais  pour  les  briser  ;  la  Reli- 
gion ne  lui  demandait  pas  des  esclaves,  mais  des  hommes 
libres.  Nuuez  révèle  à  Correa  la  loi  de  charité  :  Correa 
confesse  son  erreur;  afin  de  la  réparer,  ce  descendant 
des  Rois  se  fait  Jésuite.  Ains^  un  des  premiers  avantages 
du  Christianisme  prêché  par  les  Pères  était  de  rendre 
la  victoire  plus  humaine  et  de  protéger  les  vaincus 
contre  la  cupide  ignorance  des  vainqueurs. 
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Les  Jésuites  s*étaieiU  parlnf^é  les  trnvaiix.  îics  uns  s'oc- 
cupaient de  réunir  en  société  ce»  peuplades  errantes  : 
les  autres,  de  développer  chez  les  Européens  le  sentiment 
religieux  ;  Nunez  prenait  plus  particulièrement  soin  des 
esclaves.  L'âpreté  du  [rain  avait  injnstement  privé  de  la 
liberté  un  grand  nombre  de  Brésiliens;  Nunez  s'em- 
ployait à  rompre  leurs  fers,  ci  il  bâtissait  tm  hospice 
pour  leurs  enfants.     ■  "■     <i>,>i.'     .  >  '>^,   ,.,;.,,.., 

Les  Brésiliens  sont  passionnel)  pour  le  chant  ;  les  Jé- 
suites traduisent  en  vers  les  mystères  et  les  préceptes  de 
la  Religion  ;  ils  les  apprennent  aux  jeunes  gens;  puis,  à 
leur  têt? ,  ils  chantent  par  les  rues  ces  vérités  que  pe a  à 
peu  la  musique  rend  populaires.  11  y  avait  dans  ces  con- 
trées beaucoup  d'anthropophages  ;  les  Pères  forment  une 
pieuse  croisade  pour  s'opposer  à  de  pareils  forfaits.  On 
ks  t»oit  dresser  leur  tente  voyageuse  au  milieu  des 
bandes  qui  préparent  ces  horribles  festins.  Ils  peuvent 
en  devenir  eux-mêmes  les  martyrs;  mais  cette  crainte 
ne  le»  arrête  point  dans  l'accomplissement  d'un  devoir. 
Quand  leurs  prières  ne  triomphent  pas  de  la  barbarie, 
quand  on  leur  refuse  de  sauver  le  corps ,  alors  ils  s'atta- 
chent à  sauver  l'âme ,  et  ils  baptisent  les  malheureux  qui 
vont  servir  de  pâture  aux  Cannibales.  Mais  bientôt  les 
Cannibales  se  persuadent  que  cette  eau  répandue  sur  la 
tête  des  victimes  rend  leur  chair  moins  succulente.  On 
menace  les  Jésuites  du  même  sort  ;  ces  menaces  sont 
pour  eux  un  nouveau  stimulant. 

A  cette  époque  (i553),  Ignace  fit  An  Brésil  rnie  pro- 
vince de  rOrdre.  Le  Père  Nobrega  en  ftit  nommé  Pro- 
viDcidl.  Plusieurs  écoles  étaient  créées  :  on  y  instruisait 
le»  néopliytes;  mais  â  Manrioba  et  à  Piratininga,  dans 
kl  colonie  de  Saint-Vincent,  deux  maisons  véritablement 
religieuses  étaient  déjà  en  voie  de  prospérité.  Joseph 


'^:.ST'^ 


pro- 

Pro- 

trnisait 

dans 

lement 

fosepb 


DR  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  A83 

Anohieta  paraît  sur  ces  côtes.  Né  à  Tj^nériffe  en  i  533,  ce 
.Tésuite,  que  ses  mis:  ...is  ont  rendu  encortr  plus  célèbre 
que  ses  belles  poésies  latines,  commence  son  noviciat  par 
aller  parler  de  paix  aux  Tamuyas.  Les  Tamuyas ,  au  lieu 
d'écouter  ses  propositions ,  lui  fixent  le  jour  où  ils  le 
mangeront  dans  un  repas  solennel.  Ancbieta,  d'un  air 
convaincu,  leur  répond  que  son  heure  n'est  pas  encore 
venue.  Il  pouvait  s'échapper  ;  il  reste  au  milieu  des  Sau- 
vages pour  leur  prouver  que  la  mort  elle-même  ne  l'em- 
pêchera pas  de  leur  annoncer  son  Dieu.  Les  Tamuyas 
étaient  barbares,  tnais  ce  courage  si  étonnant  de  calme 
a  frappé  tous  les  esprits;  ils  renoncent  à  leur  projet,  ils 
ajoutent  niême  ses  prédications. 

lies.Gariges,  population  de  l'intérieur  de  l'Amérique, 
entendent  parler  des  vertus  miraculeuses  de  ces  prêtres; 
ils  en  sollicitent,  et,  ne  les  voyant  pas  arriver,  deux  cents 
d'entre  eux  se  mettent  en  route  pour  recevoir  le  bap- 
tême. Ces  Cariges ,  conduits  par  quelques  Espagnols, 
tombent  au  milieu  d'une  horde  sauvage  ;  on  en  massacre 
plusieurs ,  on  conserve  les  autres  pour  de;î  festins.  Les 
Jésuites  apprennent  ce  nouvel  attentat  à  l'humanité.  Soza 
et  Correa  partent  dans  l'intention  de  délivrer  ces  idolâ- 
tres que  la  Foi  a  improvisés  pour  ainsi  dire  chrétiens  par 
le  désiir  et  même  avant  le  baptême  ;  ils  les  arrachent  à  la 
mort  et  retournent  avec  eux  dans  leur  patrie.  Parmi  les 
fndigènes  que  la  charifé  de  Soza  et  de  Correa  venait  de 
sauver,  il  se  rencontrait  un  Espagnol  qui  avait  pour  con- 
cubine une  femme  du  pays.  Soza  fait  naître  le  repentir 
dans  le  cœur  de  cette  femme,  que  l'Espagnol  aimait.  Elle 
est  rendue  à  ses  devoirs;  l'Espagnol  n'aspire  plus  qu'à  la 
vengeance.  Les  Cariges  étaient  bons,  mais  crédules;  il 
calomnie  les  Pères  ;  il  dit  aux  uns  que  l'intention  secrète 
des  autres  est  de  les  dominer,  et,  dans  un  accès  de  ver- 
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ti(>e,  ce  peuple  se  fait  le  bourreau  de  ceux  qui  ne  sont 
accourus  qua  sa  voix  cl  sur  ses  instances. 

IjB  bruit  de  tant  de  succès  et  de  tant  de  martyres  se 
répandait  dans  le  monde;  il  allait  jusqu'à  Genève  exciter 
les  jalouses  colères  de  Calvin.  La  Compagnie  de  Jésus 
avait  des  missionnaires  dans  le  Nouveau-Monde;  Calvin 
voulut  aussi  y  avoir  les  siens.  Nicolas  Durand  de  Villega- 
f{,non,  chevalier  de  Malte,  rené{;at,  lui  proposa  de  con- 
duire au  Brésil  une  colonie  de  Français  et  l'Hérésie  avec 
eux.  La  proposition  fut  acceptée,  et  Villegagnon  arriva 
vers  la  fin  de  novembre  i555.  Deux  Hérétiques  s'y  trou- 
vaient déjà  ;  mais  ils  n'étaient  pas  encore  parvenus  à  se 
mettre  d'accord  sur  les  principes  de  leur  croyance.  Le 
libre  examen  produisait  déjà  la  désunion.  Villegagnon, 
témoin  et  victime  de  leurs  querelles,  avait  en  même 
temps  sous  les  yeux  les  preuves  de  dévouement  et  de 
subordination  données  par  les  Jésuites;  il  admirait  l'u- 
nité qui  régnait  dans  leur  doctrine,  l'ensemble  qui  pré- 
sidait à  tous  leurs  actes.  Apostat  par  entraînement,  il 
redevint  Catholique  par  réflexion. 

Les  (^eux  Calvinistes  ne  s'occupaient  que  de  leurs 
débats  intérieurs.  Pendant  ce  temps  les  Pères  réunissaient 
les  peuplades  dispersées;  ils  leur  traçaient  des  villages, 
ils  bâtissaient  des  maisons,  ils  construisaient  des  écoles  et 
des  chapelles ,  et  ils  apprenaient  à  leurs  catéchumènes 
que  tout  était  possible  avec  la  Foi  :  les  catéchumènes 
croyaient.  Malades,  ils  se  faisaient  porter  à  l'église  et  ils 
en  sortaient  guéris  ;  moribonds,  ils  demandaient  le  bap- 
tême, et  souvent  le  baptême,  fécondant  des  transports 
de  ferveur,  les  rendait  à  la  santé. 

Vers  le  même  temps,  d'autres  Jésuites  pénétraient  en 
Ethiopie.  Ce  vaste  empire,  borné  par  l'Lgypte,  par  la  Mer 
Itouge,  par  le  Sahara  et  la  Guinée,  est  presque  entièrement 
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renfermé  dansîa  zone  torride.  L'air  y  est  brûlant,  et  les 
Nè{5res  qui  l'habitent  ont  une  intelligence  un  peu  moins 
abrutie  que  ceux  des  autres  terres.  L'Ethiopie,  nom  {jé- 
nérique  de  l'Afrique  moyenne,  se  divise  en  plusieurs 
nations;  les  Pères  avaient  ordre  de  s'avancer  d'abord 
dans  l'Abyssinic,  l'une  de  ces  parties. 

Le  Prêtre-Jean',  c'est-à-dire  le  monarque  de  la  con- 
trée, était,  en  i546,  Asnaf  ou  Claude,  fils  de  David, 
qu'on  nommait  aussi  OnagSegued.  L'Abyssinic  comptait 
un  grand  nombre  de  Chrétiens  primitifs;  mais  leur  reli- 
gion n'était  plus  qu'un  mélange  des  hérésies  d'Eutychès 
et  de  Dioscore.  Le  reste  de  la  population  se  composait 
de  .fuifs,  de  Mahométans  et  de  Païens.  Claude,  suivant 
c'n  cela  les  conseils  de  son  père ,  avait  refusé  de  recon- 
naître l'Évêque  schismatique  que  le  Patriarche  d'Alexan- 
drie envoyait  pour  gouverner  les  Chrétiens,  et  il  avait 
demandé  au  Roi  de  Portugal  de  charger  quelques  prê- 
tres catholiques  de  cette  mission.  Pour  avoir  un  Pa- 
triarche d'Ethiopie,  .Tean  III  s'était  adressé  au  Souverain 
Pontife  et  à  Ignace  de  Loyola. 

Dans  cette  dignité ,  il  y  avait  plus  de  travaux  et  de 
périls  que  d'honneurs  à  recueillir.  Le  Général  de  la  Com- 
pagnie obéit  donc  à  l'ordre  du  Pape,  et  il  désigna  Nunez 
Baretto  pour  archevêque,  André  Oviedo  et  Melchior 
Carnero  pour  ses  coadjutcurs,  avec  les  titres  d'évêques 
d'Hiérapolis  et  de  Nissa.  Ils  partent  de  Rome  au  com- 
mencement de  mars  i555,  avec  dix  autres  Pères;  ils  tou- 
chent à  Goa,  puis  Gonzalès  Rodriguez  est  chargé  par 
les  nouveaux  prélats  de  se  rendre  en  Ètliiopie  et  d'étu- 
dier la  situation  du  pays. 

L'Empereur  avait  réfléchi  ou  plutôt  les  Schismatiques 
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ovaitnt  provoqué clcscniintcs  dans  son  esprit.  On  |)ci{5nait 
les  missioHiiuires  comme  les  avaut-eourcurs  de  rinvasioii 
européenne.  On  lui  faisait  entendre  qu'à  l'exemple  de» 
rois  ses  voisins,  il  ne  serait  plus  que  le  tributaire  des  con- 
quérants, et  que  la  Ueligion  Clatholique  sanctionnait 
toutes  les  spoliations.  Asnaf  ajouta  foi  à  ces  insinuations, 
et  après  avoir  entendu  Gonzalez  expliquer  dans  son 
conseil  les  principaux  articles  du  dogme,  il  lui  remit 
une  lettre  pour  le  roi  don  Jean  :  c'était  un  congé  en 
forme.  (Gonzalez  retourne  à  Goa;  mais  André  Ovicdo  ne 
veut  pas  céder  aussi  facilement  le  terrain.  Dans  l'année 
1557,  il  pénèlre  en  Abyssinie  et  propose  au  prince  de 
discuter  avec  ses  docteurs  les  plus  renommés.  Claude 
avait  autant  de  justice  dans  le  cœur  que  d'incei  citude 
dans  le  caractère  ;  il  accorde  à  Oviedo  le  droit  de  célé- 
brer les  saints  offices.  Il  s'empresse  mênic  d'assister  aux 
conférences;  mais  il  donne  à  entendre  au  Jésuite  que 
tous  ses  efforts  seront  vains  :  car,  en  se  soumettait  à  l'au- 
torilé  du  Saint-Siège,  il  s'exposerait  à  des  commotions  in- 
térieures qu'il  ne  se  sent  pas  la  force  de  braver.  Oviedo 
était  donc  placé. entre  un  prince  irrésolu  et  des  schisma- 
tiques  qui  avaient  un  puissant  intérêt  à  l'écarter  ;  il  reste 
pourtant,  tenant  tête  aux  sophismes  des  Dioscoriens, 
confondant  les  Juifs  et  les  Mahométans,  et  ne  songeant 
même  pas  aux  mille  dangers  qui  l'environnent.  y 

Deux  années  s'écoulèrent  ainsi;  mais,  en  iSSg,  Claude 
est  tué  dans  une  bataille  contre  les  Sarrasins,  et  son 
frère  Adamas  Segued  lui  succède.  Adamas,  élevé  parmi 
1rs  Turcs,  avait  juré  baine  aux  Chrétiens.  Claude  les 
tolérait;  iVdamas  se  dispose  à  les  persécuter.  Oviedo 
paraît  devant  lui;  l'Empereur  lui  défend  de  faire  profes- 
sion du  Catholicisme.  Le  Jésuite  répond  :  «  Il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  »  A  ces  mots,  Adamas  lèvç 
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HOU  tiiiu  terre,  il  va  rninclior  la  tèfo  d'Oviedo;  mais 
rimpératrifi.'  se  jette  à  se»  pieds,  t;t  eu  t'aee  de  eet  étran- 
(jer,  dont  le  trépa»  n'a  point  lait  pâlir  le  visajjo,  TEmpe- 
leur  eompiend  l'inutilité  de  8a  colère.  L'Evêque  d'Hié- 
rapoliii  ne  toml)e  pas  martyr  sous  le  einietcrre  impérial; 
un  le  réserve  à  de  plus  rudes  souffrances. 

I>a  penéeution  contre  les  Catholiques  est  organisée.  On 
les  chasse  des  villes;  on  les  plongé  dans  les  cachots  ;  on  les 
soumet  à  tous  les  genres  de  supplices  que  la  cruauté  sait 
inventer.  Oviedo  et  ses  compagnons  sont  exilés  dans  un 
désert.  I^a  terreur  qu'inspire  le  nom  portugais  ne  per- 
met pas  de  les  égorger;  mais  celte  terreur  ne  va  point 
jus(prà  empêcher  les  Infidèles  et  les  Schismatiques  de 
faire  de  ce  désert  une  prison  où  rien  ne  peut  entrer, 
d  où  rien  ne  doit  sortir.       .  > 

Un  .Tésuitc  du  Collège  de  Sainte-Foi  est  envoyé  à  la 
recherche  de  ses  frères;  les  Sarrasins  le  saisissent,  ils 
le  vendent  comme  esclave.  Le  -xi  décembre  i56i,  le 
Patriarche  Nunez  Baretto  meurt  à  Goa  :  Oviedo  est  ap- 
pelé à  le  remplacer;  mais  toujours  mis  avec  les  siens 
dans  l'impossibilité  de  s'échapper,  il  ne  veut  pas  que 
les  périls  dont  il  est  continuellement  menacé  soient 
un  obstacle  aux  progrès  de  l'Evangile.  Avec  l'esclavage 
d'un  côté  et  la  mort  de  l'autre,  il  parcourt  le  désert  dans 
lequel  on  a  circonscrit  son  zèle;  il  poite  aux  Nègres  la 
lumière  du  (Christianisme;  il  les  soulage  dans  leurs  dou- 
leurs, il  les  excite  dans  leurs  travaux,  il  les  console  par 
les  exemples  de  patience  et  de  résignation  qu'il  puisç 
dans  sa  piété.  ., 

liC  Souverain  Pontife  apprend  ce  martyre  d'un  nou- 
veau genre.  Oviedo  était  un  homme  d'une  rare  capa- 
cité, et  donf^  les  talents  pouvaient  être  plus  utilement 
cnqiloyés.  Le  Pape  lui  écrit  d'abandonner  aussitôt  que 
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possi)3le  la  stérile  Abyssinie  et  d'aller  répandre  la  bonne 
nouvelle  de  .Tésus-Cbrist  au  Japon  ou  à  la  Chine.  Le 
Patriarche  d'Ethiopie  était  dans  un  dénûment  si  absolu 
de  toutes  choses  qu'il  n'avait  ni  pain  pour  se  nourrir,  ni 
vêtements  pour  se  garantir  de  l'insalubrité  du  climat, 
et  que ,  pour  répoiidre  au  Pape,  il  fut  obligé  d'arracher 
de  son  bréviaire  les  quelques  restes  de  papier  blanc  que 
l'impression  avait  respectés.  Ces  petits  bouts  de  papier 
attachés  les  uns  aux  autres  formèrent  la  lettre  sur  laquelle 
il  adressa  à  Pie  IV  les  paroles  suivantes  :  «  Je  ne  con- 
nais, Très-Saint-Père,  aucun  moyen  d'échapper;  les  Ma- 
hométans  nous  circonviennent  partout  :  dernièrement 
ils  ont  encore  tué  un  des  nôtres,  André  Gualdamez  ;  mais 
quelles  que  soient  les  tribulations  qui  nous  assiègent,  je 
désire  bien  vivement  rester  sur  ce  sol  ingrat,  afin  de 
souffrir  et  peut-être  de  mourir  pour  Jésus-Christ.  » 

Le  Père  Oviedo  se  destinait  donc  au  martyre;  sur 
d'autres  plages,  d'autres  Jésuites  faisaient  le  même  vœu , 
ils  subissaient  les  mêmes  persécutions.    "   -     -    ''• 

Quand  les  Portugais,  en  i485,  arrivèrent  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Zaïre  et  firent  invasion  dans  le  Congo , 
trois  Dominicains  se  trouvaient  parmi  eux.  Les  Frères 
Prêcheurs  avaient  engagé  les  conquérants  à  prendre  les 
indigènes  par  la  douceur  ;  ce  moyen  réussit  complète- 
ment. Les  Nègres  embrassèrent  la  Religion  Catholique, 
et  leur  prince,  pour  honorer  le  Roi  de  Portugal,  qu'il 
appelait  son  bienfaiteur,  choisit  au  baptême  le  nom  de 
Jean.  Ce  peuple  resta  chrétien  tant  que  les  ecclésias- 
tiques qui  gouvernaient  leurs  consciences  se  montrè- 
rent dignes  du  sacerdoce.  Mais  peu  à  peu  les  pasteurs 
devinrent  loups;  l'oisiveté  engendra  les  vices;  de  sor- 
dides cupidités  ou  de  coupables  passions  produisirent 
des  scandales  de  toutes  sortes,  La  Foi  s'éteijïnit  alors  au 
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cœur  des  Noirs,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  dans  cette 
colonie ,  si  admirablement  fondée  par  les  Dominicains, 
trace  de  civilisation  ou  vestige  de  pudeur. 

Le  Souverain  Pontife  et  le  Roi  de  Portugal  conçurent 
la  pensée  de  tirer  de  la  barbarie  cette  nation,  qui 
avait  eu  des  jours  si  heureux.  En  i547,  q"^^''^  Jésuites, 
Georges  Vaz,  Christophe  Ribéra,  Jacques  Diaz  et  So- 
veral  abandonnent  le  Collège  de  Coïmbre  et  s'embar- 
quent pour  le  Congo.  Soveral  n'était  encore  que  Scolas» 
tique;  il  ouvre  une  école  pour  les  enfants.  Les  autres 
prêchent  dans  la  ville;  ils  parcourent  les  forêts  afin  de 
réunir  les  Sauvages  en  famille  d'abord,  en  communauté 
civile  ensuite.  Les  Sauvages  conservaient  un  souvenir 
affaibli  du  bonheur  dont  avaient  joui  leurs  ancêtres 
sous  le  règne  de  cette  Croix  de  bois  qui  reparaissait  à 
leurs  yeux.  Ce  souvenir  les  ramenait  en  foule  autour  des 
Missionnaires  :  on  baptisait  les  uns;  on  apprenait  aux 
autres  ce  que  c'est  que  le  mariage  chrétien  ;  on  leur  ex- 
pliquait les  devoirs  de  et  l'époux  de  la  paternité.  Tous  s'y 
soumettaient  avec  empressement. 

Cet  état  de  choses  subsista  ainsi  jusqu'en  i553;  mais 
le  Père  Georges  Vaz  étant  mort  sous  le  poids  de  pieuses 
fatigues,  le  Roi  du  Congo,  i^ui  ne  pouvait  consentir  à  se 
séparer  de  ses  nombreuses  concubines,  et  qui  redoutait 
l'ascendant  des  Jésuites,  commença  à  se  faire  persécu- 
teur. Soveral,  en  même  temps,  mettait  à  la  voile  pour 
l'Europe  afin  de  rendre  compte  au  Général  de  la  Com- 
pagnie de  la  triste  situation  de  cette  Mission,  naguère  si 
florissante. 

Les  malheurs  ne  prenaient  pas  seulement  leur  source 
dans  l'inconstance  du  prince  ;  on  accusait  les  Pèr^s  Diaz 
et  Ribéra  d'en  avoir  leur  part.  Ouvriers  dans  la  Vij;ne  du 
Seigneur,  ils  n'avaient  pas  songé  (|ue  leur  royaume  n'é- 
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tait  pas  de  ce  monde.  Le  Congo  se  faisait  chrétien  ;  on 
les  vit,  au  mépris  de  la  règle  qu'ils  avaient  embrassée, 
s'occuper  de  soins  trop  temporels  et  faciliter  aux  Euro- 
péens toute  espèce  de  relations  commerciales  avec  les 
indigènes.  Ces  rapports  fréquents  devaient  servir  de 
prétexte  aux  inquiétudes  politiques  et  au  mécontente- 
ment personnel  du  Roi,  comme  ils  tendaient  à  dénatu- 
rer l'Apostolat.  ,.,^^^:         ^      îonooohmHic^îra,. 

Soveral  fit  connaître  ces  détails  à  Loyola;  Diaz  et 
Ribéra  furent  aussitôt  révoqués.  Les  Pères  Noguera 
et  Çprneijle  Gomez  leur  succédèrent.  Nogueia  meurt 
en  arrivant  au  Congo,  et  le  Père  Corneille  se  voit 
livré  aux  défiances  que  ses  prédécesseurs  ont  excitées, 
et  que  le  Roi  fomente.  Gomez  pourtant  espère  encore  ; 
il  ravive  la  Foi,  il  pi*end  l'initiative  de  toutes  les  abné- 
f^atipns  ;  il  reste ,  il  veut  toujou:  s  rester  dans  ses  attri*- 
butions  ecclésiastiques;  mais  le  coup  était  porté.  Gomez 
pouvait  à  la  longue  rendre  au  Christianisme  la  splendeur 
que  de  fausses  démarches  lui  avaient  fait  perdre.  Le 
Roi  résiste  à  l'action  du  Père,  et,  en  i555,  il  chasse  les 
Missionnaires  et  les  Portugais.  En  1 589,  le  Roi  Alvarès 
rappela  les  Jésuites  au  Congo,  où  nous  les  retrouverons. 

Le  succès  ou  la  défaite  ne  ralentissaient  point  le  zèle 
des  Pères;  il  y  avait  en  eux  un  principe  plus  fort  que 
l'espérance  ou  le  désespoir  :  c'était  l'obéissance.  Ils 
savaient  qu'avec  les  passions  si  mobiles  des  Sauvages  la 
mort  était  tpujpui^  à  côté  du  triomphe ,  que  le  martyre 
était  l'avant-courcwr  de  la  victoire ,  et ,  au  premier  si- 
gnal de  leur  supérieur,  ils  partaient  cependant.  I^  Mis- 
sion du  Congo  n'avait  pas  produit  les  résultats  prévus 
par  la  Compagnie;  les  Jésuites  se  jettent  sur  un  autre 
point.  En  i555,  on  les  expulse  du  Congo;  en  iSSq,  ils 
sont  à  la  Cafrerie. 
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Gamba,  Roi  des  Mosavanges,  avait  appris  par  un 
de  ses  fils ,  baptisé  à  Mozambique ,  tout  ce  que  la  Re- 
ligion Chrétienne,  par  la  main  des  Missionnaires,  ré- 
pandait de  bienfaits  sur  les  trônes  et  sur  les  nations; 
ce  Roi  char(;e  un  ambassadeur  d'aller  à  Goa  et  de 
demander  des  Jésuites.  Gonsalve  Silveria,  André  Fer- 
nandez  ei  Acosta  arrivent  dans  son  royaume  au  mois 
de  mars  i56o.  Gamba  les  accueille  avec  joie;  il  octroyé 
à  ses  sujets  toute  liberté  pour  étudier  et  embrasser 
la  loi  nouvelle;  lui-même,  avec  sa  famille  et  la  plu- 
part des  chefs  de  l'Eltat ,  se  fait  honneur  d'être  chré- 
tien. Une  église  est  bâtie  sous  l'invocation  de  la  Vierge. 
Silveria  n'avait  pas  rencontré  d'obstacles  chez  les  Mosa- 
va'  -  »  ,i .  son  ardeur  ne  se  contente  pas  de  cette  docilité, 
il  îf;-::  >nionne  des  victoires  plus  disputées;  car,  ainsi  que 
le  dit  le  Père  d'Oultreman  dans  sa  notice  '  :  «  Souvent  la 
noblesse  relève  la  vertu ,  non  pas  seulement  pour  l'ap- 
parence extérieure  et  selon  l'opinion  des  hommes ,  mais 
en  effect  et  réellement;  et  voyons  tous  les  joui-s  que  les 
jeunes  cavaliers  qui  se  donnent  au  service  ou  de  leurs 
Roys  ou  de  leur  Dieu  font  paroisire  plus  de  courage, 
plus  de  constance  et  plus  d'ardeur  que  ceux  qui  viennent 
de  bas  lieu.  »         •    *     .  '  "     , 

Silveria  était  un  gentilhomme  portugais.  Il  avait  la 
valeur  du  chevalier  et  le  dévouement  du  missionnaire. 
Il  laisse  donc  en  cette  réduction  les  deux  Pères  qui  l'ac- 
compagnent, et,  seul,  il  pénètre,  au  mois  de  décembre 
1 56 1 ,  dans  le  Monomotapa.  Vingt-cinq  jours  après ,  Sil- 
veria, qui  avait  offert  au  Roi  une  image  de  la  Vierge, 
éprouvait,  disent  les  historiens  du  temps,  le  salutaire 
effet  de  l'intercession  de  Marie.  Le  Roi  et  sa  mère  sol- 
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licitèrent  le  Baptême.  Le  Jésuite  condescend  à  leurs  dé- 
sir* Plus  de  trois  «^ents  nobles  de  la  contrée  s'associent 
à  '  pensée  du  prince  ;  mais  les  Sarrasins ,  furieux , 
(  i'chent  à  s'opposer  aux  progrès  du  Christianisme. 
Silveria  est,  par  eux,  dénoncé  comme  magicien.  Le  Iloi 
ne  s'explique  pluf;  rinfluen?e  que  le  missionnaire  étran- 
ger a  exercée  sur  sa  volonté.  Les  Mahométans  lui  per- 
suadent que ,  dans  sa  conversion ,  il  y  a  plus  de  sorcel- 
lerie de  la  part  du  Jésuite  que  de  liberté  de  sa  propre 
intelligence.  Il  était  soupçonneux  ;  il  livre  le  Père  à  ses 
ennemis.  Le  chroniqueur  d'Oultreman  raconte  ainsi  c^ 
martyre  :  «  Le  Père  Silveria,  dit-il  en  son  vieux  langage, 
se  revest  de  son  aulbe,  allume  deux  cierges  à  costé  d'un 
Crucifix,  puis  se  met  en  prières  attendant  cette  heure 
tant  désirée;  mais,  comme  impatient  que  ce  bonheur 
tardoit  tant  à  venir,  il  se  lève  sur  la  minuict ,  s'avance 
bien  avant  en  la  rue  pour  se  présenter  aux  meurtriers  ; 
mais,  n'en  ayant  aucunes  nouvelles,  il  r'entre  chez  soy 
et  s'f  ndort.  Mais  soudain  les  assassins,  dont  le  chef  s'ap- 
peloit  Mocruma,  qui  l'aguettoient,  se  glissent  dans  sa 
chambre,  l'estranglent  avec  une  corde  qui  luy  fit  jaillir 
le  sang  par  les  narines  et  la  bouche ,  et ,  luy  ayant  at- 
taché  une  grosse  pierre  au  col,  le  plongèrent  dans  la  ri- 
vière de  Mosengessem,  le  i6°  de  mars  1 56i.  Ils  en  firent 
tout  autant  à  cinquante  autres  que  le  Père  avoit  baptisés 
tout  freschement.  »>  i     < 

Le  Roi  de  Monomotapa  reconnut  promptement  son 
erreur.  Les  Mahométans  l'avaient  rendu  complice  de  leur 
crime  :  il  les  fit  massacrer  pour  venger  la  mort  du  Père. 

Cependant  les  deux  Jésuites  que  Silveria  a  laissés  chez 
les  Gafres  continuent  leurs  travaux  apostoliques.  Acosia 
succombe  aux  fièvres  dévorantes  du  climat  africain;  Fer- 
nandez  y  résiste  ;  néanmoins,  après  deux  ans  de  séjour,  il 
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est  dans  Tobligation  de  retourner  aux  Indes,  Séduit  par 
un  premier  transport,  le  Roi  avait  reconnu  que  la  Reli- 
gion Chrétienne  était  la  plus  parfaite  de  toutes  les  reli- 
gions, il  Vavouait  bien  encore;  mais  ses  passions  et  celles 
dç  son  peuple  ne  s'accodaient  point  avec  leur  raison. 
liC  vice  l'emporta,  et  Fernandez  ne  voulut  pas  rester  té- 
moin des  débordements  que  sa  parole  n'avait  plus  l'es- 
pérance de  conjurer. 

Paul  Diaz  de  Novaëz,  ambassadeur  du  Roi  de  ^^orfu- 
gal,  menait,  à  la  même  époque,  quatre  missionnaires  au 
grand  Angola.  Le  grand  Angola  était  un  Roi  qui,  après 
ïivoir  subjuf^ué  tous  ses  voisins ,  avait  pris  ce  titre  comme 
pour  mieux  indiquer  sa  puissance.  Le  grand  Angola  re- 
çoit avec  gratitude  les  Jésuites  qui,  sur  sa  prière,  ac- 
couraient établir  une  Réduction  dans  son  royaume  sous 
la  conduite  du  Père  François  Govea.  Le  prince  charge 
Govea  d'instruire  son  fils;  mais  bientôt  ce  monarque 
ambitieux  conçoit  des  craintes.  Le  voisinage  des  Euro- 
péens l'effraie  ;  il  s'imagine  qu'en  persécutant  les  Pères 
il  lassera  la  patience  des  Portugais.  Les  Pères  sont  gardés 
à  vue,  presque  captifs.  Diaz  de  Novaôz  leur  conseille  de 
s'adresser  à  des  peuples  moins  soupçonneux.  Govea  ré- 
pond que  si,  pour  être  estimé,  un  soldat  ne  raisonne 
jamais  son  obéissance,  lui  Chrétien  et  prêtre,  doit  à 
tous  le  même  exemple  de  subordination  envers  Dieu 
et  son  supérieur  ecclésiastique.  Il  reste  parmi  les  bar* 
Ijares,  essuyant  chaque  jour  leurs  mauvais  traiter  *^i, 
et  chaque  jour  se  contentant  de  bénir  leurs  cruautés  et 
d'invoquer  le  martyre.  En  1574»  Govea  mourait  dans 
ces  sentiments,  et,  cette  année-là  même,  Novaëz,  avec 
une  nouvelle  flotte,  ramenait  d'autres  .Jésuites,  dont  le 
Père  Balthasar  Barreyra  était  le  supérieur. 
^  En  i5(io,  Gabriel,  Palriarclic  d'Alexandrie,  suppliait, 
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par  lettres,  le  Souverain  Pontife  de  tin  envoyer  ites  mil- 
sionnaires  pour  les  Gophces.  L'Église  d'Alexandrie  était 
séparée  de  la  Communion  Romaine;  mais,  à  difTérents 
intervalles,  cette  église,  dont  l'apôtre  saint  Marc  était 
le  t(  ateur,  et  qui,  parmi  ses  lumières,  comptait  les 
Gléiii^cint,  les  Origène,  les  Ambroise,  lesHilarion  et  les 
Cyrille,  avait  fait,  plus  d'une  fois,  concevoir  au  Saint- 
Siège  l'espérance  d'une  réunion.  Le  Cohcile  de  Trente 
allait  s'assembler,  et  tout  portait  Pie  IV  à  croire  que  ses 
vœux  et  ceux  de  ses  prédécesseurs  étaient  sur  le  point 
de  s'accomplir.  La  prière  du  Patriarche  fut  stccueitlie  : 
le  Pape  désigna  comme  ses  Nonces  en  Egypte  les  Jé- 
suites Cjiristophe  Rodriguez  et  Jean-fiaptiste  Elian.  Au 
mois  de  novembre  i56i,  ils  parvenaient  àMemphis, 
où  le  Patriarche  résidait. 

Les  Pères  entrent  en  discussion  avec  les  savants  Egyp- 
tiens. Ces  derniers  ont  la  prescience  de  leur  défaite. 
Pour  parer  un  coup  qui  va  leur  enlever  tout  crédit  sur 
leurs  sectateurs,  ils  ameutent  la  foule  contre  tes  deux 
Nonces  de  Rome.  La  foule  les  menace;  les  Juifs,  qui, 
par  leur  fortune ,  étaient  une  puissance  en  Orient ,  s'as- 
socient aux  fureurs  populaires.  Rodrigiiez  et  Elian  n*ont 
que  le  temps  de  racheter  de  l'esclavage  quelques  Chré- 
tiens ,  et  ils  retournent  en  Italie  avec  un  député  ^ûé  le 
i*atrîarche  envoyait  au  Concile. 

François  Xavier  avait  rendu  le  dernier  soupir  en  face 
de  la  Chine ,  et  son  pied  n'avait  pas  fouIé  cette  terre,  à 
laqueïïe  iï  aspirait  d'annoncer  le  règne  du  Christ.  Les 
obstacles  suscités  par  les  Mandarins  n'étaient  qûê  Peffet 
d'une  volonté  humaine.  Il  leur  était  donc  impossible  de 
rebuter  la  patience  des  successeurs  de  l'Apôtré  des  Indes. 
Les  Chinois  gardaient  leur  empire  comme  des  soldats 
veillent  sur  une   citadelle.   Us   avaient  un   culte,   des 
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mœurs,  des  lois,  une  civilisation  à  eux;  mais  ils  ne  con- 
naissaient pas  laRelig^ion  Chrétienne,  et,  pour  confirmer 
les  paroles  de  l'Évangile ,  les  Jésuites  ambitionnaient  de 
révéler  ses  préceptes  à  tous  les  peuple^.  La  mort  avait 
fait  échouer  Xavier  dans  son  entreprise.     >^^<"'"^  "4 

Quatre  ans  plus  tard,  en  i556 ,  le  Céleste  Empire  en- 
tr' ouvre  une  de  ses  portes  au  commerce  portugais.  Le 
Père  Melchior  Nngnez  s'y  glisse  avec  la  Croix.  îl  pénètre 
Jusqu'à  Canton,  une  des  plus  riches,  une  des  plus  popu- 
leuses cités  de  ce  royaume.  11  â  de  fréquents  entretiens 
ftVec  les  Mandarins;  il  leur  parle  de  morale  et  de 
science;  mais  les  lois  s'opposent  à  toute  manifestation 
extérieure.  T^e  Père  Melchior  ne  veut  pas,  par  un  zèle 
intempestif,  termer  à  tout  jamais  aliïx  siens  l'entrée  d'un 
pays  où  le  Christianisme  doit  un  jour  réaliser  tant  de 
merveilles.  Melchior  se  contente  de  prendre  pied  au 
nom  de  la  Compagnie  de  Jésus.         •"'"'-     •  - 

Sept  ans  plus  tard ,  en  1 563,  les  Portugais  e'ivoyaient 
à  l'Empereur  de  Chine  une  ambassade  chargée  de  riches 
présents;  trois  Jésuites  faisaient  partie  de  la  légation. 
Ija  défiance  des  Chinois  était  grande  :  ils  reçurent  les 
dons  du  Roi  de  Portugal  ;  mais  les  relations  diplomati- 
ques ne  furent  pas  poussées  plus  avant.  Les  Jésuites  se 
résignèrent  encore  :  nous  verrons  comment  cette  pa- 
tience fut  récompensée. 

Il  n'y  avait  que  vingt-quatre  ans  que  la  Société  était 
établie,  et  déjà  elle  couvrait  une  partie  de  l'Univers.  Les 
Catholiques  d'Europe  appelaient  ses  Pères  à  leur  secouia 
tantôt  comme  des  guides,  tantôt  comme  des  maîtres 
dans  la  Foi.  Les  habitants  du  Nouveau  -  Monde  les  in- 
voquaient comme  médiateurs  entre  la  cupidité  des 
hommes  et  la  justice  de  Dieu.  Partout  ils  apparaissaient 
réformant  les  mœni*s,  instruisant  la  jeunesse,  combattant 
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les  Hérétiques,  défiant  la  calomnie,  bravant  les  souffran- 
ces et  se  vouant  à  tous  les  maityres. 

Cet  Institut,  à  peine  né,  embrassait  tous  les  apostolats; 
il  avait  en  lui  une  force  que  sa  jeunesse  allait  dévelop- 
per ;  et  cette  force  si  soudaine,  si  irrésistible,  frappait  de 
stupeur  tous  ceux  qu'elle  ne  comblait  pas  de  joie  ou 
d'orgueil.  /  -  ■ 

«  C'étoit  là,  dit  Florimond  de  Rémond',  les  grands 
et  profonds  regrets  que  faisoit  Mélanchton,  prêt  à  partir 
de  ce  monde  ',  ayant  la  nouvelle  de  tant  de  Jésuites,  les- 
quels passoient  les  mers  et  les  déserts ,  si  qu'il  n'y  avoit 
aux  quatre  coins  des  globes  où  l'on  ne  put  voir  leurs 
traces  souvent  arrousées  de  leur  sang.  «  Hé ,  bon  Dieu  ! 
crioit-il  en  soupirant,  étendu  au  lit  de  mort,  qu'est 
ceci?  je  vois  que  tout  le  monde  se  remplit  de  Jésuites.  » 

'  '  Histoire  de  lanoluaMé,  fungrii  «t  âéaidence  des  Hérésies,  par  Florimonii  de  Rj- 
tnond ,  coMcillcr  m  ['«rlcmeut  de  Bordeaux ,  t.  v,  chap.  m,  p.  &36«  édit.  de  Rouen, 
1648.  ^ 

,  «Philippe  Mélanchtoa  mouru»  le  Itf  avril  1660.      I)<m>  'M»l  <MÙ  t*|  »"* 
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cl  d'Kspagnc.  —  Question  des  pouvoirs  épiscopaiix.  —  Laynès  et  Salmeron  orateurs 
pour  le  Pape.  —  Discours  prononcé  par  Laynès.  —  .Son  portrait.  —  Kffet  de  ce 
discours.  —  La  réforme  des  moiirs  acceptée  et  la  .Société  de  Jésus  demandée  pour 
l'introduire  pir  l'rducaiion  et  par  la  prédication.— -  Le  r(>i  des  Romains  nomme  Lejay 
évcqiie  de  Triesic. —  Refus  de  Lejay.  —  Raisons  alléguées  par  Ignace.  —  Bobadilla 
refuse  aussi  Péyéché  de  Trente.  —  Bobadilla  suit  l'armée  impériale  marchant  contre 
les  Protestants,  —  11  est  blessé  à  la  bataille  de  Muhlberg.  —  Publication  de  l'i'n- 
lerim.  —  Bobadilla  prêche  et  parle  contre.  —  Charles-Quint  loi  donne  ordre  de  sortir 
des  terres  de  l'F.mpire.  —  Ignace  lui  refuse  à  Rome  l'enlrée  de  la  Maison  I*rofe»se, 

—  Les  adversaires  des  Jésuites  en  Espagne  mettent  cet  événement  à  profil,  —  Le  Do- 
minicain Melchior  Cano.  — Ses  hostilités  contre  eux.  —  L'Ordre  de  Sainl-Dominiqiie 
le  désavoue.  —  Melchior  est  nommé  évcque  des  Canaries.  —  Don  Siliceo  ,  arche- 
vêque de  Tolède,  les  anathématise.  —  François  de  Itorgia,  duc  de  Candie,  entre 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Lettre  q  l'il  reçoit  d'Ignace  de  Loyola.  —  Le  Por- 
tugal érigé  en  province.  —  DéKnition  de  la  province.  ^  Atlribulioiis  du  Provincial. 
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—  IlelAclienienl  dans  lu  discipline  du  rnll<>(|fl  de  Cotnibre.  —  Miron  provincial  à  U 
place  de  ilodri|pifz.  —  François  de  Borfjia  A  0(;naie,  —  Insurrection  contre  les  Ji(- 
suites  à  Sara||0*se.  —  Fraiiçnia  de  l)or(;iH  eu  Kspa0iie.  —  O  ipi'il  fait.  —  Les  Jésuites 
en  .Sicile.  24» 
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CHAPITRE  Vr. 


I.e  cardinal  de  lorraine  en|;a(;c  Henri  II*,  roi  de  France  ,  il  aiilorisep  la  (:oni|Ni|piie.  — 
Ri<siiitaiice  du  Parlement ,  de  l'Université  ei  de  l'évéqiie  de  Pari».  —  Ce  qu'étaient 
les  Parlement».  —  Source  de  leur  aiitoril<^  -^  Discusainn*  entre  le  Roi  et  In  ^rle- 
nient.  —  Lettre»  patente».  —  Kusiache  du  Sellay  s'oppose  aux  .lésiiites.  —  Motifii  de 
cette  opposition.  —  Les  Jésuites  en  Corse.  —  Canisius  en  Allemagne,  —  Son- caté- 
chisme. —  Lettre  du  mi  de»  Romains.  —  Collé{;e  de  Vienne,  —  Canisius  refuse  l'é- 
véclié  de  la  capito'e  de  l'Autriche,  —Colléfje  de  Pra(jiie,  —  Ignace  A  Rome.  —  Il 
écrit  à  l'armée  qui  part  pour  l'Afrique.  —  Layni'-s  et  sa  désobéissance,  —  Son  re- 
pentir. —  Paul  FV  adver»aire  de  la  8j)ciété.  —  Il  veut  faire  Laynès  cardinal,  — 
Affonie  de  Loyola.  —  Sa  mort.  —  Le  collège  romain  et  le  collé{;e  (jernianique,    'MtH 

CU.4PITRF.  VII. 

Election  d'un  nouveau  Général.  —  Cauiesqui  retardent  cette  élection.  —  Laynès  esl 
nommé,  —  Première  Congrégation  généra'e,  —  Le  Pape  Paul  IV  veut  inoiliiier 
l'Institut  des  Jésuites.  —  Les  Pères  s'y  opposent,  —  Kntreviie  du  Pape  et  du  Géné- 
ral, —  Leur  discussion, —  François  de  Borgia  au  monastère  de  .Saint-Just  avec  l'em- 
pereur Charles-Quint,  —  Leur  entretien.  —  François  de  Horgia  en  Portugal,  —  Le 
Père  Loiiii  Gonzal^s  précepteur  de  dom  Sébastien  de  Portugal.  —  Les  Hérétiqneu 
à  Séville.  —  Accusations  contre  Fraiiçnis  de  Borgia  et  contre  les  Jésuites.  —  Phi- 
lippe II.  -^  Lettre  de  François  de  Uorgia  à  ce  prince.  —  Il  part  pour  Rome.  —  Les 
assistant»  des  Province».  —  l.ayiiès  est  proposé  ]>our  Pape  par  une  fraction  de  Car- 
dinaux, —  Le  Conclave,  —  Pie  IV  Souverain  Poutife.  —  Supplice  des  neveux  de 
Paul  IV,  —  Le  Père  Perucci  les  exhorte  à  la  mort,  —  Les  Jésuite»  poursuivis  à  Ve- 
nise, —  Le  Patriarche  Jean  Trévisani  leur  ennemi,  —  Le  Père  Patniio  et  le  Doge 
Priuli.  —  Bulle  de  Pie  IV  eu  faveur  des  Jésuites,  —  Laynès  part  pour  le  colloque 
de  Poissy  avec  Ilippolyte  d'Kst,  cardinal  de  Fcrrarc.  -^  Le  Père  Ponce  Cogordaii. 

—  François  II  se  décide  à  faire  entériner  les  lettres  patentes  de  Henri  M  son  père. 

—  Opposition  de  l'Université,  du  Parlement  et  de  l'Evéquc  de  Paris.  —  I.cs  Jésuites 
se  désistent  de  leurs  privilèges.  —  Adhésion  conditionnelle  d'Eustache  du  Kcllay  ii 
rinstitiit.  — •  l.i'tires  de  jussion  de  (Charles  IX  au  Parlement.  — Lu  reine  régente 
Catherine  de  Médici».  —  Cogordan  au  Parlement,  —  Les  Jésuites  il  Pamiers,  î>  Mar- 
seille et  à  Avignon.  ^  ;}60 
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CHAPITRE  VIII. 

.Arrivée  du  cartliiial  de  Ferrure  et  de  Laynès  au  Colloque  de  Poissy.  -:-  Les  Calholiipus 
cl  les  llugiiennls.  — Conditions  mises  il  l'admission  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — 
Acie  d'admission.  —  Théodore  de  lîèze  et  Pierre  Martyr,  —  Discours  de    Laynès. 

—  I.aynès  et  le  prince  de  Coudé.  —  Le  Hoi  cl  la  cour  n'assistent  plus  ,iiix  confé- 
rences. —  Lettre  de  Calvin  sur  le  Colloque.  —  Mémoire  demandé  à  I.aynès  par  le 
prince  de  Condé  ])our  la  réunion  des  deux  religions.  —  Mémoire  de  Laynès  il  lu  Reine 
régente  ]»our  empêcher  les  Itéforniés  d'obtenir  <les  temples.  —  Prévoyance  polili<pie 
de  Laynès. — Enregistrement  de  l'uclc  de  Poissy  an  Parlenienl.  —  Pi'cniiers  succès 
des  Jésuites  dans  renseignement  constatés  par  Du  Boulay,  {;refKer  de  l'Universilé, 
par  d'Alembert  et  par  Hanke.  —  Interrogatoire  de  Ponce  (Cogordan  an  Parlement. 
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MM  l'UuivtrtM.  —  ÉtteoM  PMquicr  «l  l«i  NVin-iit*  «1«  l'Uoivtriiltf.  — 
<VOTiarl(  avocat  det  J4iuitti.  —  La  Père  Au^er  à  Valence.  —  Il  «il  fait  |»riMMiiiiar 
fu  \ê  baron  de*  Adrelt.  —  Le  Père  Pelletier  à  Pauiieri.  —  Le*  J<«uiie*  PuHevin 
•i  Aiiger  i«  Lyuu.  —  Petle  dan»  celle  ville.  —  Lir  vu-ii  d«i  Lyuniiai».  —  Poeieviii  eu 
Savoie.  — Set  prédications.  —  Guerre  daui  le*  vallée»  —  Il  e»t  ambaHadaur  d'Kiii- 
manuel  Philibert  auprét  de  ces|iopulatioui. —  L'Univeriitëde  Louvainiuil  l'eienipla 
de  celle  de  Paris.  —  Résistance  du  Conseil  de  Urabaiit  à  l'admission  de  la  Cotnpa> 
fnie.  —  Ses  succès  daiu  les  provinces  rhénanes.  —  Dévouemenl  des  Jésuites  pendant 
la  pasie.  —  Canisius  It  la  diète  de  Peirikaw  en  Pologne.  —  Ses  henreut  efforl»  en 
faveur  de  la  Hi-ligion.  —  Il  convertit  Agricola.  —  Diète  d'Augsbouro.  —  Canisius  en 
Moiube.  —  Le  cardinal  TruscheK  donne  aui  Jésuites  l'Université  de  Dilliugen.  — 
Le  Père  David  Wolf  nonce  du  Pape  en  Irlande.  —  Le  Père  Nicolas  Gaudan  uonca 
en  Ecosse.  —  Marie  Stuart.  —  Le  Pape  Pie  IV  momeiitanénient  opposé  ib  la  Com- 
pagnie. —  Causes  secrètes  de  ce  mécontentement.  —  Calomnies  répandues  contre 
las  Jésuites.  —  l.e  Père  Ribéra  et  le  cardinal  Charles  Borromée.  —  Laynés  justifie 

sa  Compagnie Bref  du  Pape  à  l'Empereur  Maiimilien  pour  détruire  les  bruils 

répandus.  —  Le  Séminaire  Romain  est  donné  aui  Jésuites.—  Protestation  de  quel- 
ques membres  du  Clergé  Romain.  —  Mort  de  Laynès.  410 

Fac-limile  de  JACQi;es  LAYnà».  411 

CHAPITRE  IX. 

Missions  étrangères.  —  Gaspard  Buriée  nommé  Provincial  des  Indes  à  la  place  de 
François  Xavier.  —  Louis  Mendei  et  Paul  Vallei  tués  par  les  sauvages. —  Missions 
k  l'ile  de  Ceyian.  —  Les  Iles  du  More  et  le  Père  Jean  Beyra.  —  Martyre  du  Père 
Alphonse  de  Castro.  —  Les  Jésuites  h  Tanaa ,  dans  l'Ile  de  Ciorano ,  à  Divai'sii  cl  u 
l'Ile  Célébes.  —  Baretto  et  Almeida  au  Japon.  —  Persécution  b  Facata.  —  l.e  l'ère 
Vilela  an  Mont-lesan. —  Vilela  à  Meaco.  —  Le  roi  d'Ormura  chrétien.  —  l^s  Jé- 
suites au  Brésil. —  Les  anthropo{dugeii. — Missionnaires  parmi  eux. — Pierre  Cornta 
entre  dans  la  Compagnie. —  Joseph  d'Anchieta  au  milieu  de*  sauvages.  —  Les  l'èrcs 
Correa  et  Sosa  massacrés  par  les  Carige*.  —  Le  Calviniste  Villegagnon  au  Brésil.  — 
Les  Jésuites  en  Ethiopie.  —  Le  Père  André  Oviedo  et  le  roi  d'Àbyssinie.  —  Ovicdu 
condamné  à  l'exil.  —  Mission  du  Congo.  —  Jésuites  expulsés  du  Congo.  —  l.e  l'en* 
Silveria  chei  les  Cafres  et  ton  martyre  au  Monomotapa.  —  Mission  à  Angola.  — 
Deux  Jésuites  légats  du  Pape  en  Égypie.  —  l.c  Père  Melchior  Nugnes  pénètre  en 
Chine.  47>i 
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